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LIVRE  XIL 

SOTF  DES  PREMIERS  VOYAGES  DANS  LE  GOLFE  DE  GUINÉE  y  DEPUIS 
LE    ROYAUME   DE  BENIN  JUSQu'aU  CAP  LOPEZ-GONZALYO. 

CHAPITRE  I. 

Divers  voyages  au  royaume  de  Bénin. 

SI- 

Introduction. 

Quoiqu'on  ait  publié,  en  divers  temps,  plusieurs 
voyages  au  royaume  de  Bénin,  nous  avons  peu  de 
relations  qui  nous  fassent  connaître  l'intérieur  du 
pays  et  le  caractère  des  habitants.  Les  deux  princi- 
pales sont  celles  de  Gotard  Arthus,  plus  connu  sous 
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le  nom  d'Arthus  de  Dantzick,  et  celle  de  David  Van 
Ny^ndaal. 

On  trquye  i^  première  daii^  le  second  tonie  de  la 
collection  de  De  Bry.  Elle  fait  la  sixième  partie  de 
rindiaOrientalis,  sous  le  titre  de  Description  histori- 
que et  véritable  de  la  Côte-d'Or.  Mais  il  faut  observer 
qu'elle  est  Tnpins  l'quYrage  4' Aii-thus  qqç  celui  d'un  Fla- 
mand ou  d^uB  Hollandais  qui  avait  fait  le  voyage  de  la 
Côte-d'Or,  et  qui  n'avait  rien  écrit  que  sur  le  témoi- 
gnage de  ses  propres  yeux.  Elle  fut  d'abord  composée 
en  flamand  ou  en  hollandais;  et  les  Allemands  l'ayant 
traduite  aussitôt  dans  leur  langue,  c'est  cette  traduc- 
tion qu'Arthus  a  mise  en  langue  latine.  Cet  éclaircis- 
sement se  lit  dans  l'Épître  dédicatoire,  qui  est  adres- 
sée à  l'électeur  de  Mayence  (i).  Il  y  a  eu  enfin  une 
troisième  traduction  en  langue  française ,  imprimée 
à  Amsterdam  en  i6o5,  qui,  sous  certains  rapports, 
semble  plus  complète  que  la  traduction  latine  (2). 
Comme  le  nom  du  premier  auteur  ne  paraît  ni  dans 
l'original  ni  dans  les  trois  traductions,  ce  sera  tou- 
jours sous  le  nom  d'Arthus  que  nous  renverrons  nos 
lecteurs  a  cette  relatiqn,  pour  la  facilité  des  citations. 

Cette  description  est  divisée  en  vingt-sept  chapi- 
tres. L'auteur  commence  par  le  départ  de  deux  vais- 
seaux qui  sortirent  du  Teî:el,  en  1609,  pour  faire 
voile  à  Mina.  Il  les  fait  arriver  heureusement  sur  cette 
bote ,  dont  il  donne  la  description  dans  les  trois  pre- 

(i)  Hais  r^xpres^o^i  est  ^qi^vcqne  rçlat^yei^çii^  à  l'ameiy*  pr^ 
mitif.  Il  y  ^  :  ço^belgioo  sern^orte  lapine  çonscr^tfw^  in  lucen^  emittimus. 

(*)  Voyez  à  ce  sujet  Camus ,  Mémoire  pour  la  collection  des. 
grands  et  petits  voyages,  i8oa,  in-40,  p-  ^19  et  sniv. 
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miers  chapitres.  Après  s'être  étendu  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  habitants,  il  traite  l'histoire  natu- 
relle du  pays,  et  finit  par  une  ample  description  de 
Mina  et  du  gouvernement  portugais.  Toutes  ces  ma- 
tières forment  cinquante  chapitres ,  dont  le  fond  est 
entré  jusqu'ici  dans  le  texte  de  ce  recueil  ou  dans  les 
notes.  Le  cinquante -quatrième  contient  un  voyage 
de  Mawri  ou  Mouré  à  Bénin  et  à  Rio  Forcados;  le 
cinquante-cinquième,  une  description  de  la  ville  de 
Bénin;  et  les  deux  suivants,  celle  de  la  côte  jusqu'au 
cap  Lopez-Gonzalvo  (i). 

On  est  redevable  de  la  relation  de  David  Van 
Nyendaal,  à  Bosman,  qui  l'a  insérée  dans  sa  descrip- 
tion  de  la  Côte-d'Or.  Elle  fait  la  vingt-unième  lettre 
de  cet  ouvrage,  sous  le  titre  de  Description  de  la 
rivière  Formosa  et  de  celle  de  Bénin  (2).  Les  aven- 
tares  personnelles  de  l'auteur  se  réduisent  à  une 
navigation  tranquille  depuis  le  port  de  Praya  jusqu'à 
ces  deux  rivières,  à  bord  du  yacht  la  Jeanne-Marie, 
d'où  cette  lettre  fut  écrite  à  Bosman  le  i®'  de  sep- 
tembre 1701. 

On  pourrait  joindre  à  ces  deux  auteurs,  Dapper 
et  Barbot;  mais  ils  méritent  moins  le  nom  de  voya- 
geurs que  celui  d'historiens  géographes,  dont  les 
ouvrages  ne   sont  qu'une  revue  des   observations 


(i)  Dans  la  traduction  française,  ces  deux  chapitres  font  une 
division  à  part,  et  semblent  écrits  par  un  autre  voyageur  désigné 
dans  le  titre  par  le  nom  de  D.  R.  Voyez  le  premier  livre  de  l'His- 
toire de  la  Navigation  aux  Indes  orientales,  Amsterdam,  1609, 
iii4ol. ,  p.  90  et  91  et  stiîv. 

{%)  Bosman,  édit.  de  1706  ,  p.  4^0  à  49^* 
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d'autrui.  Barbot  même,  qui  avait  fait  le  voyage  de 
Guinée,  ne  peut  passer  que  pour  un  compilateur, 
surtout  dans  sa  relation  de  Bénin,  où  tout  est  em- 
prunté de  David  Nyendaal  et  de  Dapper,  avec  tant 
de  mauvaise  foi,  qu'il  ne  les  a  pas  même  nommés. 
Dapper  ayant  puisé  à  la  même  source,  ils  ont  tous 
deux  peu  d'autorité.  Aussi  n'avons-nous  jamais  cité 
leur  témoignage  qu'avec  beaucoup  de  précaution,  du 
moins  lorsqu'il  n'est  pas  confirmé  par  celui  de  quel- 
que autre  écrivain. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  ici  quelque  éclair- 
cissement sur  le  caractère  de  Bosman,  à  qui  l'on  a  dû 
remarquer  jusqu'à  présent  que  nous  n'avons  pas  eu 
peu  d'obligation.  Ce  célèbre  Hollandais  avait  puisé 
dans  la  lecture  des  voyages  une  ardente  curiosité  de 
voir  les  pays  étrangers.  Il  trouva  l'occasion  de  la  sa- 
tisfaire, dans  un  emploi  qu'il  obtint  au  service  de  la 
compagnie  de  Hollande.  Après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs  années  l'office  de  facteur  en  Guinée,  il  fût 
élevé  à  celui  de  facteur  en  chef,  ou  directeur  parti- 
culier du  comptoir  d'Axim,  principal  établissement 
des  Hollandais  sur  la  Côte-d'Or.  Il  passa  de  cette 
administration  à  celle  de  Mina.  Quatorze  ans  de 
séjour  qu'il  fit  dans  le  pays,  lui  donnèrent  les  moyens 
de  satisfaire  la  passion  qu'il  avait  de  s'instruire.  Il  n'y 
eut  point  de  place  considérable  sur  la  côte  qu'il  ne 
visitât  dans  cet  intervalle;  et,  rempli  de  tant  d'ob- 
servations utiles,  il  se  crut  obligé  de  les  communi- 
quer à  sa  patrie  par  la  voie  de  l'impression. 

Il  divisa  ses  remarques  en  cinq  livres.  Le  premier 
traite  de  l'étendue,  de  la  division  et  de  la  fertilité 
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de  la  Cote-d'Or;  le  second,  des  manières,  des  usages, 
de  la  religion  et  du  gouvernement;  le  troisième,  du 
commerce  des  Nègres  et  des  Européens;  le  quatrième, 
des  animaux,  sauvages  et  privés,  quadrupèdes,  rep- 
tiles, insectes,  oiseaux,  poissons,  et  des  plantes,  des 
légumes,  des  fruits  et  autres  végétaux;  le  cinquième, 
des  royaumes  de  Landinghur,  de  Koto,  des  deux 
Popos  et  de  la  charmante  contrée  de  Juida.  L'auteur 
y  joignit  une  description  des  côtes,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  1698.  Mais,  dans  la  suite,  ayant  eu  Tocr 
casion  d'envoyer  toutes  les  parties  de  son  ouvrage , 
en  vingt-deux  lettres,  à  un  médecin  de  ses  amis,  il 
prit  la  résolution  de  le  publier  dans  cette  forme,  avec 
une  addition  de  deux  lettres  qu'il  avait  reçues  en 
divers  temps,  de  deux  officiers  de  la  compagnie; 
l'une,  de  David  Van  Nyendaal,  concernant  Bénin; 
l'autre,  qui  contient  une  description  des  côtes  d'I- 
voire et  de  Malaguette,  par  Jean  Snoeck. 

Cet  ouvrage,  après  avoir  paru  d'abord  en  hollan- 
dais, en  1704,  fut  traduit  en  plusieurs  autres  lan- 
gues, en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en  italien. 
L'Angleterre  compte  trois  éditions  de  la  traduction 
anglaise.  C'est  celle  dont  se  sont  servis  les  auteurs 
anglais  que  Prévost  a  traduits.  Nous  avons  eu  sous  les 
yeux  et  souvent  cité  la  traduction  française  de  la 
même  année. 

Outre  les  motifs  communs,  qui  peuvent  exciter  un 
voyageur  à  publier  ses  observations,  Bosman  consi- 
déra que  la  côte  de  Guinée  était  alors  un  pays  pres- 
que inconnu  à  toute  l'Europe,  et  qu'à  la  réserve  de 
quelques  peintures  hasardées,  qui  n'offraient  qu'une 
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misérable  esquisse,  il  n'en  avait  point  encore  paru 
de  véritable  description  (i).  Il  prit  connaissance  dé 
deux  gros  ouvrages  du  siècle  précédent,  qui,  sans 
être  méprisables  dans  ce  qu'ils  contiennent  sur  la 
Hollande  et  sur  d'autres  pays  de  l'Europe,  ne  lui 
parurent  dignes  d'aucune  attention,  dans  tout  ce  qui 
concerne  les  autres  pays  du  monde.  Il  s'est  dispensé 
de  nommer  les  auteurs  qu'il  censure;  mais  on  croit 
reconnaître,  à  divers  traits,  Olfert  Dappcrt  et  Guil- 
laume Godschalck  Van  Fockenbrog,ouFolquenbrogh, 
comme  d'autres  l'écrivent.  Sa  critique  les  épargne 
peu  dans  le  cours  de  ses  relations  (a).  Tandis  qu'il 
achevait  son  entreprise,  il  eut  le  bonheur  de  voir 
arriver  sur  la  côte  un  habile  dessinateur.  C'était 
l'homme  qui  lui  manquait  pour  lever  tous  les  plans 
des  forts  européens  à  l'est  de  Mina.  Il  se  hâta  de 
l'employer;  et  pour  écarter  les  obstacles,  il  l'ac- 
compagna dans  cette  entreprise,  à  l'occasion  d'une 
affaire  de  commerce  dont  il  fut  alors  chargé  par  le 
directeur  général  de  Hollande.  Les  animaux  furent 
dessinés  d'après  nature  ;  et  les  forts,  suivant  les  règles 
ordinaires  de  la  perspective.  Mais  la  mort  lui  enleva 
cet  artiste  lorsqu'il  se  préparait  à  faire  un  autre 
voyage  à  l'ouest  de  Mina. 

(i)  Bosinan  parait  avoir  ignoré  l'ouvrage  dont  on  a  parlé  iciM» 
le  nom  d*Arthu8.  Cependant  il  «'accorde  »i  parfaitement  avec  lui 
dan8  ses  remarques,  qu'on  est  quelquefois  tent^  de  le  soupçonne! 
de  plagiat ,  comme  Barbot. 

(i)  Voyez  la  Description  de  la  Guinée ,  par  Bosman ,  ftamm. 
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Résumé  des  premiers  voyageurs  sur  ia  Géographie  du  Bénin. 

Le  royaume  dé  Bénin,  Binnin,  Binni  ou  Benui, 
car  on  le  trouve  écrit  avec  cette  variété  dans  les 
voyageurs  (i),  est  une  région  dont  les  bornes  sont 
coùnu^s  avec  peu  de  certitude.  Cependant  plusieurs 
géographes  le  placent  entre  le  dix-neuvième  et  le 
trente-ciiiquième  degré  de  longitude  est^  et  entre  le 
dixième  degré  nord  et  le  troisième  degré  sud  de  la- 
titude, lui  donnant  ainsi  environ  neuf  cent  tt^ente 
milles  de  longueur  de  l'ouest  à  l'est,  et  six  cent  qua- 
rante de  largeur  du  nord  au  sud.  Dans  cette  supposi- 
tion ,  ses  bornes  à  l'ouest  sont  le  golfe  de  Bénin  et  la 
Côte-d'Or,  de  laquelle  il  est  séparé  par  Rio  da  Volta; 
la  Nigritie  au  nord  ;  les  royaumes  de  Mayack  et  de 
Makoko  à  l'est,  et  le  golfe  de  Congo  au  sud  (2).  On 
lui  fait  ainsi  renfermer  les  royaumes  de  Coto ,  de  Popo , 
de  Juida  et  d'Ardra ,  dont  on  a  déjà  vu  la  descrip- 
tion^ avec  toutes  les  cotes,  qui  sont  distinguées  dans 
nos  cartes  par  les  noms  de  Bénin,  de  Biafara  et  de 
Majumbo  ou  Mayumba;  du  côté  du  sud,  on  l'éteud 
au«^elà  du  cap  Lopez-Gonzâlvo  jusqu'à  Loango,qui 
appartient  au  royaume  de  Congo.  Mais,  en  le  resser- 
rant dans  ses  véritables  limites,  il  ne  renferitie qu'une 

(f  )  Bosman  et  plusieurs  autres  rappellent  grand  Bénin. 
(!i)  Anzico  et  Micocoo ,  selon  d*Anviile.  Conférez  aussi  la  carte 
deDelisle. 
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petite  partie  de  ce  vaste  espace.  11  est  borné  à  l'ouest 
par  le  royaume  d'Ardra  ;  au  sud  par  le  golfe  et  par  les 
contrées  d'Avsrerri  ou  Owyhère,  et  de  Calbari  ou  Ca- 
labar;  au  nord-ouest,  par  Alquemi  ou  Oulcoumi, 
Jabou,  ou  Isago  et  Adabo;  au  nord,  par  Gaboe,  ou 
Gabou  (i);  à  l'est,  par  Istanna  et  Forcado.  Il  peut 
avoir  au  long  de  la  cote,  depuis  le  cap  Lagos  jusqu'à 
Rio  Forcado ,  environ  cent  soixante  ou  cent  soixante- 
dix  milles  d'étendue. 

De  Praya ,  ou  de  la  rade  de  Jakin ,  qui  est  neuf  ou 
dix  lieues  à  l'ouest  du  cap  Lagos ,  jusqu'à  Rio  For- 
mosa ,  les  gens  de  mer  comptent  cinquante  ou  cin- 
quante-cinq lieues  en  droite  ligne  au-dessus  des  îles 
de  Caramo  ou  Curamo.  C'est  la  route  ordinaire  des 
Hollandais;  mais  les  Anglais  et  les  Portugais  prennent 
entre  ces  îles  et  le  continent ,  qui  s'enfonce  ici  en 
demi-cercle.  Ce  passage ,  ou  ce  canal ,  peut  être  di- 
visé en  trois  parties;  l'une  qui  appartient  aux  Lago9, 
l'autre  aux  îles  de  Curamo ,  et  la  troisième  à  Bénin  (a). 
Le  canal  de  Lagos ,  qui  commence  au  cap  du  même 
nom ,  s'étend  jusqu'à  la  rivière  de  Lagos ,  c'est-à-dire 
l'espace  d'environ  seize  lieues  au  nord-est  ;  et  quoi- 
qu'il en  ait  dix  de  largeur  à  l'entrée  ,  c'est-à-dire 
entre  le  cap  et  la  première  île,  il  est  bouché  par 
tant  de  basses ,  que  dans  plusieurs  endroits ,  et  pen- 
dit plusieurs  lieues ,  il  n'est  pas  plus  large  qu'une 

0 

(i)  Dapper,  p.  3o8  de  Tédit.  française. 

{%)  D'après  cette  description,  nos  cartes  modernes  nous  pa- 
raissent  avoir  eu  tort  en  réunissant  au  continent  la  langue  de  terre 
qui  forme  le  lac  ou  la  lagune  de  Curamo ,  puisqu'il  paraît  qu'il 
existe  entre  cette  langue  de  terre  et  le  continent  un  canal  où  pas- 
5ent  les  vaisseaux. 
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grande  rivière.  Le  canal  de  Curamo  commence  à  la 
rivière  de  Lagos,  et  sa  largeur  Ta  fait  nommer  par 
({uelqiies  écrivains  lac  de  Curamo.  Vers  le  milieu , 
il  n'a  pas  moins  de  quatorze  ou  quinze  l)rasses  de 
fond,  et,  dans  toute  son  étendue,  il  est  navigable 
pour  les  brigantins  et  les  bâtiments  de  la  mc^me  gran- 
deur. Sa  longueur  est  d'environ  trente  lieues  jusqu'au 
canal  de  Bénin,  qui  est  plus  étroit,  et  qui  conduit 
dans  la  rivière  de  Formosa. 

Entre  le  cap  Lagos  et  la  rivière  qui  porte  son 
nom  ,  on  rencontre  à  gauche,  du  coté  du  continent, 
les  rivières  d'Alboet  de  Dodo,  mais  sans  aucune  ville. 
Sur  la  pointe  orientale  de  Lagos,  est  situé  le  village 
d'Almata,  et  un  peu  plus  loin  la  ville  de  Curamo  ou 
Caran  (i),  qui  est  environnée  d'une  double  palissade. 
Treize  lieues  plus  loin ,  à  l'est,  on  trouve  celle  de 
iabum,  qui  est  défendue  aussi  par  un  mur  de  bois, 
sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  Palmar.  Douze  lieues 
au-delà ,  on  arrive  à  la  rivière  Primeiro  ;  et  vingt 
lieues  plus  loin  à  la  Pointe-Rouge, Ruyge-Hoeck ,  qui 
fait  l'entrée  de  la  rivière  Formosa.  En  remontant 
Tespace  d'environ  vingt  lieues  dans  cette  rivière ,  on 
rencontre,  sur  sa  rive  est,  la  ville  de  Gatton  ou 
d'Agatton  (a),  et  sur  la  rive  opposée,  au  nord-ouest , 
la  ville  d'Argun  ou  d'Arguna,  dont  la  même  rivière 
porte  aussi  le  nom. 

(i)  D*Anville  nomme  cette  ville  Caran.  Oit  à  tort  que  Prevust , 
ou  l'auteur  anglais  qu'il  traduit ,  prétend  que  fiarbot  nomme  ce 
village  Karamo.  Barbot  écrit  toujours  Curamo.  Voyez  Churchill , 
t.  V,  p.  354.  Conférez  auffi  la  carte  du  golfe  de  fienin  par  Belliu. 

(9)  Les  pilotes  anglais  l'appellent  Gato,  et  la  confondent  avec  la 
fille  de  Bénin,  p.  354. 
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Barbot  observe  que  la  nvièi*e  de  Lagos,  en  se 
déchargeant  dans  le  canal,  est  bouchée  par  une 
barre ,  oii  la  violence  des  flots  rend  le  passage  diffi- 
cile aux  chaloupes  mêmes;  et  que  les  Portugais 
placent  à  quelques  lieues  dans  les  terres,  sur  le  bord 
de  cette  rivière,  la  ville  de  Jabu,  qu'ils  appellent 
Ciudad  de  Jabu.  Il  ajoute  que,  dans  la  ville  de  Cu- 
ramo,  nommée  Cai*an  par  les  pilotes  anglais,  les 
nègres  font  de  belles  étoffes,  qui  se  vendent  fort 
bien  sur  la  Côte-d'Or. 

La  distance  entre  la  plus  orientale  des  îles  Curamo 
et  la  pointe  sud-est  de  Rio  Formosa,  est  d'environ 
dix  lieues.  On  y  trouve  partout  depuis  douze  jusqn'à 
quinze  pieds  d'eau;  et  depuis  ce  lieu  jusqu'à  laPointe- 
Rouge ,  que  les  Hollandais  nomment  Ruyge-Hoeck , 
et  qui  se  présente  dans  l'éloignement  comme  un 
grand  rocher  dont  le  sommet  est  plat ,  l'embouchure 
de  la  rivière  a  huit  ou  neuf  lieues  de  largeur  ;  mais 
les  deux  rives  se  resserrant  par  degrés,  elle  diminue 
jusqu'à  quatre  milles  d'Angleterre,  et  cet  espace  va- 
rie ensuite  à  mesure  qu'on  avance.  Si  l'on  arrive  du 
côté  de  l'ouest,  la  rivière  se  fait  distinguer  pleine- 
ment. Vers  Ardra ,  fort  loin  dans  les  terres ,  le  pays 
est  uni  et  couvert  de  bois.  La  pointe  ouest  de  la  ri- 
vière s'élève  beaucoup ,  et  parait  comme  un  roc  dont 
on  aurait  coupé  le  sommet  ;  mais  la  pointe  orientale 
est  basse,  et  le  paysfort  plat  aux  environs.  L'embou- 
chure ne  devant  être  prise  que  du  lieu  où  les  deux 
côtés  du  rivage  commencent  à  se  rapprocher,  on  ne 
peut  lui  donner  proprement  que  quatre  ou  cinq 
milles  de  largeur;  mais  cette   rivière  se  partage  en 
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■fa— rîtr  de  bras,  dont  quelques  uns  soot  assez  Urges 
pair  ■Mritcr  le  Dom  de  rivières,  et  dont  les  bords 
«Ml  kabîtés  par  diflRérentes  nations ,  qui  ont  chacune 
knrdief  ou  leur  roL  Dans  la  division  d^un  si  grand 
noodbre  de  bras,  il  n'est  pas  aisé  de  naviguer  sur  la 
mîcve  de  Formosa,  et  la  prudence  oblige  toujours 
et  prendre  un  pilote  du  pa3fs. 

David  de  Nvendaal  ne  put  être  informé  de  la  Ion- 
de  cette  rivière,  ni  du  pays  où  elle  prend  sa 
;  mais  il  juge  qu'elle  arrose  par  ses  bras  toutes 
ksoMitrées  voisines,  parce  qu'il  vit  arriver  par  cette 
iwe  quantité  de  marchands  nègres  qui  venaient 
i'AnIn,  cfe  Calabar,  et  de  divers  autres  lieux.  U  ap- 
prit aussi  des  Portugais  qu'il  y  avait  deux  cb^nins 
poor  se  rendre  à  Calabar,  l'un  par  terre,  et  Fautre 
beancxMqi  plus  commode  par  eau  ;  qu'avec  un  canot 
«I  pouvait  gagner  les  rivières  de  Lagos,  d'£l-Rei, 
et  Casmarones,  etc. ,  et  qu'on  remontait  même  jus- 
faa  Rio  da  Volta.  Si  ce  récit  £ût  naître  quelque 
Awte,  c'est  particulièrement  pour  la  communication 
av«c  Rio  da  Volta  (i) ,  qui  paraît  peu  vraisemblable 
4ans  une  si  grande  distance. 

Joan-Alfonso  de  Âveiro,  à  qui  l'on  doit  la  décou- 
i^vte  du  royaume  de  Bénin,  nomma  cette  rivière 
Formosia,  ou  la  Belle.  Les  Français  «  tes  Anglais  et 
les  Hollandais,  selon  Barbot,  l'appellent  indiffèrent 
rîvièiie  de  Bénin ,  ou  d'Arbon  ;a  >. 

A  quelques  lieues  dans  les  terres,  le  pays  est  bas 


i)  IffTOidulvdasBoaBaB,  p.  4^«  oop- 4S6clerédit.d«i7<»S. 
;.»!  Borbol,  éaats  Chvrdkill ,  t.  « ,  p.  354-  Bwbot  dit  Ai^oo  , 
■ikfl  est  gtidet  ^pe  c^^st  ue  kmlt  d*iHipi«s«Kio.  Ce  mom  vieut 
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et  marécageux  ;  mais  les  bords  de  la  rivière  sont  con- 
tinuellement ornés  d'arbres  fort  hauts  et  fort  touffus. 
La  multitude  de  ses  bras  forme  un  grand  nombre 
d'îles,  entre  lesquelles  il  s'en  trouve  de  flottantes, 
que  le  vent  et  les  travados  poussent  souvent  d'un 
lieu  à  l'autre ,  et  rendent  par  conséquent  fort  dange- 
reuses pour  la  navigation.  Elles  sont  couvertes  d'ar- 
bustes et  de  roseaux. 

Quoique  la  rivière  de  Bénin  soit  fort  agréable , 
l'air  y  est  malsain,  comme  sur  la  plupart  des  autres 
rivières  de  la  côte.  Nyendaal  attribue  cette  fâcheuse 
qualité  aux  exhalaisons  qui  sortent  des  marais  et  des 
lieux  bas.  Les  mosquites,  ou  les  cousins,  sont  une 
autre  peste,  qui  n'est  pas  moins  insupportable,  sur- 
tout pendant  la  nuit.  Leurs  piqûres  sont  si  doulou- 
reuses qu'elles  ne  permettent  point  de  dormir,  et 
qu'elles  rendent  le  visage  absolument  méconnais- 
sable le  jour  suivant.  Deux  inconvénients  si  perni- 
cieux abrègent  beaucoup  la  vie  des  étrangers.  L'au- 
teur perdit  la  moitié  de  ses  gens  à  chaque  voyage. 
Cinq  de  ses  matelots  eurent  la  témérité  de  parier 
entre  eux,  qui  sortirait  vivant  de  la  rivière.  Ils 
engagèrent  dans  leur  pari  le  valet  de  l'auteur,  et 
celui-ci  enterra  successivement  les  cinq  matelots. 

La  rivière  de  Bénin  a  quatre  principales  villes", 
où  les  Hollandais  portent  leur  commerce ,  et  où  cette 
raison  attire  un  grand  nombre  de  nègres,  surtout  à 
l'arrivée  des  vaisseaux.  Nyendaal  les  nomme  Bou- 
dedou ,  Arebo  ou  Arbon ,  Agatton  ou  Gatton  ,  et 
Meiborg. 

Boudedouou  Boededoe  contient  environ  cinquante 
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maisons,  bâties  de  roseaux  ou  de  feuilles.  Son  canton 
est  gouverné  par  un  vice-roi  et  par  quelques  seigneurs, 
dont  l'autorité  ne  s'étend  qu'aux  affaires  civiles.  Dans 
les  événements  de  quelque  importance ,  et  pour  toutes 
les  affaires  criminelles ,  ils  sont  obligés  de  consulter 
la  cour  et  d'attendre  ses  ordres  (i). 

A  deux  milles  de  l'embouchure ,  la  rivière  se  di- 
vise en  deux  bras,  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ 
deux  milles  d'Angleterre,  sur  l'un  desquels  est  située 
la  ville  d'Awerri  ou  d'Ouverre,  ou  Owylière,  qui 
dépend  d'un  prince  indépendant  de  Bénin.  Les  Por- 
tugais y  ont  une  église  et  un  comptoir. 

Arebo  ou  Arbon,  qui  est  comme  le  centre  du 
commerce  de  Bénin ,  est  située  sur  la  rivière  à  soixante 
lieues  de  l'embouchure.  Les  vaisseaux  peuvent  re- 
monter plus  haut ,  mais  c'est  par  cent  bras  différents  ; 
sans  parler  des  criques,  dont  plusieurs  sont  fort 
grandes.  La  ville  d'Arebo  est  grande,  belle  et  bien 
peuplée.  Sa  forme  est  ovale  ;  les  édifices  y  sont  plus 
grands  qu'à  Boudedou,  quoique  bâtis  dans  le  même 
goût.  Cette  place  et  le  pays  voisin  sont  gouvernés 
par  un  vice-roi.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  y 
avaient  autrefois  chacun  leur  comptoir,  avec  des  mer- 
cadors  et  des  fiadors,  qui  sont  une  espèce  d'agents 
du  pays  ;  mais  la  négligence  des  Anglais  pour  cette 
partie  de  leur  commerce  ayant  laissé  tomber  leur 
comptoir  en  ruines,  leurs  facteurs  se  sont  unis  dans 
la  même  demeure  avec  ceux  de  Hollande  (2). 

(1)  Nyendaal,  dans  Bosman,  p.  4^8,  ou  p.  4^9  ^^  Védh.  de 
1705. 
(1)  Bosman,  p.  4^9  de  Tédit.  de  170$  ;  et  Barbot,  p.  355. 
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Agatton  ou  Oattoii  vXmX  autrofoin  une  ville  con- 
Midérahlf»  par  m  grandeur  vX  par  la  richesM  de  »on 
cominerco.  \m%  ravago»  do  la  guerre  Tont  n^ndue 
déftorte.  Elle  est  situc^e  nur  une  petite  ëminence,  qui 
forme  une  }le  dan»  la  rivière,  mais  fort  près  de  la 
rive.  Se»  (h^^bris  rendent  encore  tc^moignage  de  son 
ancienne  grandeur.  I/air  y  oftt  plus  sain  que  dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  même  cpntrife.  Aussi 
les  nègres  ont-ils  comment!^  à  la  rebAtir.  I^  pays , 
aux  environs,  est  rempli  de  toutes  sortes  d'arbres 
fruitiers.  On  y  deeouvre  quantité  de  petit»  villages, 
dont  les  habitants  viennent  en  foule  au  marché 
(FAgatton ,  qui  se  tient  tous  les  cinq  jours.  I^a  ville  de 
Henin ,  réHidc^nce  ordinaire  du  roi  et  des  principaux 
seigneurs,  n'en  est  éloignée  que  d'une  journée  (i). 

Karbot  dit  (|ue  Gotton,  nommée  par  les  Portu- 
gais, Mugato,  ou  Agatton,  est  vingt-quatre  lieues 
plus  haut  qu*Arbon,  sur  la  rivière,  au  nord-est,  et 
que  hi  i^anal  se  rétrécit  entre  ces  deux  villes.  A 
dou/.e  lieues  au  nord  de  Gatton  estOedo,  ou  grand 
Henin  ,  capitale  du  royaume  (u). 

tiU  <lernière  des  ((uatre  villes  de  commerce  est 
IVfeiborg,  qui  a  tiré  vraisemblablement  son  nom  de 
quel(|ne  faetem*  hollandais.  La  compagnie  de  Hol- 
lande y  avait  autrefois  un  établissement  considérable, 
qui  est  devenu  encore  plus  célèbre  par  un  événe- 
ment fort  tragi((ue.  Heeldsnijder,  dernier  facteur, 
ayant  corii^u  inie  folle  passion  pour  tme  des  femtnes 

(f)  NymnlMil,  rlt<ti«  iloMmon ,  p.  4^^«  ^^  p*  4^9  ^^  «niv.;   «t 
Dni'hof,  p.  M\n 
(i)  HMrhf»!,  flitfiN  Churcliill,  t.  v,  p.  'J55 ,  et  p.  4^0. 
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(lu  gouverneur  nègre,  prit  le  parti  de  l'enlever.  Le 
mari,  transporté  de  cet  outrage,  se  rendit  au  comp- 
toir avec  une  troupe  de  nègres  armés ,  dans  la  réso- 
lution de  tuer  son  ennemi.  Beeldsnijder  eut  beaucoup 
de  peine  à  se  sauver  sur  un  vaisseau ,  et  fut  blessé  si 
dangereusement  dans  sa  fîiite ,   qu'ayant  été  mal 
pansé  par  un  mauvais  chirurgien ,  il  mourut  de  cette 
blessure.    Le  directeur- général  de  la  compagnie^ 
mal  informé  des  circonstances,  fit  partir  de  Mina 
un  brigantin  bien  armé,   avec  ordre  de  venger  la 
mort  de  son  facteur.  Ses  intentions  furent  suivies 
avec  tant  de   rigueur  par   les   soldats  hollandais, 
qu'iU  massacrèrent ,  ou  firent  prisonniers  tous  les 
liâbitants  de  Meiboi:g  qui  ne  pui*ent  se  dérober  par 
la  fuite.  Le  roi  de  Bénin  se  6t  expliquer  la  cause  de 
cette  sanglante  exécution  ;  mais ,  au  lieu  de  tourner 
son  ressentiment  contre  les  Hollandais,  dont  l'em- 
portement avait  blessé  toutes  les  règles  de  la  jus- 
tice, il  se  fit  amener  son  gouverneur,  qui  n'avait 
pensé  qu'à  défendre  l'honneur  de  sa  famille,  et  le 
fit  couper  en  pièces,  lui  et  toute  sa  race.  Les  corps 
mutilés   de  toutes   ces   misérables  victimes  furent 
abandonnés  aux  bêtes ,  et  leurs  maisons  rasées  jus- 
qu'aux fondements ,  avec  défense  de  les  jamais  réta- 
blir. Ce  zèle  aveugle  pour  les  intérêts  de  la  compa- 
gnie inspire  tauit  de  confiance  aux  Hollandais  (i), 
qu'ils  ont  continué  jui^u'à  présent  leur  commerce. 

La  principale  ville,  ow  la  capitale  du  royaume , 
porte  le  nom  d'Oedo  (2)  dans  le  pays;  mais  les  Eu- 

(  •  )  Nyendaal ,  ubi  sup. ,  p.  43a  ,  ou  p.  4^2,  édit.  de  lyoS- 
(3)  Aucune  carte ,  p^s  méo^ie.  ceUe  de  Texacl  d*Anville,  ne  rap- 


ro[)(>(!nH  lui  (loniu^iit  roniînuniïTni^nt  relui  de  Bénin. 
Ny(*ti(laul  prct(*îi(l  ti/tatnoinH  ((ta*  ceai  dVIle  que  le 
royaume;  vl  la  rivi^în;  ont  prifi  leur  nom.  Klle  est 
ftitui^e,  dit'il,  h  dix  ou  douze  lieueH  d'Agatton,  au 
nord-(ïHt ,  dauH  tuie  d(^.lic;ieu»e  plaine ,  qui  ent  couverte 
dcH  pluH  beaux  arlireH  du  monde.  La  (!irconf([^rence  de 
(îette  ville  est  d'environ  nix  lieue»,  en  y  comprenant 
le  palain.  (Cependant  Fauteur  ne  lui  donne  que  le 
nom  de  village,  et  prc'îtend  qu'elle  n'en  mërite  point 
d'autre  (  i  ). 

lia  ville  de  Bc^nin,  dit  l'auteur  de  la  relation  traduite 
par  ArthuH,  paraît  fort  grande  h  la  première  vue.  On 
entre  d'abord  dans  une  rue  ni  npaeieufte ,  que  le  m^me 
("uTivain  lui  donne  buit  foin  plufl  de  largeur  qu'aux 
rucH  den  ville»  de  Hollande.  Cette  rue  traverse  touU; 
la  ville.  Aprën  y  avoir  mar(;bé  un  quart  d'beure,  on  dë- 
(!0uvre  le  commet  d'un  arbre,  (^loignc^  deprèndedeux 
mille»,  au-delh  duquel  elle  »'ëtend  encore  fort  loin  ; 
mai»  le»  mai»on»  de  ce  v.6u\  ne  »ont  pa»  fort  agréables. 
Ceux  (pu  ont  pri»  la  peine  de  me»urer  cette  grande 
rue ,  lui  donnent  plu»  d'une  lieue  de  longueur,  san» 
y  compnmdre  le»  faubourg».  Elle  e»t  coupée  par 
([uantité  d'autres  qui  »ont  fort  droite» ,  et  qui  s'éten-* 
(lent  h  perte  de  vuiî.  On  n'arrive  h  la  porte  qu'après 
avoir  |)a8sé  par  un  grand  faubourg.  Cette  porte  n'e»t 
que  de  boi»;  mai»,  outre  une  garde  continuelle, 
l'entrée  est  défendue  par  un  gros  boulevart  de  terre, 
avec  un  fo»»é  large  et  profond,  quoique  »ec,  dont 

P«11a  ca  vrai  nom  <ir*  U  cnpitulr  du  n(*riui ,  (it  toitf<*N  niiratDnt  dû  fti 
fflirn  inontioti. 

(i)  Ho«mAti|  p.  46i ,  «Il  p.  /\Ht)f  Ml.  d<*  f7«5. 


AU  BENIN.  17 

les  bords  sont  revêtus  de  grands  arbres  extrêmement 
serres.  L'auteur  ne  put  s'assurer  de  son  étendue ,  ni 
s'il  environne  la  ville ,  parce  que  les  étrangers  n'ont 
pas  la  liberté  de  porter  si  loin  leurs  observations.  En 
approchant  de  Elenin ,  ils  trouvent  un  officier  du  roi 
pour  les  conduire ,  sous  prétexte  de  leur  montrer  le 
chemin,  mais  au  fond,  dans  la  vue  d'empêcher  qu'ils 
ne  prennent  trop  de  connaissance  du  pays  (i). 

Cependant,  depuis  le  temps  d'Arthus,  les  Euro- 
péens ont  trouvé  mille  occasions  de  satisfaire  leur 
curiosité.  Suivant  Dapper,  Bénin  est  couvert  d'un 
coté  par  un  double  mur  de  bois,  c'est-à-dire  de  gros 
troncs  d'arbres,  hauts  de  dix  pieds,  enfoncés  dans 
la  terre  comme  des  palissades  et  croisés  par  des 
barres  de  cinq  ou  six  pieds.  L'espace  qui  sépare  ces 
deux  rangées  de  troncs  est  rempli  de  terre  rouge , 
de  sorte  qu'à  quelque  distance  on  croit  voir  un  mur 
fort  épais  et  fort  uni.  L'autre  côté  de  la  ville  est 
défendu   par   un  large  fossé,   bordé  de   ronces  si 
épaisses  (2),  qu'il   est  impossible  d'en  approcher. 
I>es  portes  ont  dix  pieds  de  hauteur  et  cinq  de  lar- 
geur. Elles  sont  d'une  seule  pièce,  et  tournent  sur 
un  pieu,  qui  les  traverse  de  bas  en  haut  (3).  On  y 
fait  une  garde  assidue. 

(i)  Artbus,  dans  la  collection  de  De  Bry,  vol.  11,  part,  vr,  p.  119. 
Dans  la  traduction  française,  p.  91 ,  il  est  dit  que  cette  rue  a  sept 
ou  huit  fois  plus  de  largeur  que  la  Warmoestraten  à  Amsterdam , 
ee  qui  semblerait  prouver  que  Tauteur  anonyme  de  cette  relation 
^aît  de  cette  TÎUe. 

(9)  Barbot  dit  que  c*est  un  grand  marais ,  entoura  de  ronces 
fort  épaisses. 

(3)  Dapper,  édit.  franc.,  Amsterdam,  1698,  in-fol.,  p.  3o8; 
Ogilby,  p.  470;  et  Barbot,  p.  358. 

XI.  ^ 
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Ucdo,  ou  Bénin,  est  divisé  en  plusieurs  quar- 
tiers ,  qui  ont  chacun  leur  gouverneur  ou  leur  chef. 
On  y  compte  trente  grandes  rues,  dont  la  plupart 
ont  vingt  toises  de  largeur,  et  sont  longues  d'envi- 
ron deux  milles  d'Angleterre.  Elles  s'étendent  en 
droite  ligne  d'une  porte  à  l'autre.  Le  nombre  des 
rues  de  traverse  est  infini.  Les  femmes  y  entretien* 
nent  une  propreté  continuelle,  par  le  soin  qu'elles 
ont,  comme  en  Hollande  ,  de  nettoyer  constamment 
le  devant  de  leur  porte  (i). 

Les  maisons,  du  temps  d'Arthus ,  étaient  l'une 
contre  l'autre,  et  fort  bien  alignées  comme  en  £u« 
rope.  Celles  des  grands  et  de  la  noblesse  avaient  plus 
d'élévation  que  les  autres.  On  y  montait  par  un  cer- 
tain nombre  de  degrés.  A  l'entrée ,  on  trouvait  un 
VjBstibule,  ou  un  porche,  sous  lequel  on  pouvait 
s'asseoir,  ou  se  promener  à  couvert  du  vent  et  du 
soleil.  Ce  lieu  était  nettoyé  tous  les  jours  au  matin 
par  des  esclaves,  et  revêtu  de  nattes  de  paille.  Les 
chambres  intérieures  étaient  carrées,  avec  une  ou- 
verture au  milieu  du  toit,  pour  donner  passage  à 
l'air  et  à  la  lumière.  Ces  appartements  n'étaient  que 
pour  l'habitation  des  maîtres  ;  car  les  logements  des 
domestiques,  les  cuisines  et  les  offices  formaient  des 
édifices  à  part.  Toute  la  maçonnerie  était  de  terre , 
détrempée  d'eau  et  séchée  au  soleil ,  ce  qui  en  fait 
des  murs  fort  solides.  Us  avaient  deux  pieds  d'épaisseur, 
pour  résister  plus  facilement  à  la  force  de  l'air,  qui 
ne  laissait  pas  de  les  détruire  insensiblement  (a). 

(i)  Nyendaal,  dans  Botman ,  uèi  sup, ,  p.  4^a,  ou  p.  489* 
(«)  Arihvk»^  nhi  sup.,  p.  lao. 
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Autrefois ,  dit  David  de  Nyendaal ,  les  maisons  de 
Bénin  étaient  trop  serrées ,  et  les  habitants  y  étaient 
comme  l'un  sur  l'autre.  On  s'en  aperçoit  encore  aux 
ruines  des  anciens  bâtiments  ;  mais  les  distances  sont 
aujourd'hui  fort  bien  ménagées ,  et  tous  les  édifices 
peuvent  passer  sans  exception  pour  des  logements 
agréables  et  commodes.  Ils  sont  de  terre ,  parce  qu'on 
ne  trouverait  pas  dans  tout  le  canton  une  pierre  de 
la  grosseur  du  doigt.  Les  toits  sont  de  roseaux ,  de 
paille  ou  de  feuilles.  L'architecture  en  est  suppor- 
table, du  moins  quand  on  la  compare  à  celle  des 
antres  pays  nègres.  Elle  ressemble  beaucoup  à  celle 
d' Axim ,  sur  la  Côte-d'Or  (  i  ). 

Mais  la  ville  de  Bénin  se  ressentait  encore  du  ra- 
vage et  de  la  désolation  d'une  guerre  civile  dont 
David  Nyendaal  rapporte  l'origine  et  les  principales 
circonstances.  Le  roi  avait  fait  mettre  à  mort  deux 
chefs  de  quartier,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  cons- 
piré contre  sa  vie;  mais,  suivant  l'opinion  de  tout 
le  monde,  parce  qu'il  en  voulait  à  leurs  richesses. 
Un  troisième  chef,  qui  était  menacé  du  même  sort, 
fut  avi^i  assez  tôt,  pour  prendre  heureusement  la 
fuite.  Il  était  si  tendrement  aimé  du  public ,  que  les 
trois  quarts  des  habitants  abandonnèrent  la  ville  pour 
le  suivre.  Le  roi  fit  marcher  d'abord  un  corps  de 
troupes,  dans  la  seule  vue  de  ramener  les  fugitifs; 
mais  ses  ordres  furent  peu  respectés.  On  fit  main- 
basse  sur  son  détachement ,  et  lorsqu'il  employa  des 
forces  plus  considérables  pour  soutenir  son  autorité , 


(1)  Nyendaal,  uhi  sup. ,  p.  461 ,  ou  p.  4%* 
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elles  furent  repoiissëes  avec  une  vigueur  à  laquelle  il 
ne  s'ëtait  pas  attendu.  Le  chef  de  quartier,  devenu 
plus  audacieux  par  ce  succès,  retourna  dans  la  ville , 
la  mit  au  pillage ,  et  n'excepta  de  ses  violences  que 
le  palais  du  roi.   Il  se  retira  tranquillement  après 
cette  expédition  ;  mais  demeurant  sous  les  armes 
avec  tous  ses  partisans,  il  continua  pendant  dix  ans 
de  piller  le  pays,  et  de  tenir  le  roi  dans  une  vive 
alarme.  Enfin ,  la  paix  fut  conclue  par  la  médiation 
des  Portugais.  Le  roi  fît  grâce  aux  rebelles ,  et  pressa 
leur  chef  de  venir  reprendre  sa  maison  dans  la  ville  ; 
mais  ce  coupable  sujet,  n'osant  se  fier  aux  promesses 
de  son  maître ,  prit  le  parti  de  s'établir  à  deux  ou 
trois  journées  de  Bénin ,  et  s'y  fît  une  cour  aussi  bril- 
lante que  celle  du  roi.  Quelques  uns  de  ses  amis  eu- 
rent la  hardiesse  de  retourner  à  Bénin  ;  ils  y  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  caresses ,  et  distingués  même 
par  des  emplois  et  par  d'autres  faveurs.  L'espérance 
du  roi,  dans  cette  conduite,  était  d'engager  le  reste 
à  suivre  leur  exemple;  mais  la  défiance,  qui  accom- 
pagne le  crime ,  ne  leur  permit  pas  de  quitter  leur 
retraite,  et  dans  le  temps  que  l'auteur  écrivait  sa 
relation  ,  la  plus  grande  partie  de  Bénin  était  encore 
inhabitée  (i). 

Arthus  représente  le  palais  royal  comme  un  lieu 
de  si  grande  étendue  (a),  qu'après  y  avoir  pénétré 
fort  loin,  dit-il,  et  s'être  lassé  à  marcher,  on  n'en 
aperçoit  pas  la  fin.  C'est  un  prodigieux  nombre  de 
cours  carrées,   qui  communiquent  l'une  à  l'autre. 

(i)  Nyendaal,  ibid. ,  p.  4^6,  ou  p.  494  deTédit.  de  i7o5,etsuiv. 
(a)  Atkin»,  uhi  sup. ,  p.  m. 
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Lorsqu'on  se  croit  à  la  dernière ,  on  est  surpris  d  en 
retrouver  d'autres  plus  grandes  que  toutes  celles 
qu'on  a  traversées.  Elles  contiennent  non  seulement 
des  appartements  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes, mais  quantité  de  magasins  pour  les  provisions, 
et  d'étables  pour  les  bestiaux  (i). 

Cette  courte  description  est  confirmée  par  les  ré- 
cits de  Nyendaal.  La  cour  du  roi ,  dit-il ,  compose  la 
principale  partie  de  la  ville.  Elle  est  située  dans  une 
grande  plaine ,  autour  de  laquelle  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres maisons.  Sa  vaste  étendue  est  ce  qu'elle  a  de 
plus  remarquable.  Le  premier  édifice  qui  se  présente 
est  une  galerie  fort  longue  (2),  soutenue  par  cin- 
quante-huit fortes  planches,  au  lieu  de  colonnes. 
Leur  hauteur  est  de  douze  pieds.  Cette  galerie  con- 
duit au  mur  de  terre ,  où  l'on  découvre  trois  portes. 
Tune  au  milieu,  et  les  deux  autres  aux  deux  coins.  La 
plus  belle,  qui  est  celle  du  centre ,  soutient  une  tou- 
relle de  bois ,  en  forme  de  cheminée ,  de  soixante  ou 
soixante-dix  pieds  de  hauteur.  Au  sommet ,  on  voit 
la  figure  d'un  gros  serpent,  qui  penche  la  tête  en 
bas.  Cette  pièce  est  fort  belle ,  et  l'auteur  n'en  a  pas 
vu  de  si  parfaite  dans  toutes  ces  régions.  On  entre , 
par  les  trois  portes ,  dans  un  enclos  d'un  mille  carré , 
dont  le  mur  est  assez  bas. 

A  l'extrémité  de  cette  cour,  on  trouve  une  autre 
galerie  semblable  à  la  première,  mais  sans  mur  et 
sans  tourelle.  Depuis  quelque  temps  le  feu  du  ciel 

(i)  Arthus,  dans  la  collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  m. 
(1)  C'eft  ce  que  les  Anglais  appellent  Piazza ,  diaprés  les  Ita- 
liens. 
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W%  t\hf/^rv%^  i\\\\  «rrvMÎrnf  ili*  Kiiiilf'^il  riititriir^  li*«  rufi* 
tjfrrrif  hmiiroiip,  romrnif  ili!<i  figtiri*»  ili^  mnrchMitiU 
H  lin  «K»lii/it<i.  DmvmI  ilr  Nymilmil  vit,  llrr^i^r#^  im 
riili*Aii  itfT  r/iton  ,  r»rr/r  t/^f<*ft  rriiotnrrH*»  i\v  riiivrr,  irt 
«iir  rhfiqtif*  t^f<!  nnr  (l<«fit  dVIi^pliiirit  ;  mi%\%  Ynu^rt^r 
ut^  vitlMit  pitM  ftiiiMix  qiin  Im  «nilpttin«irri  lioi».  Aprèfi 
avoir  frMvrrM^  rrttn  giili^rir,  on  mi  troiivn  (ImiJi  itnr 
tr^»  grnndr  roiir,  f«i  Ion  )(A)(ni*  inii*  qtiMfri^Tmr  g* 
li*rii%  «U'-Hirlik  fil*  lHi|ti<illi*  Mint  \vm  fippMrfnmmffi  du 
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•W|Miil.  A  Yn%\Tvv  i\v  rrlfi*  lîonr,  «liinn  li*  pri^nirr 
•ppiirfi*mi*nt ,  i*M  Ia  iimII<«  rir  rfliiflirnrr  (  i  ). 

I>appi*r  riif  f|ni«  l<i  pfitiii<i  rut  %ifur  /i  lu  droih*  rir 
hi  villr  {'A)^  PU  vu\rM%\  pur  hi  porU*  Ji*  («Mlf/Mi  ou 
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T%%f%^  il  »r  tirnf  foim  lr<i  join'%  fii*%  rmirrW*,  on  Ton 

(  I  )  f^)ri*fi#liiiil  «  m///  4a//.  ,  p,  4^1 1 

r  47« 

(  I)  flurfifif  9  #l«rM  Ohfirriifll,  t.  v  ,  p    ViH,  Il  NimM^nif ,  'l'ii^^* 


AU  BEKTIN.  u3 

vend  des  bestiaux,  du  coton ,  des  dents  d'éléphants, 
des  marchandises  de  l'Europe,  et  tout  ce  que  les 
pays  voisins  produisent  de  meilleur.  L'auteur,  traduit 
par  Arthus,  nomme  deux  de  ces  marchés;  l'un  s'ap» 
pelle  Dia  de  Ferro ,  l'autre  simplement  Feiro  (  i  ).  On 
7  exposé  en  vente  des  chiens  vivants,  dont  les  nègr^ 
aiment  passionnément  la  chair ,  des  singes  et  des  baf- 
bouios  rôtis ,  des  chauves-souris  et  de  gros  rats ,  des 
perroquets,  des  poules,  des  lézards  sèches  au  soleil , 
des  fruits  et  du  vin  de  palmier,  de  la  vaisselle  de  bois 
et  d'autres  meobles  ,  des  étoffes  de  coton ,  des  instru- 
ments de  fer  pour  la  pèche  et  pour  la  culture  des 
tarres,  des  sagaies,  des  dards,  et  toutes  sortes  d'ar- 
mes. Chaque  marchandise  a  ses  boutiques  et  ses 
quartiers  séparés.  L'ordre  et  la  propreté  y  régnent 
également.  A  l'égard  des  provisions,  la  ville  est  bien 
fournie  de  bestiaux  et  de  fruits.  Les  habitants  ont 
deux  sortes  de  vins,  qu'ils  appellent  vino  de  pâli  et 
vino  de  perdon,  ou  pardon.  Le  premier  se  boit  le 
matin  ou  à  midi ,  et  l'autre  le  soir.  Us  ont  une  soi*te 
de  fruit  qui  a  le  goût  de  l'ail ,  mais  qui  est  de  cou- 
leur pourpre.  Dans  leurs  serments,  ils  jurent  de  s'en 
abstenir  (a). 

Bénin  a  quantité  de  riches  habitants  qui  suivent 
la  cour,  sans  se  mêler  du  commerce  ni  de  l'agricul- 
ture, et  qui  laissent  la  conduite  de  leurs  affaires  a 
leurs  femmes  et  à  leurs  domestiques.  Ils  ont  un  grand 


(i)  Arthus  y  collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  131;  traduct. 
franc,  y  p.  9». 
(1)  Le  même,  ubisup,,  p.  lao  et  iss  ;  traduct. franc.,  p.  91  à  94* 
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im  iV**7  .^  Ibit  hi«»H'*^»P  ^"  >*  '*'  *^^>^  autant  cpir 

ctf  f^'lL  Juawi*^  à  proportion  île  la  graniloiu». 

lei  tfM'^ltfcrt  <^loij»néos  Puno  do  Tautro,  dans 


®*  ^*^!LiW.  '^  habitants  du  royaunio  do  Honin 

ri  ^'jwbo*»  o«ï""^'»  doux,  oivils,  ot  oapahlos 

jprf'JJV j  j«  raison  loi'sipfon  oniploio  do  bonnos 

à^'^^^ks  persuader.  I.oiu*  faites-vous  dos 

^'^•b  t«ï*  **"  ivndont  au  double.  Si  vous  b»ur 

1^^^  anehpif  clioso  qui  leur  appartienne,  il 

y^  lo  rotitsont,  quoiqu'ils  on  aient  eux- 


tif 


^y^n.  Mm  les  traiter  durement,  ou  préten- 

^^pjffrpar  la  forcu»,  eVst  sVxposer  à  ne  rien 

^  u  lk$ont  habiles  dans  les  aflaires  et  fort  atta- 

^TjjHfi  Hncions  usages.  Kn  se  prenant  un  peu  à 

«riw**!"***  il  est  aist»  de  composter  avec  eux  dans 

gmtc  do  eonnn<»rrt\ 

^^rjn^otix  ils  sont  civils  et  c^oinplaisants  dans  la 

»jy|,  mftîs  riW^rvés  et  défiants  dans  les  affaires. 

fggil«iit  tous  les  européens  avec  |)olitesse,  h  Tex- 

^j^  des  Portugais,  pour  lesquels  ils  ont  de  la- 

I 

)  ]fv#n(lMiili  li^i  stifK  ,  |).  4())  ,  on  p.  49"  «  <^(I>t>  (1(*  1705. 
)  lif  m^ini*!  ibîcl.,  p.  /{')o,  ou  p.  4$8,  <^dit.  df  lyoS. 
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version  ;  mais  ils  ont  une  prédilection  déclarée  pour 
les  Hollandais  (i). 

L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Arthus  repré- 
sente les  nègres  de  Bénin  comme  un  peuple  ennemi  de 
la  violence,  juste  à  l'égard  des  étrangers,  et  si  com- 
plaisant, qu'un  portefaix  du  pays,  quoique  pesam- 
ment chargé ,  se  retire  pour  laisser  le  passage  libre  à  un 
matelot  de  l'Europe.  C'est  un  crime  capital ,  dans  la 
nation ,  d'outrager  le  moindre  Européen.  La  punition 
est  sévère.  On  arrête  le  coupable,  on  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos,  on  lui  bouche  les  yeux,  et,  lui  faisant 
pencher  la  tête ,  on  la  lui  abat  d'un  coup  de  hache. 
IjC  corps  est  partagé  en  quatre  parties,  et  jeté  aux 
bêtes  farouches  (a). 

Avec  ce  fonds  de  justice  et  de  modération  naturelle, 
les  nègres  sont  extrêmement  déréglés  dans  leurs 
mœurs,  et  livrés  à  tous  les  excès  de  l'incontinence. 
Us  attribuent  eux-mêmes  ce  penchant  à  leur  vin  de 
pardon  et  à  l'excellence  de  leurs  aliments.  Ils  évitent 
les  obscénités  grossières  dans  leurs  conversations; 
mais  ils  aiment  les  équivoques ,  et  ceux  qui  ont  l'art 
d'envelopper  les  idées  sales  sous  des  expressions 
honnêtes  passent  pour  des  gens  d'esprit  (3). 

Les  habits  du  royaume  de  Bénin  sont  riches,  pa- 
rants et  de  meilleur  goût  que  ceux  de  la  Côte-d'Or. 
Celui  des  personnes  riches  est  composé  d'abord  d'un 
calicot  blanc,  long  d'une  aune  et  large  de  la  moitié,  qui 

(i)  Nyendaal,  dans  Bosman,  p.  434,  ou  p.  46a  de  Tédit.  de  lyoS. 
(a)  Le  même ,  p.  4^3  ,  ou  480. 

(3)  Arthus,  ubi   sup. ,   p.    laa;  et   Nyendaal,  dans  Bosman» 
p.  443 ,  ou  p.  47>  ^^  redit,  de  170$. 
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leur  sert  comme  de  hauts-de-chausses.  Par-dessus,  ils 
ont  une  étoffe  plus  fine,  de  soie  ou  de  coton,  qui  n'a 
pas  moins  de  quinze  ou  seize  aunes  de  longueur  et 
qui  est  fort  proprement  plissée,  sur  laquelle  ils  pas- 
sent une  écharpe ,  dont  le  bout  est  orné  d'une  den- 
telle d'or.  Cette  seconde  pagne  ressemble  assez  à 
l'habillement  des  femmes  de  la  Côte-d'Or.  Toutes  les 
parties  supérieures  du  corps  sont  nues.  Cette  ma- 
nière de  se  vêtir  est  celle  de  tous-  les  grands;  mais 
elle  n'est  d'usage  qu'en  public;  car  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons  ils  portent,  au  lieu  de  hauts-de- 
chausses,  une  pagne  assez  grossière ,  couverte  d'une 
étoffe  peinte,  de  la  fabrique  du  pays,  dont  ils  s'en- 
veloppent comme  d'une  robe. 

Les  femmes  de  distinction  ont  des  pagnes  d'un  fort 
beau  calicot,  qui  se  fait  aussi  dans  le  royauïhe,  et 
dont  les  couleurs  sont  variées  avec  beaucoup  d'agré- 
ment. Cette  espèce  de  jupon  ne  leur  descend  que  vers 
le  milieu  des  jambes.  Il  est  fermé  avec  des  boucles  ^ 
comme  dans  le  pays  de  Juida;  mais  au  lieu  de  se  fer- 
mer par  derrière,  comme  à  Juida,  il  se  boucle  ici  par- 
devant.  La  tête  et  les  épaules  sont  couvertes  d'une 
belle  mantille ,  ou  plutôt  d'une  sorte  de  voile  d'une 
aune  de  longueur.  Ijes  colliers  sont  ordinairement  de 
corail,  et  fort  bien  arrangés.  Aux  bras  et  aux  jambes, 
c'est  une  multitude  de  petits  cercles  luisants,  les  uns 
de  cuivre,  les  autrfes  de  fer.  Les  doigts  sont  chargés 
d'autant  d'anneaux  de  cuivre  qu'ils  en  peuvent  con- 
tenir. La  différence  entre  les  personnes  de  qualité  et 
le  peuple  ne  consiste  que  dans  la  richesse  des  étoffes 
et  des  ornements;  car  chacun  a  la  liberté  de  se  vêtir 
suivant  ses  facultés. 
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Tous  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  nus 
jusqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans.  Les  filles  portent 
seulement  quelques  cordons  de  corail  autour  de  la 
ceinture  (i). 

Arthus  assure  que  l'usage  pour  les  deux  sexes  est 
d'être  nu  jusqu'au  temps  du  mariage;  à  moins  qu'on 
n'obtienne  du  roi  le  privilège  de  porter  plus  tôt  des 
habits;  ce  qui  passe  pour  une  si  grande  faveur,  qu'elle 
est  célébrée  dans  les  familles  par  des  réjouissances  et 
des  fêtes  (2). 

Les  hommes  laissent  croître  leurs  cheveux  dans 
leur  forme  naturelle,  à  la  réserve  de  quelques  bou- 
cles, qui  leur  servent  à  suspendre  des  ornements  de 
corail.  Mais  les  femmes  apportent  beaucoup  d'art  à 
leur  chevelure.  Elles  la  frisent  en  grandes  et  petites 
boucles.  Au  sommet  de  la  tête  elles  lui  donnent  la  forme 
d'une  crête  de  coq, environnée  d'une  frisure  fort  ré- 
gulière. D'autres  se  contentent  de  la  diviser  en  vingt 
ou  trente  boucles,  suivant  son  épaisseur,  et  l'endui- 
sent d'huile  de  palmier,  qui  prend  en  séchant  une 
couleur  jaune,  qu'elles  aiment  beaucoup,  quoique, 
au  jugement  de  l'auteur,  rien  ne  soit  si  désagréable 
et  si  difforme  (3). 

Le  goût  de  la  bonne  chère  est  commun  à  toute  la 
nation  ;  mais  les  personnes  riches  n'épargnent  rien 
pour  leur  table.  Le  bœuf,  le  mouton,  la  volaille, 
sont  leurs  mets  ordinaires ,  et  la  poudre  ou  la  (arine 

(i)  Nyendaal ,  ubi  sup,,  p.  439 ,  ou  p.  4^  »  édît.  de  170$. 
(9)  Aitli|i8 ,  u6i  sup, 

(3)  L'auteur  dit  que  cette  huile  s'exprime  de  la  noix,  en  la 
Mtissant. 
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d'ignames,  bouillie  à  Teau,  ou  cuite  sous  la  cendre, 
leur  compose  une  espèce  de  pain.  Us  se  traitent  sou- 
vent les  uns  et  les  autres ,  vX  les  restes  de  leurs  festinn 
sont  distribues  aux  pauvres. 

Dans  les  conditions  inférieures,  la  nourriture  com- 
mune est  du  poisson  frais  cuit  à  l'eau,  ou  sëchë  au 
soleil  après  avoir  étiv.  sale.  11  ressemble  à  ce  que  les 
Hollandais  nomment  raf  et  re^kel.  Leur  pain  est  de  la 
farine  d'ignames  ou  de  fèves.  Leur  vin,  pour  lequel 
ils  ont  tant  de  passion,  a  peu  d'agri^ment  pour  les 
Européens;  mais  les  grands  et  les  riches  du  pays  boi- 
vent de  l'eau-de-vie,  mOlëe  avec  de  l'eau,  lorsqu'ils 
peuvent  s'en  procurer  (i). 

Leurs  instruments  de  musique  sont  de  grands  et 
de  petits  tambours ,  qui  sont  peu  différents  de  ceux 
de  la  Côte-d'Or.  Us  ont  de  petites  cloches,  comme  à 
Juida,  sur  lesquelles  ils  frappent  avec  une  sorte  de 
mesure;  et  des  calebasses  remplies  de  boudjis,  qui 
leur  servent  de  castagnettes.  Le  mc^lange  de  tous  ces 
sons  n'est  pas  sans  harmonie.  David  de  Nyendaal 
leur  donne  un  autre  instrument  de  musique,  qui  est 
composé,  dit-il,  de  six  ou  sept  roseaux  étendus(a), 
sur  lesquels, ils  jouent  avec  assez  d'art,  et  qu'ils  ac- 
compagnent de  la  voix ,  en  dansant  à  leur  manière. 
Leurs  danses  sont  fort  au-dessus  de  celles  même 
d'Axim,  par  la  variété  et  l'agrémc^nt.  Us  n'ont  pas 
d'inclination  pour  les  jeux  dv,  hasard  ;  le  seul  dont 
ils  aient  l'usage  est  un  jeu  de  fL*ves,  et  jamais  ils  ne 
jouent  pour  de  l'argent. 

(i)  Nyendaal,  uhisup,,  p.  44i  etnuiv. 

(a)  Le  même  y  dam  Boiman,  p.  4^3,  ou  p.  4^1  • 
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La  pluralité  des  femmes  n'est  pas  moins  établie 
dans  le  royaume  de  Bénin  que  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'Afrique,  sans  autres  bornes  que  celles 
des  facultés  d'un  mari  pour  les  entretenir.  Il  y  a  peu 
de  cérémonies  dans  le  mariage.  Un  homme  qui  prend 
du  goût  pour  une  femme  la  fait  demander  par  un  de 
ses  parents,  et  ne  manque  guère  de  l'obtenir.  Le 
consentement  du  père  est  suivi  de  quelques  présents 
dliabits,  de  colliers  et  de  bracelets,  pour  lesquels 
l'amant  ne  consulte  que  sa  fortune  ou  la  force  de 
son  inclination.  Il  traite  les  parents  des  deux  familles , 
mais  avec  peu  d'embarras,  parce  que  la  fête  ne  se 
donne  pas  chez  lui ,  et  qu'il  envoie  sa  part  à  chacun 
dans  sa  propre  maison.  Il  entre  ensuite  dans  tous  les 
droits  du  mariage. 

La  jalousie  des  nègres  est  fort  vive  entre  eux  : 
mais  ils  accordent  aux  Européens  toutes  sortes  de 
libertés  auprès  de  leurs  femmes;  et  cette  indulgence 
va  si  loin ,  qu'un  mari,  que  ses  affaires  appellent  hors 
de  sa  maison ,  y  laisse  tranquillement  un  Hollandais , 
et  recommande  à  ses  femmes  de  le  réjouir  et  de 
l'amuser.  D'un  autre  côté,  c'est  un  crime  pour  les 
nègres  d'approcher  de  la  femme  d'autrui.  Dans  les 
visites  qu'ils  se  rendent  entre  eux ,  leurs  femmes  ne 
parsûssent  jamais  et  se  tiennent  renfermées  dans  quel- 
que appartement  intérieur;  mais  tout  est  ouvert  pour 
un  Européen ,  et  le  mari  les  appelle  lui-même ,  lors- 
qu'elles sont  trop  lentes  à  se  présenter  (i). 

La  vie  des  femmes  est   aussi  laborieuse  dans  la 

(1)  David  de  Nyendaal,  p.  441 ,  ou  p.  470  de  redît,  de  1705. 
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<;apitah7  9(|ij  aux  (;liattipH  <a  dam  Um  moitidn^i  villages» 
du  roymtttw..  ï\\U*m  Horit  obligi'toH  de  vendre  et  d'ache* 
U!r,  d<7  pn^fidri?  Hciiri  dt;  Iriirn  «^rifanUet  d<?  rint/erieur 
d(!  leunt  mtiïnonn^  dv,  ptVtparcr  le»  alirncitU,  de  caU 
il  ver  la  terre,  et  d'employer  le  jour  entier  à  dei 
offieeH  tr^ll  (ic'^fiildeH.  Kllen  «'en  a(;(|uittent  avec  une 
ardeur  et  une  Hati^faetion  Hurprenant<;H(i)«  Comme 
la  nti^riliti)  n  eut  point  tut  défaut  du  payi,  et  que  lef 
liommeH  jouirent  d'une  parfaite  liherti^pourle  choix^ 
la  nudtiplic;ation  de  TeNpèee  cfit  ici  fort  abondante. 
Une  femme  qui  a  donné  plu^ieur»  enfant»  à  «on  mari, 
eut  respectée  de  tout  h;  mondi5«  Celle»  qui  ont  le  maU 
heur  d'être  stérile»  langui»»ent  dan»  lenu^prtur^). 
I^tndant  la  gro»»e»»(5,  Tunage  le»  prive  de  Umte  »orte 
de  connnunieation  avee  leur  mari*  Si  Tenfont  e»t  un 
mAle,  il  e»t  pré»<;nté  au  roi  comme  tin  bien  qui  ap- 
partient h  la  couronne;  et  de  là  vient  que  tou»  le» 
iionnne»  »e  glorifient  du  titre  d'encUve»  de  Tëtat; 
mai»  h?»  fille»  appartiennent  au  père ,  et  doivent  vivre 
prè»  de  lui  ju»i{u'à  Tâge  nubile  ^  ou  il  di»po»e  d'elle» 
à  »on  gré« 

Huit  ou  quinze;  jour»  aprè»  la  nai»»anc4$,  et  quel- 
quefoi»  plu»  tardée»  enfant»  de»  deux  »exe»  reçoivent 
la  circonci»ion.  On  coupe  le  prépuce  aux  mâle»,  et 
un<!  petit!?  (mrtie  du  clitori»  aux  fille»  (3j«  Pendant 
leur»  indi»po»ition»  lunaire» ,  le»  femme»  pa»»ent  pour 
impure»,  i*X  n'ont  pa»  mentit  la  liberté  d'entrer  dan» 

(t)  Uhv'uI  dti  NytiMÏHHÏ^  p,  461 9  ou  |),  4^i^  à  47$. 

(%)  t/#r  mhiw^  \t.  4l7f  ou  \i.  47^' 

(^)  Arihut»  <lff  «mil^fiMit  <priU  ouf  TuMgi?  df  U  ércotuimonf 
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lappartement  de  leur  mari.  Elles  se  retirent  dans  des 
lieux  sépares,  d'où  elles  ne  sortent  qu'après  s'être 
lavées  et  soigneusement  purifiées.  Si  vous  demandez 
aux  nègres  de  Bénin  d'où  leur  viennent  ces  deux 
usages  (i),  ils  vous  répondent,  comme  dans  les 
autres  pays  de  la  même  côte,  qu'ils  l'ignorent,  mais 
qu'ils  leur  ont  été  transmis  par  leurs  ancêtres.  Outre 
les  douleurs  de  la  circoncision ,  ils  doivent  essuyer 
celle  d'une  infinité  d'incisions  et  de  piqûres,  dont 
on  leur  forme,  surtout  le  corps,  des  figures  assez  ré- 
gulières (a).  Les  femmes  ont  beaucoup  plus  de  ces  or- 
nements que  les  hommes.  On  ne  conçoit  pas  que  les 
enfants  puissent  les  recevoir  sans  être  cruellement 
tourmentés;  mais,  dans  un  autre  âge,  ils  seraient  au 
désespoir  qu'une  fausse  compassion  les  eût  privés 
de  cette  parure. 

Le  septième  jour  après  celui  de  leur  naissance , 
le  père ,  s'imaginant  que  le  temps  du  danger  est  passé 
pour  eux ,  célèbre  sa  joie  par  une  petite  fête  ;  et  pour 
les  garantir  de  la  méchanceté  de  certains  esprits,  il 
expose  des  liqueurs  et  des  aliments  sur  les  chemins 
publics.  Loin  de  faire  un  crime  aux  femmes  de  por- 
ter deux  enfants ,  comme  dans  le  royaume  d'Ardra , 
la  naissance  de  deux  jumeaux  passe  ici  pour  un  heu- 
reux augure.  Le  roi  en  est  informé  ;  il  ordonne  des 
réjouissances  publiques  au  son  des  instruments;  et 
pour  ménager  une  femme  si  chère  à  l'état ,  on  donne 

(i)  Nyendaal,  p.  44?»  ou  P-  475. 

(a)  Arthus  dit  qu'on  leur  ouvre  de  chaque  côté  trois  grandes 
raies  sur  le  devant  du  corps,  depuis  les  épaules  jusqu'au  nombril, 
\pt  que  cette  opération  passe  pour  utile  à  la  santé,  ubi sup.,  p.  laa. 
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à  Tun  (1rs  doux  enfants  une  nourrice,  qui  est  ordi« 
fiaircmcïnt  la  mère  de  quelque  autre  enfant  mort. 
Cependant  le  menn;  roi ,  qui  est  capable  d'une  con- 
duite si  sage  à  B<*nin ,  laisse  subsister  dans  la  ville 
d'Arebo  une  pratique  fort  opposée.  Les  habitants  de 
ce  lieu  ont  Tusage  d'égorger  une  mère  qui  met  au 
monde  deux  enfants  d'une  même  couche.  Us  la  sacri- 
fient, elle  et  ses  deux  fruits,  à  l'honneur  d'un  cer- 
tain démon  qui  habite  un  bois  voisin  de  la  ville.  A  la 
vérité,  \v,  mari  est  libre  de  racheter  sa  femme,  en 
offrant  à  sa  place  une  esclave  du  même  sexe;  mais 
les  enfants  sont  condamnés  sans  pitié.  En  1699, 
Fauteur  connut  la  femme  d'un  marchand ,  nommée 
Ellaroë,  mais  communément  Mof,  qui  avait  été  ra- 
chetée par  son  mari,  mais  qui  avait  vu  périr  misé- 
rabhuncfnt  ses  deux  fils,  et  qui  déplorait  encore  son 
malheur  avec  beaucoup  de  larmes.  L'année  suivante, 
il  vit  arriver  la  même  chose  à  la  femme  d'un  prêtre; 
c'(îst-à-dire  (ju'ellc  fut  rachetée  aux  dépens  d'une 
esclave;  mais  le  père  se  vit  obligé,  par  son  office, 
d(;  sacrifier  ses  deux  enfants  de  sa  propre  main.  Neuf 
ou  dix  mois  après,  la  même  femme  en  eut  deuxautres; 
mais  l'auteur  ne  put  savoir  quel  fut  leur  sort.  Cette  loi 
barbare  commençait  à  faire  tant  d'impression  sur  les 
maris,  que  dans  la  grossesse  de  leur»  femmes,  U 
plupart  les  éloignaient  et  leur  laissaient  le  temps 
d'accoucher  dans  un  autre  pays;  d'où  l'auteur  crut 
pouvoir  conclure  que  ces  inhumanités  touchaient  à 
leur  fin. 

Lv,  bois  qui  sert  de  résidence  au  démon  d'Ârebo 
est  si  sacré  pour  les  habitants,  qu'ils  ne  permettent 
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pas  aux  nègres  même  des  autres  cantons,  ni  à  leurs 

femmes,  d*y  mettre  le  pied.  S'il  arrive  qu'un  ëtran* 

ger  s'engage  dans  quelque  sentier  qui  conduise  à  ce 

bois^  ils  le  forcent  de  retourner  sur  ses  traces  jus- 

((a'au  grand  chemin  dont  il  s'est  détourné,  sans  sou& 

frir  qu'il  prenne  une  autre  voie  pour  raccourcir  sa 

marche.  lis  sont  persuadés  que  si  cet  usage  et  celui 

du  sacrifice  étaient  violés  ^  leur  pays  serait  ravagé 

par  une  peste  cruelle ,  ou  par  quelcpe  autre  accident. 

L'auteur,  pour  leur  faire  ouvrir  les  yeux  sur  une  si 

folle  prévention,  allait  souvent  à  la  chasse  dans  leur 

bois,  et  passait  indifféremment  d'un  sentier  à  l'autre. 

Sa  hardiesse  paraissait  leur  causer  beaucoup  d'éton- 

nement,  et  leur  surprise  était  encore  plus  grande  de 

la  voir  impunie  :  mais  leurs  prêtres  ne  manquaient 

pas  d'^s.cuser  le  démon ,  en  les  assurant  qu'il  s'em* 

barrassait  peu  de  la  conduite  des  blancs;  au  lieu  que 

si  les  nègres  osaient  suivre  cet  exemple ,  ils  ressen-^ 

tiraient  bientôt  les  effets  de  sa  vengeance  (i). 

Les  habitants  du  royatune  de  Bénin  sont  moins 
effirayés  de  la  mort  que  ceux  des  autres  pays  de  la 
même  côte.  Us  ne  craignent  point  d'en  prononcer  le 
nom ,  parce  qu'ils  croient  que  la  durée  de  leur  vie 
est  réglée  par  leurs  dieux.  Cette  persuasion  ne  les 
empêche  pas  d'employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  la  prolonger.  S'ils  tombent  malades ,  leur  pre-^ 
mière  ressource  est  dd.ns  leurs  prêtres,  qui  sont 
aussi  leurs  médecins ,  comme  sur  la  côte  de  Guinée. 

(i)  David  de  Nyendaal,  dans  Bosman ,  p.  444  «  ou  p.  4'^^  ^^  474 
àe  redit,  de  lyoS. 

XI.  3 
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Um  en  rcçoiveut  d'abord  quelques  herii)es.  Si  ce  re- 
mède est  sans  force ,  iU  ont  recours  aux  sacrifices.  La 
gucrisoQ  d'un  malade  met  le  prêtre  en  honneur. 
Lorsqu'elle  paraît  trop  lente ,  on  appelle  un  autre 
prêtre ,  et  si  la  maladie  triomphe  de  tous  les  soins, 
on  trouve ,  comme  en  Europe ,  des  explications  qui 
sont  toujours  au  désavantage  du  mort.  Malgré  cet 
excès  de  confiance  pour  les  prêtres,  la  plupart  sont 
fort  pauvres.  L'auteur  en  apporte  deux  raisons: 
l'une  9  que  la  considération  qu'on  a  pour  eux  ne  dure 
pas  plus  que  la  maladie  ;  l'autre ,  que  dans  l'exercice 
même  de  la  religion ,  chaque  particulier  sacrifie  ses 
propres  victimes,  et  ne  fait  jamais  passer  ses  offrandes 
par  leurs  mains. 

Aussitôt  qu'un  malade  est  expiré  (1)9  on  lave  soi- 
gneusement le  corps.  Les  habitants  de  la  ville  de 
Bénin ,  qui  meurent  dans  quelque  autre  endroit  du 
royaume ,  sont  rapportés  fidèlement  au  lieu  de  leur 
naissance.  On  fait  sécher  leur  corps  avec  un  feu 
lent;  on  le  renferme  dans  un  cercueil ,  et  l'on  attend 
la  première  occasion  pour  le  faire  transporter  à  Bénin. 
Il  se  passe  quelquefois  plusieurs  années  avant  que 
ce  devoir  soit  rempli.  Le  corps  se  conserve  avec 
soin  dans  l'intervalle,  et  l'auteur  en  vit  plusieurs 
exemples  aux  environs  d'Arebo.  Les  plus  proches 
parents  d'un  mort,  ses  femmes  et  ses  esclaves  por- 
tent le  deuil  en  se  faisant  raser  les  cheveux  ou  la 
barbe.  Quelques  uns  néanmoins  ne  se  rasent  que  la 

(i)  Dayid  de  Nyendaal,  dans  Boaman»  p.  447,  ou  p.  476,  édit. 
de  X70S. 
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ïïmùé  de  la  tête.  Les  témoignages  publics  de  dou- 
kar  durent  l'espace  de  quatorze  jmirs.  Ils  consistent 
dans  des  cris  et  des  lamentations ,  accompagnés  de 
plusieurs  instruments  de  musique ,  qui  finissent  et 
recxMnmencent  à  certaines  heures  du  jour.  Après  les 
fimérailles,  tous  les  amis  et  les  voisins  se  retirent; 
mais  le  deuil  des  parents  continue  pendant  plusieurs 
mois. 

A  l'enterrement  des  personnes  de  distinction , 
Tosage  est  de  massacrer  trente  ou  quarante  esclaves. 
L'auteur  apprit  qu'aux  funérailles  d'une  grande 
dame  on  en  avait  sacrifié  soixante-dix-huit  qui  lui 
avaient  appartenu,  et  que,  pour  faire  le  nombre  de 
quatre-vingts ,  on  y  avait  joint  un  jeune  garçon  et 
one  fille  du  même  âge,  qu'elle  avait  tendrement 
aimes.  IMais  cette  boucherie  est  beaucoup  plus  san-^ 
glante  à  la  mort  des  rois  (i). 

Un  roi  de  Bénin  n'a  pas  plus  tôt  rendu  le  dernier 
soupir,  qu'on  ouvre  près  du  palais  une  fort  grande 
iosse,  et  si  profonde  que  les  ouvriers  sont  quelque^* 
Cois  en  danger  d'y  périr,  par  la  quantité  d'eau  qui 
s'y  amasse.  Cette  espèce  de  puits  n'a  de  largeur  que 
par  le  fond,  et  l'entrée ,  au  contraire,  en  est  assez 
droite  pour  être  bouchée  facilement  d'une  grande 
pierre  (2).  On  y  jette  d'abord  le  corps  du  roi  ;  en- 
suite on  fait  faire  le  même  saut  à  quantité  de  ses  do- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  366. 

(9)  Cette  description  des  funérailles  dn  roi  est  tirée  de  Barbet , 
dans  Chnreyil,  t.  ▼,  p.  366;  mais  il  parait  s'être  pen  sotiYena 
d'avoir  dit  plus  haot  qn'on  ne  trouve  point  à  Bénin  une  pierre  de 
la  grosseur  du  poing.  Il  est  vrai  que  celle-ci  peut  y  avoir  été  ap- 
portée. 

3. 


<{iieli{u«f  <!lioMt ,  par  l«ti  mairift  d«  mtë  femniat  ou  <1« 
tiâfë  iloiiii'bUquett,  ë  ttttiu;li«  au^isitot  au  r^inmerce ,  «oit 
aver  lan  ym^tumuK  d^^  rEurope,  Boit,  dans  leur  «b» 
ëtfncti  y  a veii  Uë  nègn^ë  difë  {Hâys  iiili^rieurë  (  i  )  qui  adiè* 
tfiut  voloiitierë  du  poiëëon  et  d'aulreëcommoditéa  de 
la  côtUf  I^ur  pliië  grand  dc^fuut,  ëuivaut  Njreadaal^eët 
ua  é»i(.cèë  de  leuteiir  daiië  leë  allaireë.  lU  sout  buii 
ou  dix  jourë  à  régler  une  affaire  de  i^inrnerce  ;  matf 
t*eë  di^laië  ëoiit  m^uagi^s  avec  tanidepoliteMe,  qu^U 
eët  impoësible*de  se  fAcher  contre  eux.  Un  autre  in^ 
conv^nient  pour  leë  Hollandaië,  cWqu^ëtant  oblige 
de  donner  à  crédit  leë  pagneë  ou  leë  ikofteë,  la  paie» 
nienl  ëe  fait  atu^ndre  si  long-tetnpëy  que  le  progrèl 
de  la  ëaiëon  et  leë  uialadieë  de  r^kjuipage  mettent  uo 
capitaine  de  vaiëëeau  danë  la  n^ceëëitë  de  partir  aanë 
avoir  touché  le  prix  de  ëcë  marchand iëeë^  quoique! 
ëon  retour  y  dans  la  saison  ëui  vante ,  il  soit  sûr  d'être 
payé  (idèlement  (a). 

Les  agents  nègreë,  qui  ménagent  le  commerce 
entre  les  Hollandais  et  les  habitants ,  sont  nommés 
par  la  cour^  et  portent  le  titre  de  mercadors  et  de 
fiadors.  (^et  usage  est  passé  presque  en  loi ,  quoique  ^ 
dans  l'origine  y  les  Européens  prissent  librement  ceux 
qui  savaient  un  peu  de  poitugaië,  et  n'eussent  paa 
d'autre  raison  pour  les  employer.  Aujourd'hui  méme^ 
le  ëeul  mérite  de  ceë  agentë  eët  de  pouvoir  servir 
d'inU^rprètes;  car  la  plupart  sont  la  pliië  vile  ca- 
naille de  la  nation.  (Cependant  leë  Hollandais  sont 


(j)  HiàiUoif  daub  Chur^biil ,  t.  v^  p.  3^5. 

^'i)  Syendêiï,  dune  Bosman  ,  p   ^t)%  de  Vàdit   de  îyoh 
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obligés ,  en  arrivant  sur  la  cote ,  de  leur  payer  quel- 
ques droits,  mais  si  peu  considérables,  dit  Nyendaal, 
qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  remarqués. 

Tous  les  esclaves  mâles  qui  servent  ou  qui  se  ven- 
dent dans  le  pays,  sont  étrangers;  ou  si  quelques 
habitants  sont  condamnés  à  Tesciavage  pour  leurs 
crimes,  il  est  défendu  de  les  vendre  pour  le  trans- 
port. La  liberté  est  un  privilège  naturel  de  la  nation, 
auquel  le  roi  même  ne  donne  jamais  d'atteinte.  Cha- 
que particulier  se  qualifie  Tesclavc  dé  l'état;  mais 
cette  qualité  n'emporte  pas  d'autre  dépendance  que 
celle  de  tous  les  peuples  libres  à  l'égard  de  leur 
prince  et  de  leur  patrie.  Les  femmes,  toujours  hu- 
miliées et  maltraitées  en  Afrique,  sont  seules  excep- 
tées d'une  loi  si  favorable  aux  hommes,  et  peuvent 
être  vendues  et  transportées  au  gré  de  leurs  maris  (  i  ). 

§in. 

Religion  et  gouvemement  du  royaume  de  Bénin. 

Le  règne  des  fétiches  est  établi  à  Bénin  comme 
sur  toutes  les  côtes  précédentes.  David  de  Nyendaal 
rapporte  que  les  habitants  prennent  tout  ce  qu'ils 
voient  d'un  peu  extraordinaire  pour  autant  de  divi- 
nités, jusqu'aux  crânes  et  aux  squelettes  des  morts. 
.  Cependant  ils  les  considèrent  comme  des  divinités 
subalternes,  qui  servent  de  médiateurs  entre  eux  et  le 
Dieu  principal,  dont  ils  ont  une  idée  moins  grossière. 

(i)  NyeDdaal,  dansBostnan,  uii  sup. ,  p.  4^> 
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IIh  le  croient  immatériel  et  taut-puinsaiit;  et  dans 
la  persuasion  qu'il  n'a  pas  de  corps,  ils  regardent 
comme  une  absurdité  de  le  représenter  par  des  ima- 
ges s(;nsibles  (i).  Ils  donnent  le  nom  de  diable  à  tout 
ce  qui  est  mauvais;  mais  ils  n'ont  pas  non  plus  de 
figures  qui  le  rc^présenUmt  (u). 

Suivant  Dapper ,  ils  ont  de  véritables  notions 
d'un  Être  suprême  et  d'une  nature  invisible,  qui  a 
créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  continue  de  gouverner 
le  monde  par  les  lois  d'une  profonde. sagesse.  Ilal'ap* 
pellent  Orifa.  Mais  ils  croient  qu'il  est  inutile  de 
l'honorer,  parce  qu'il  est  nécessairement  bon;  au  lieu 
que  le  diable  étant  un  esprit  méchant,  qui  peut  leur 
nuire,  ils  se  croient  obligés  de  l'apaiser  par  des 
prières  et  des  sacrifices  (3j. 

Ils  parlent  bi^auooup  d'apparitions  nocturnes ,  et 
du  retour  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  mais 
pour  demander  certaim^s  offrandes,  qu'ils  ne  man- 
quent point  de  leur  accorder  aussitôt  que  le  jour  pa- 
raît. Si  leur  fortune  ne  le  permettait  pas,  ils  iraient 
à  l'emprunt  chez  leurs  voisins  plutôt  que  de  négliger 
un  devoir  si  sacré.  Leurs  ofl'randes  journalières  ne 
sont  pas  d'un  grand  prix  :  ce  sont  quelques  ignames 
bouillies  et  mêlées  d'un  peu  d'huile.  Ils  offrent  quel- 
quefois un  coq;  mais  si  le  sang  est  pour  le  fétiche, 
ils  gardent  la  chair  pour  leur  propi*e  usage. 

(0  ^i  ^t  reptarquabli»  que  c'est  le  premier  peuple  de  toute  U 
c6ie  qui  «'en  forme  une  idée  «i  juste. 

(s)  Nyeudaaly  denc  Bocman ,  p,  4^''  I/auteur  ne  lui«»e  pas  de 
dire ,  quelques  lignée  plue  liaut ,  que  dana  lems  ioiagea  ila  «doreul 
iiMlifFéremmeiU  Dieu  et  Ir  diable. 

O)  Dapper,  traduction  franc. ,  p.  3i1.  « 
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Les  grands  font  des  sacrifices  annuels,  avec  une 
pompe  qui  les  engage  dans  de  grosses  dépenses.  Ils 
tuent,  dans  ces  occasions,  un  grand  nombre  de  bœufs 
ou  de  vaches,  de  moutons  et  de  toutes  sortes  d'ani* 
maux.  Tous  leurs  amis  sont  invités  à  la  fête,  qui  dure 
pendant  plusieurs  jours,  et  qui  se  teitnine  par  de  fort 
beaux  présents. 

Les  nègres  de  Bénin  placent  l'enfer  et  le  paradis 
dans  la  mer.  Ils  sUmaginent  que  l'ombre  d'un  homme 
est  un  être  réel,  qu'ils  nomment  passador,  ou  con-* 
docteur,  et  qui  doit  rendre  témoignage  un  jour,  de 
la  bonne  ou  mauvaise  vie  de  celui  qu'il  n'a  pas  cessé 
d'accompagner  (i). 

Tontes  les  maisons  sont  tellement  remplies  de 
fétiches ,  qu'à  peine  s'y  trouve-t-il  quelque  endroit 
libre.  Ces  idoles  ont  aussi  des  huttes  particulières, 
où  les  habitants  vont  quelquefois  leur  offrir  des  sa* 
mfices.  Leurs  prêtres  s'attribuent  une  correspon- 
dance familière  avec  le  diable ,  et  l'art  de  pénétrer 
dans  l'avenir  par  le  moyen  d'un  pot  percé  de  trois 
trous  (a),  dont  ils  tirent  un  certain  son.  Nyendaal 
prétend  que  chaque  nègre  est  son  propre  prêtre  ;  si 
cependant  le  mot  est  n'est  point  une  faute  d'impres- 
sion au  lieu  d'^^  y  qui  s'accorderait  avec  le  témoi- 
gnage de  Barbot.  Suivant  ce  dernier,  ils  consultent 
ce  prêtre  dans  toutes  leurs  entreprises  de  religion,  et 
se  conduisent  par  ses  avis.  Barbot  ajoute  que  c'est 


(f  )  Nyendaal,  p.  4^5 ,  ou  p.  483. 

(»)  Voyez  Nyendaal,  dans  Bosman,  édit.  de  1705,   p.  4^3  9 
lig.  i3;  conférez  aussi  Barbot,  dans  Churcliill ,  t.  v,  p.  474- 
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une  loi  inviolable  pour  les  prêtres,  de  ne  jamais  sch** 
tir  du  rovaume  sans  la  permission  du  roi ,  et  que  k 
contravention  est  toujours  punie  de  mort.  Il  est  sur- 
tout défendu  aux  prêtres  des  provinces  d'entrer  dans 
la  capitale  du  royaimie.  Mais  Tauteur  ne  put  w 
procurer  aucun  éclaircissement  sur  les  motifii  d'une 
ordonnance  si  bizarre,  et  il  nVn  peut  deviner  les 
motifs.  I..es  prêtres  étant  très  redoutés  et  très  respec- 
tés des  peuples,  il  est  facile  de  s'apercevoir  cependant 
que  c'est  une  loi  que  les  monarques  ont  Êiite  pour 
leur  sûreté  et  pour  la  garantie  des  ligues  extërieurei 
ou  des  conspirations  intérieures  (i). 

Le  grand-prêtre  de  Loebo  ou  Ix>ubo,  ville  du  pajs, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Formosa,  était  fiuneux 
par  son  habileté  dans  la  magie.  Les  nègres,  sans  en 
excepter  le  roi,  sont  persuadés  que  son  pouvoir  s'ét^id 
sur  la  mer  et  sur  l'air,  qu'il  prévoit  l'arrivée  des  vaî^ 
seaux,  les  naufrages  et  quantité  d'autres  événements. 
Le  roi,  frappé  de  tant  de  merveilles,  lui  a  fait  présent 
de  la  ville  de  Loebo  et  de  toutes  les  terres  de  sa  dé* 
pendance.  Ce  pontife  est  si  respecté,  qu'on  n'appro* 
die  de  lui  qu'en  tremblant,  et  que  personne  n'ose  lui 
toucher  la  main  fa\ 

L'auteur  d'Arthus  raconte  que  les  habitants  de 
Bénin  redoutent  beaucoup  une  espèce  d'oiseaux  noirs, 
et  qu'il  est  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  leur 
causer  le  moindre  mal.  Il  y  a  des  ministres  établis 
pour  les  servir  et  pour  leur  porter  leur  nourriture, 

(f)  Barbot,  dan«  Cbarchill,  t.  ▼,  p.  SyS. 

(9)  Dftpper,  édit.  Innç.»  p.  1i3;  O^lby,  p.  47^;  et  BvboC, 
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dans  un  endroit  des  montagnes  qui  leur  est  particu* 
librement  consacré  (i). 

Dans  le  royaume  de  Bénin,  le  temps  se  divise  en 
années,  en  mois,  en  semaines  et  en  jours,  et  chaque 
division  est  distinguée  par  un  nom  propre.  Mais 
Fannëe  est  iK)mposée  de  quatorze  mois.  Le  sabbat, 
ou  le  jour  de  repos,  revient  de  cinq  en  cinq  jours. 
II  est  célébré  par  des  offrandes  et  des  sacrifices.  Les 
grands  inunolent  des  vaches,  des  moutons  et  des 
dièvres,  tandis  que  la  dévotion  du  peuple  se  réduit 
à  sacrifier  des  chiens,  des  chats  et  des  poulets.  On 
distribue  aux  pauvres  une  partie  des  victimes ,  pour 
les  mettre  en  état  de  prendre  part  à  la  fête  (0). 

II  y  a  beaucoup  d'autres  jours  consacrés  à  la  reli- 
giim.  Dapper  s'étend  sur  la  fête  anniversaire  qu'on 
oâM>re  à  l'honneur  du  dernier  roi  mort.  Il  assure 
qu'on  sacrifie  dans  cette  occasion ,  non  seulement  un 
grand  nombre  d'animaux,  mais  plusiem*s  victimes 
humaines,  qui  sont  ordinairement  des  criminels  con- 
damnés à  mort,  et  réservés  pour  cette  solennité. 
L'usage  en  demande  vingt-cinq.  S'il  s'en  trouve 
moins,  les  officiers  du  roi  ont  ordre  de  parcourir  les 
mes  de  Bénin  pendant  la  nuit,  et  d'enlever  indifTé* 
remment  toutes  les  personnes  qu'ils  rencontrent  sans 
lumière.  On  permet  aux  riches  de  se  radieter;  mais 
les  pauvres  sont  immolés  sans  pitié.  Les  esclaves 
d'un  grand  peuvent  être  rachetés  par  leur  maître , 
pourvu  qu'il  fournisse  d'autres  victimes.  Cette  mé-r 

(i)  ArthuSy  uii  sup.,  p.  la». 

(i)  Nyendaal,  p.  456,  ou  p.  4^4»  ^^i^-  ^^  1705. 
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thode  de  prendre  des  hommes  au  hasard  est  fort 
avantageuse  pour  les  prêtres,  parce  qu'en  recevant 
le  prix  de  ceux  qu'on  rachète,  ils  font  aisément  croire 
au  peuple  que  les  prisonniers  ont  été  tués  secrète- 
ment (i). 

Mais  la  plus  grande  fête  du  royaume  de  Bénin,  est 
celle  qui  se  nomme  fête  du  corail.  On  la  célèbre  au 
mois  de  mai,  et  c'est  la  seule  occasion  de  l'année  où 
le  roi  se  fasse  voir  en  public.  David  de  Nyendaal,  qui 
fut  témoin  de  cette  cérémonie,  en  1702,  nous  ap- 
prend que  ce  prince  s'avança,  dans  la  seconde  cour 
du  palais,  vêtu  superbement,  et  qu'il  s'y  assit  sous 
un  dais  fort  riche.  Ses  femmes  et  ses  principaux 
officiers  se  rangèrent  autour  de  lui.  Pendant  la  pro- 
cession, qui  commença  bientôt,  il  ne  quitta  point  son 
trône;  mais  il  se  leva  lorsqu'elle  fut  finie,  pour  offrir 
son  sacrifice  en  plein  air,  et  faire  l'ouverture  de  la 
fête.  Cette  action  fut  accompagnée  des  acclamations 
du  peuple.  Après  y  avoir  employé  un  quart  d'heure, 
il  remonta  sur  son  trône ,  où  il  demeura  l'espace  de 
deux  heures,  pour  donner  le  temps  au  peuple  de 
faire  ses  dévotions;  ensuite  il  rentra  dans  l'intérieur 
du  palais.  Le  reste  du  jour  fut  employé  en  réjouis- 
sances et  en  festins,  aux  frais  du  roi  et  des  grands, 
qui  firent  distribuer  dans  toute  la  ville  une  grande 
abondance  de  vivres  et  de  vin  de  pardon.  L'auteur 
ne  put  découvrir  l'origine ,  ni  même  le  but  de  cette 
fête;  et   lorsqu'il  interrogea  les  nègres,  il  ne   les 


(i)  Dapper,  édit.  franc.,  p.   3ia;  Ogilby,  p.  476;  et  fiarbot* 
p.  372. 
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trouva  pas  mieux   informes  que  lui  sur  ces  deux 
points  (i). 

Les  habitants  de  la  rivière  de  Bénin  et  des  contrées 
voisines  sont  gouvernés  par  différents  princes,  qui 
reconnaissent  le  roi  de  Bénin  pour  leur  chef,  à  l'ex- 
ception  de  celui  d'Awerry  ou  d'Owyhère ,  où  les 
Portugais  ont  leur  établissement,  et  des  pirates  d'Usa, 
qui  n'ont  jamais  voulu  se  regarder  comme  ses  vas- 
saux (a). 

Ils  s'attribuent  tous  la  qualité  de  peuple  libre, 
quoiqu'ils  soient  traités  en  esclaves  par  le  roi,  et 
qu'ils  se  fassent  même  honneur  de  ce  titre  (3).  L'au- 
torité du  roi  est  absolue,  et  sa  volonté  passe  pour  la 
loi  suprême.  L'état  est  composé  de  trois  ordres,  dont 
trois  grands  forment  le  premier.  Leur  principale 
fonction  est  d'être  sans  cesse  près  de  la  personne  du 
roi,  et  de  servir  d'interprètes  ou  d'organes  aux 
grâces  qu'on  lui  demande,  et  qu'il  accorde.  Gomme 
ik  ne  lui  expliquent  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  et 
qu'ils  donnent  aussi  le  tour  qu'il  leur  plaît  à  ses  ré- 
ponses, le  pouvoir  du  gouvernement  semble  résider 
entre  leurs  mains. 

Le  second  ordre  de  l'état  est  composé  de  ceux  qui 
portent  le  titre  de  are  de  roes  ,  ou  chefs  des  rues. 
Les  uns  président  sur  le  peuple,  d'autres  sur  les  es- 
claves, sur  les  affaires  militaires,  sur  les  bestiaux ,  sur 
les  fruits  de  la  terre,  etc.  On  aurait  peine  à  nommer 

(i)  Nyendaal,  dans  Bosman,  u6i  sup, ,  p.  465,  ou  p.  4^3  de 
redit,  de  170$. 

(3)  David  de  Nyendaal ,  dans  Bosman ,  édit.  de  1705 ,  p.  458. 
(3)  A  pea  près  comme  en  Turquie. 
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quelque  chose  de  coanu  daos  la  natioD ,  qui  n*ait  ainii  ? 
son  chef  ou  son  intendaat.  C'est  parmi  les  are  de  h 
roes  que  le  monarque  choisit  ses  yice-rois  ou  ses  goUf 
verneurs  des  provinces.  Ils  sont  soumis  à  l'autorité  :] 
des  trois  premiers  grands ,  comme  c'est  à  leur  reoom»  3c 
roandation  qu'ils  sont  redevables  de  leurs  emplois  (i).   s 

Les  fiadors,  ou  les  viadors,  composent  le  troh  7 
sième  ordre  (a).  n. 

L'administration  du  royaume  appartient  naturel-  % 
lement  au  roi  ;  mais  ses  trois  premiers  grands  jouis-  « 
sent  en  efTet  de  l'exercice  du  pouvoir  souverain,  t; 
tandis  qu'il  reçoit  les  honneurs  d'un  vain  titre.  Les  i 
vice-rois  mêmes,  ou  les  gouverneurs  des  provinces,  i 
ressortissent  uniquement  au  conseil  de  ce  triumvi*  ; 
rat ,  et  ne  reconnaissent  point  d'autres  ordres  (3).       1 

Dapper  s'étend  un  peu  plus  sur  cette  forme  de   i 
gouvernement.  Outre  les  trois  premiers  ministres,  *: 
qu'il  appelle  grands  viadors,  auxquels  il  attribue 
l'administration  de  la  justice  et  celle  des  revenus  pu- 
blics, il  nomme  un  grand  maréchal  de  la  couronne, 
qui  est  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  la  guerre.  ' 
Ces  quatre  grands  officiers  sont  obligés  de  temps  en 
temps  de  visiter  toutes  les  parties  du  royaume ,  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre.  Ils  ont  des  officiers  subor- 
donnés ,  dont  le  premier  se  nomme  onegoua,  ou 
'  onegwa,  le  second  ou  we«asserri  ou  siasseera,  et  le 
troisième  arribou,  sur  lesquels  ils  se  reposent  d'une 
partie  de  leurs  fonctions  extérieures,   parce  que 

(i)  Nyendaal,p.  4^0,  ou  p.  4^4. 

(3)  Le  même,  ibid.,  p.  435,  ou  p.  4^5  et  suir. 

(3)  Le  même,  p.  4^7,  ou  p.  466. 
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propre  intérêt,   autant  que  la  nécessité  des 
aflUres  publiques,    les  attache  constamment  à  la 

oour(i). 

Lorsqu'un  seigneur  nègre  est  élevé  à  Tun  de  ces 
trois  grands  postes ,  le  roi  lui  donne ,  comme  une 
ouurque  insigne  de  faveur  et  de  distinction ,  un  cor- 
don de  coraÛ ,  qui  est  l'équivalent  de  nos  ordres  de 
dievalerie.  Cette  grâce  s'accorde  aussi  aux  mercadors 
qui  se  sont  signalés  dans  leur  profession  ,  aux  fuUa- 
dors,  ou  aux  intercesseurs,  et  aux  vieillards  d'une 
sagesse  prouvée.  Ceux  qui  Tout  reçue  du  souverain 
sont  obligés  de  porter  sans  cesse  leur  cordon,  ou 
leur  collier,  autour  du  cou ,  et  la  mort  serait  le  châti- 
ment infaillible  de  ceux  qui  le  quitteraient  un  instant. 
L'auteur  en  cite  deux  exemples.  Un  nègre,  à  qui 
Ton  avait  dérobé  son  cordon,  fut  conduit  sur-le- 
champ  au  supplice.  Le  voleur  ayant  été  arrêté ,  subit 
le  même  sort  avec  trois  auti*es  personnes  qui  avaient 
eu  quelque  connaissance  du  crime ,  sans  lavoir  ré- 
vélé à  la  justice.  Ainsi ,  pour  une  chaîne  de  corail , 
qui  ne  valait  pas  deux  sous ,  il  en  coûta  la  vie  à  cinq 
personnes.  Le  second  exemple  est  encore  plus  ex- 
traordinaire. Tandis  que  Fauteur  était  à  Boudedou , 
en  1700,  le  capitaine  d'un  vaisseau  portugais,  qui 
attendait  le  paiement  de  quelques  dettes,  ennuyé 
d'un  trop  long  délai ,  prit  le  parti  de  faire  arrêter  à 
bord  son  principal  débiteur.  C'était  un  riche  mar- 
diand  nègre ,  qui  fit  des  efforts  violents  pour  s'échap- 

(1)  Dapper,  Afrique,  p.  3ii;  Afrique,  d'Ogilby,  p.  474»  ^t 
Description  de  la  Gainée,  par  Borbot,  p.  307.  Dans  l'édit.  franc, 
de  Dapper,  il  n'est  pas  fait  mention  de  l'arribou  ;  le  grand>officier 
se  nomme  onegwa,  comme  il  est  dit  dans  Prévost. 
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p<fr  ;  mai»  \e  pilote  portugais  Tarréta  par  son  cordon 
dit  <;orail,  et  mettant  en  pièces  cette  précieuse  pa** 
ruri%  il  la  jeta  dans  la  mer.  ïai  nègre  perdit  cou- 
rage à  cietfe  vue,  et  consentit  à  demeurer  sur  le  vais- 
seau ;  mais  ayant  bientiH  trouvé  le  pilote  endormi , 
il  le  tua  d'un  coup  de  fusil  dans  la  tête,  et  ne  se 
bornant  point  h  cette  vengeance,  il  perça  le  car 
davre  de  plusieurs  coups  de  couteau;  ensuite  jetant 
ses  armes,  il  déclara  qu'il  était  indifférent  pour  tout 
ce  qui  pouvait  lui  arriver  :  Ma  mort,  ditril,  était 
certaine  après  avoir  perdu  mon  corail.  Qu*ai-je  à 
craindre  de  pis  ?  f  ^e  capitaine  portugais  n'osa  le  faire 
punir,  mais  il  le  livra  au  gouverneur  de  la  place, 
qui  l'envoya  aussitôt  à  la  cour;  et  le  roi  donna  ordre 
qu'il  r(\t  gardé  dans  une  étroite  prison,  pour  le  faire 
exécuter  aux  yeux  des  premiers  Portugais  qui  arrive- 
raient sur  la  (uke.  L'auteur  vit  ce  malheureux  dans  les 
chaînes ,  et  l'année  même  qu'il  partit  de  Bénin ,  il  y 
arriva  deux  hAtiments  portugais,  qui  venaient  de- 
mander justice  du  meurtre  de  leur  pilote.  Il  ignora 
qtu^lle  fut  la  eonclusiou  de  cette  aventure;  mais  il  ne 
douta  point  qu'elle  n'eût  (lui  par  lo  supplice  du  che- 
valier nègre. 

Le  roi  se  eharge  lui-mAme  de  la  garde  de  ces 
colliers,  (lelui  qui  aurait  la  hardiesse  de  les  contre- 
faire ,  <ui  il'en  conserver  un  sans  sa  permission , 
n'éviterait  pas  la  mort.  Quoiqu'ils  portent  le  nom  de 
eoraiU  ilvH  sont  composés  d'une  terre  cuite  d'un  rouge 
pAlo«  ou  d*une  piorro  fort  unie,  qu'on  prendrait 
pour  du  nmrhiv  îl  veines  ronges  (i). 

(0  l^Avid  iU  Ny<!^itd(inl ,  ttAitn  Boiinani  m^^  4i^«,  p.  436»  ou 
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trouva  pas  mieux   informes  que  lui  sur  ces  deux 
p(Hiits(i). 

Les  habitants  de  la  rivière  de  Bénin  et  des  contrées 
Toisines  sont  gouvernés  par  différents  princes,  qui 
reconoaissent  le  roi  de  Bénin  pour  leur  chef,  à  Tex- 
ceptioo  de  celui  d'Awerry  ou  d'Owyhère ,  où  les 
Portugais  ont  leur  établissement ,  et  des  pirates  d'Usa, 
qui  n'ont  jamais  voulu  se  regarder  comme  ses  vas- 
saux (a). 

Os  s'attribuent  tous  la  qualité  de  peuple  libre, 
quoiqu'ils  soient  traités  en  esclaves  par  le  roi,  et 
qu'ils  se  fassent  même  honneur  de  ce  titre  (3).  L'au- 
torité du  roi  est  absolue,  et  sa  volonté  passe  pour  la 
loi  suprême.  L'état  est  composé  de  trois  ordres,  dont 
trois  grands  forment  le  premier.  Leur  principale 
fonction  est  d'être  sans  cesse  près  de  la  personne  du 
itn,  et  de  servir  d'interprètes  ou  d'organes  aux 
grâces  qu'on  lui  demande,  et  qu'il  accorde.  Comme 
ils  ne  lui  expliquent  que  ce  qu'ils  jugent  à  propos,  et 
qu'ils  donnent  aussi  le  tour  qu'il  leur  plaît  à  ses  ré- 
ponses, le  pouvoir  du  gouvernement  semble  résider 
entre  leurs  mains. 

Le  second  ordre  de  l'état  est  composé  de  ceux  qui 
portent  le  titre  de  are  de  roes ,  ou  chefs  des  rues. 
Les  uns  président  sur  le  peuple,  d'autres  sur  les  es- 
daves,  sur  les  affaires  militaires,  sur  les  bestiaux ,  sur 
les  fruits  de  la  terre,  etc.  On  aurait  peine  à  nommer 

(i)  Njeodaal,  dans  Bosman,  uèi  sup. ,  p.  465,  oa  p.  49^  ^^ 
redit,  de  170$. 

(3)  David  de  Nyendaal ,  dans  Bosman ,  édit.  de  1705 ,  p.  4^8. 
(3)  A  pea  près  comme  en  Turquie. 
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puni  corporellement.  Le  vol  commis  dans  lamaison 
(lc8  grand»,  ou  sur  qucl(|uc  chose  qui  leur  appartient, 
est  puni  de  mort;  mais  on  en  voit  peu  d^exemples. 

Le  meurtre  est  encore  plus  rare  à  Bénin  que  le 
vol.  Il  est  puni  de  mort.  (Cependant  si  le  meurtrier 
ëtait  d'une  haute  distinction ,  tel  qu'un  des  fils  du 
roi,  ou  quelque  grand  du  premier  ordre,  il  se- 
rait banni  sur  les  confins  du  royaume,  et  conduit 
dans  son  exil  par  une  grosse  escorte  ;  mais  comme 
on  ne  voit  jamais  revenir  aucun  des  exilés,  et  qu'on 
n'en  reçoit  mC'mn  aucune  nouvelhî ,  les  nègres  sont  , 
persuades  (|u'ils  passent  bientôt  dans  le  pays  de 
l'oubli  (i).  S'il  arrive  à  quelqu'un  de  tuer  son  en- 
nemi d'un  coup  d(î  poing,  ou  d'une  manière  qui 
ne;  soit  pas  sanglante,  le  meurtrier  peut  s'exempter 
du  supplice  à  deux  conditions  :  l'une,  de  faire  en- 
terrer le  mort  a  ses  propres  dc^pens;  l'autre,  de  four- 
nir un  esclave  qui  soit  exi^'cutë  à  sa  place.  Il  paie 
ensuiti^  une;  sonune  assez  considérable  aux  trois  mi- 
nistres ;  a|)rès  ((uoi  il  est  rétabli  dans  tous  les  droits 
de  la  société,  et  les  amis  du  mort  sont  obligés  de 
paraître  satisfaits. 

Tous  les  autres  crimes,  à  l'exception  de  l'adultère, 
s'expient  avec  de  l'argent ,  et  l'amende  est  propor- 
tionnées a  la  nature  de  l'offense.  Si  les  criminels  sont 
insolval)h*s ,  ils  sont  condamnés  à  des  peines  corpo- 
relles (  I  ). 


(i)  Ilf  entendent  apparemment  la  mer,  qui  eit,  cumme  on  Ta 
vu,  leur  enfer  et  leur  paradin. 

(i)  David  de  Nyendanl,  dan^  BoAman,  uhi  .wp.,  p.  4^3,  ou 
p.  477,  <^dit.  de  170.5. 
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n  y  a  plusieurs  punitions  pour  l'adultère.  Parmi 
le  peuple ,  un  homme  qui  soupçonne  sa  femme  em- 
ploie toutes  sortes  de  moyens  pour  la  surprendre, 
parce  qu'elle  ne  peut  être  punie  sans  conviction.  S'il 
réussit ,  il  acquiert  un  droit  certain  sur  tous  les  effets 
de  l'adultère,  en  esclaves,  en  boudjis,  en  ivoire  et 
en  marchandises ,  avec  le  pouvoir  de  s'en  saisir  aussi- 
tôt, et  de  les  employer  à  son  usage.  La  femme  cou- 
pable, après  avoir  essuyé  une  rude  bastonnade,  est 
chassée  de  la  maison ,  et  réduite  à  chercher  fortune. 
Personne  n'ayant  d'empressement  pour  l'épouser 
dans  cette  situation,  elle  se  retire  dans  quelque  lieu 
ou  elle  ne  soit  pas  connue,  pour  trouver  un  autre 
mari  en  qualité  de  veuve ,  ou  pour  y  vivre  de  quel- 
que métier  qu'elle  n'ait  pas  besoin  d'apprendre. 

Les  nègres  riches  tirent  à  peu  près  la  même  ven- 
geance d'une  femme  adultère;  mais  ses  parents, 
pour  éviter  le  scandale ,  s'efforcent  d'apaiser  le  mari 
offensé  avec  une  somme  d'argent ,  et  rétablissent  or- 
dinairement la  paix  entre  les  deux  parties.  La  femme 
rentre  alors  dans  tous  les  droits  de  la  fidélité  et  de  la 
vertu ,  sans  qu'il  soit  permis  au  mari  de  lui  reprocher 
sa  Êtute. 

Les  grands  et  les  gouverneurs  sont  beaucoup  plus 
sévères  dans  leurs  punitions.  S'ils  surprennent  leurs 
femmes  dans  une  galanterie ,  ils  tuent  sur-le-champ 
les  deux  coupables ,  et  jettent  leurs  corps  aux  bêtes 
farouches  ;  mais  cette  sévérité  même  rend  ici  l'adul- 
tère fort  rare  (i).  Lorsque  l'accusation  n'est  pas 

(i)  Dayîd  de  Nyendaal,  dans  Bosman ,  p.  4^1 9  ou  478  et  suiv. 

4- 
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Dapper  s'est  attache  à  décrire  la  cërénionie  du  cou- 
ronnement des  rois  de  Bénin  (i).  Lorsque  le  monar- 
que régnant  croit  approcher  de  sa  fin,  il  fait  appeler 
Tonegwa  ou  son  principal  ministre;  et  lui  ordonnant 
le  secret 9  sous  peine  de  mort,  il  lui  nomme,  entre 
ses  fils,  celui  qu'il  destine  à  sa  succession.  Aussitôt 
que  le  roi  est  expiré,  Tonegwa  prend  sous  sa  garde 
le  trésor  et  tous  les  effets  du  roi.  Les  princes,  qui 
sont  tous  dans  l'incertitude  avec  les  mêmes  espéran- 
ces, viennent  lui  rendre  hommage  à  genoux,  et  s'ef- 
forcent de  lui  plaire ,  comme  à  l'arbitre  de  leur  sort. 

A  l'approche  du  temps  réglé  pour  la  proclamation, 
Tonegwa  fait  avertir  l'ouwe-asserri  ou  le  second 
ministre,  qui  vient  recevoir  aussitôt  ses  ordres.  Il 
lui  déclare  les  dernières  volontés  du  roi,  et  l'ouwe- 
asserri  se  les  fait  répéter  cinq  ou  six  fois;  après  quoi 
il  retourne  gravement  sur  ses  pas,  s'enferme  dans 
l'intérieur  de  sa  maison,  et  ne  découvre  à  personne 
l'auguste  secret  qu'il  vient  d'entendre. 

L'onegwa  fait  alors  appeler  celui  d'entre  les  prin- 
ces à  qui  la  couronne  doit  appartenir,  et  lui  com- 
mande de  se  rendre  chez  l'ouwe-asserri ,  pour  le 
prier  de  donner  un  maître  à  l'état.  Le  prince  obéit, 
sans  répondre  un  seul  mot,  fait  sa  prière  au  grand- 
maréchal  ,  et  retourne  au  palais  pour  exécuter  fidèle- 
ment toutes  ses  instructions.  Cinq  ou  six  jours  après , 
cet  officier  y  revient  lui-même,  et  concerte  avec 
l'onegwa  les  mesures  nécessaires  pour  la  proclama- 
tion; mais  ce  n'est  pas  sans  lui  avoir  fait  répéter 
encore  les  dernières  volontés  du  roi,  et  sans  lui  avoir 

(i)  Dapper,  p.  3ia. 
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demandé  plusieurs  fois  si  sa  mémoire  ne  le  trompe 
pas,  et  s'il  ne  prend  pas  le  nom  d'un  prince  pour 
ceJui  d'un  autre.  Enfin ,  ils  font  appeler  tous  deux  le 
jeune  prince,  et  lui  ordonnant  de  se  mettre  à  ge- 
uoux,  ils  lui  déclarent,  dans  cette  posture,  les  in  ten- 
dons du  roi  son  père.  Il  les  remercie  de  la  fidélité 
avec  laquelle  ils  ont  rempli  leur  devoir,  il  se  lève,  il 
est  revêtu  sur-le-champ  des  ornements  royaux;  et  ces 
deux  officiers  le  déclarant  roi  de  Bénin,  il  reçoit  les 
grands  et  le  peuple,  qui  viennent  lui  rendre  hom- 
mage à  genoux. 

Après  cette  cérémonie,  le  nouveau  roi  se  retire 
ordinairement  dans  un  village  nommé  Oeseboe  (Ou- 
sebou),  assez  près  de  Bénin,  pour  y  tenir  sa  cour 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  instruit  des  règles  du  gouverne- 
ment. Barbot  ajoute  que, dans  cet  intervalle,  la  reine- 
mère,  l'onegwa  dépositaire  des  volontés  du  feu  roi, 
et  l'ouwe-asserri,  sont  chargés  de  l'administration. 
Lorsque  le  temps  de  l'instruction  est  fini,  le  roi 
quitte  Oeseboe  sous  la  conduite  de  l'onegwa,  et  va 
prendre  possession  du  palais  et  de  l'autorité  royale. 
Il  pense  ensuite  à  se  défaire  de  ses  frères,  pour  as- 
surer la  tranquillité  de  son  règne.  Cet  usage  cruel 
avait  été  adouci  dans  ces  derniers  temps,  et  les 
rois  qui  étaient  parvenus  au  trône  avaient  laissé 
vivre  quelques  uns  de  leurs  frères;  mais  ils  usèrent  si 
mal  de  cette  faveur,  en  conspirant  avec  les  amis  de 
quelques  fiadors  exilés,  que  le  roi  de  cette  époque  a 
pris  le  parti  de  faire  étouffer  ou  massacrer  tous  les 
siens  (i).  Quelques  uns  prétendent  qu'il  les  a  forcés 

(i)  Barbot  dit  qu'on  les  étoufTe,  après  leur  avoir  li^  les  main», 
en  leur  bouchant  les  oreilles ,  le  nez  et  la  bouche. 
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de  se  pendre  de  leurs  propres  mains ,  parce  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  répandre  le  sang  royal.  Mais,  après 
leur  mort,  il  n'épargna  rien  pour  donner  toute  la 
magnificence  possible  à  leurs  funérailles  (i). 

On  a  déjà  fait  observer ,  d'après  Nyendaal ,  que  le 
roi  de  Bénin  ne  se  montre  au  peuple  qu'une  fob 
l'année,  à  la  fête  du  corail.  Cependant,  l'auteur  tra- 
duit par  Arthus  assure  qu'il  fait  annuellement  deux 
processions  au  travers  de  la  ville.  C'est  dans  ces  occa- 
sions qu'il  fait  éclater  toute  sa  grandeur,  en  mar- 
chant à  la  tête  de  ses  femmes,  dont  le  nombre  monte 
à  plus  de  six  cents.  Ce  nombre  n'a  rien  de  surprenant 
dans  les  femmes  du  roi,  puisque  les  grands  en  ont 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix,  et  les  plus  pauvres 
jusqu'à  dix  ou  douze  (2). 

Suivant  Dapper,  le  roi  de  Bénin  monte  à  cheval 
certains  jours  de  l'année,  pour  se  faire  voir  de  son 
peuple.  Il  prend,  dans  ces  occasions,  un  de  ses  beaux 
chevaux,  richement  équipé.  Il  est  suivi  de  trois  ou 
quatre  cents  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
une  partie  à  cheval ,  l'autre  à  pied ,  précédés  et  suivis 
de  musiciens.  A  la  tête  de  cette  procession  royale, 
une  troupe  de  nains  et  de  muets  conduit  des  léopards 
et  des  tigres  enchaînés.  La  fête  se  termine  ordinai- 
rement par  la  mort  de  dix  ou  douze  esclaves,  achetés 
par  le  peuple  et  sacrifiés  à  l'honneur  du  roi  (3). 

L'auteur  traduit  par  Arthus  dit  que  la  cour  du  rdi 

(1)  Afrique  de  Dapper,  édit.  franc  ,  p.  3ia;  Afrique  d*Ogilby« 
p.  447;  et  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  871  et  «uiy. 

(1)  Arthus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  vol.  11,  part,  yi, 
p.  m  etsuiy. 

(3)  Dapper,  p.  3ii  et  3ia;  Ogilby,  p.  476;  et  Barbot,  p.  870. 
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êeBenm  est  composée  d'un  grand  nombre  de  nobles 

fid  montent  à  cheval  pour  se  rendre  au  palais,  et 

^'  qui  s'y  tiennent  assis,  à  la  manière  des  femmes,  les 

deux  pieds  du  même  côté.  Un  esclave  conduit  leur 

monture;  et  des  deux  côtés  ils  en  ont  un  autre,  sur 

lequel  ils  s'appuient  dans  le  besoin.  Par  derrière  ils  en 

ont  une  troupe ,  dont  les  uns  portent  un  parasol  sur 

la  tête  de  leur  maître;  les  autres  jouent  de  la  flûte 

ou  du  tambour.  Outre  ces  instruments  communs,  les 

nobles  du  premier  rang  en  ont  de  propres  à  leur 

ordre  :  c'est  une  sorte  de  filets,  qui  ressemblent  à 

œux  de  nos  pêcheurs,  et  qui  contiennent  quelque 

diose,  dit  l'auteur,  dont  le  mouvement  fait  le  même 

brait  que  des  noix  renfermées  dans  une  boîte. 

Le  roi  entretient  un  prodigieux  nombre  d'esclaves 
des  deux  sexes  ;  on  ne  fait  pas  un  pas  dans  la  ville 
sans  en  rencontrer  une  foule,  dont  les  uns  portent, 
sur  leur  tête,  des  fruits  et  de  l'huile  de  palmier, 
pour  l'usage  du  palais;  d'autres,  de  l'eau  et  du  foin 
pour  les  écuries  royales.  Quelquefois  le  roi  fait  l'hon- 
neur à  ses  nobles  de  leur  envoyer  des  présents,  qui 
sont  portés  avec  beaucoup  de  pompe  par  ses  esclaves. 
Ces  marches  sont  autant  de  spectacles  réguliers. 
Elles  sont  conduites  par  divers  officiers  du  palais, 
qui  portent  à  la  main  des  bâtons  blancs,  pour  écarter 
le  peuple  et  rendre  le  chemin  libre  (i). 

Du  temps  de  Barbot,  le  roi  de  Bénin  était  un  jeune 
prince  d'un  air  affable.  Il  avait  encore  sa  mère ,  qu'il 
traitait  avec  beaucoup  de  respect,  et  qui  faisait  sa 
demeure  dans  un  palais  séparé,  à  quelque  distance 

(1)  Arthus,  uèisup. 
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de  se  pendre  de  leurs  propres  mains ,  parce  qu'il  n'est 
jamais  permis  de  répandre  le  sang  royal.  Mais,  après 
leur  mort,  il  n'épargna  rien  pour  donner  toute  la 
magnificence  possible  à  leurs  funérailles  (i). 

On  a  déjà  fait  observer ,  d'après  Nyendaal ,  que  le 
roi  de  Bénin  ne  se  montre  au  peuple  qu'une  fois 
l'année,  à  la  fête  du  corail.  Cependant,  l'auteur  tra- 
duit par  Arthus  assure  qu'il  fait  annuellement  deux 
processions  au  travers  de  la  ville.  C'est  dans  ces  occa- 
sions qu'il  fait  éclater  toute  sa  grandeur,  en  mar- 
chant à  la  tête  de  ses  femmes,  dont  le  nombre  monte 
à  plus  de  six  cents.  Ce  nombre  n'a  rien  de  surprenant 
dans  les  femmes  du  roi,  puisque  les  grands  en  ont 
quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix,  et  les  plus  pauvres 
jusqu'à  dix  ou  douze  (2). 

Suivant  Dapper,  le  roi  de  Bénin  monte  à  cheval 
certains  jours  de  l'année,  pour  se  faire  voir  de  son 
peuple.  Il  prend ,  dans  ces  occasions ,  un  de  ses  beaux 
chevaux,  richement  équipé.  Il  est  suivi  de  trois  ou 
quatre  cents  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
une  partie  à  cheval,  l'autre  à  pied,  précédés  et  suivis 
de  musiciens.  A  la  tête  de  cette  procession  royale, 
une  troupe  de  nains  et  de  muets  conduit  des  léopards 
et  des  tigres  enchaînés.  La  fête  se  termine  ordinai- 
rement parla  mort  de  dix  ou  douze  esclaves,  achetés 
par  le  peuple  et  sacrifiés  à  l'honneur  du  roi  (3). 

L'auteur  traduit  par  Arthus  dit  que  la  cour  du  roi 

(1)  Afrique  de  Dapper,  édit.  franc  ,  p.  3ia;  Afrique  d*Ogilby, 
p.  447;  et  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  871  et  suiv. 

(1)  Arthus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  vol.  11,  part,  vi, 
p.  m  et  suiv. 

(3)  Dapper,  p.  3ii  et  3i3;  Ogilby,  p.  475;  et  Barbot,  p.  370. 
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evftot  et  derrière  avec  un  bâton  blanc  à  la 
eux  qui  rencontrent  cette  procession  doivent 
rpromptement,  s'ils  ne  veulent  être  battus 
Qcoup  de  vigueur.  On  se  croit  obligé  à  cette 
>n  pour  éviter  le  poison  (i),  et  tout  ce  qui 
donner  atteinte  à  la  sûreté  du  roi. 
venus  de  la  couronne  sont  fort  considéra- 
que  gouverneur  de  province  est  comptable 
n  certain  nombre  de  sacs  de  boudjis,  qui 
à  de  grosses  sommes.  Les  officiers  subal- 
ent  leurs  taxes  en  bestiaux,  en  volaille,  en 
ît  en  étoffes.  Ainsi,  le  palais  étant  fourni 
les  provisions  nécessaires,  il  y  a  peu  de 
à  faire  pour  l'entretien  de  la  vie,  et  le  re- 
iiniaire  demeure  entier^ans  les  coffres.  La 
ipose  aucun  droit  sur  les  marchandises; 
;un  paie  au  gouverneur  du  lieu  qu'il  habite 
ne  annuelle  pour  la  liberté  du  commerce, 
erneurs  en  donnent  au  roi  une  partie  fixe, 
ainsi  à  quoi  monte  leur  propre  revenu, 
iropéens  sont  ici  traités  avec  beaucoup  de 
n,  car  les  droits  du  roi  sur  chaque  vais- 
X  des  trois  ministres  et  des  gouverneurs, 
gages  des  mercadors  ou  des  fiadors,  ne 
point  ensemble  à  plus  de  six  livres  sterling. 
3tite  somme  met  un  capitaine  étranger  dans 
Iroits  du  commerce  (2). 
r  représente   le  roi  de  Bénin  comme  un 


l  de  Nyendaal,  dans  Bosman,  p.  4^4 1  ^^  49^  •>  ^i'* 
an ,  p.  4^"  ,  ou  4^9  9  et  Barbot ,  uhi  sup. 
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prince  si  puissant,  que  dans  l'espace  d'un  seul  ja|| 
il  peut  rassembler  une  armée  de  vingt  mille  hoi 
Avec  un  peu  plus  de  temps,  il  en  met  cent  mille 
campagne.  Aussi  sait-il  se  faire  respecter  de  ses 
sins  et  de  ses  propres  troupes.  Il  n'admet  au  pai 
du  butin  que  son  général ,  qui  porte  le  titre  d'oi 
asserry,  d'ouasserry  ou  siassiri-hiasscere.  La 
pline  est  si  rigoureuse  dans  ses  armées,  que  persoi 
n'ose  quitter   son  poste,  sous  peine  de  mort  (] 
Cependant  David  Nyendaal  assure  que  l'art  de 
guerre  est  ignoré  dans  cette  nation ,  et  que  le  coui 
et  la  conduite  lui  manquent  également,  quoique,  él 
environnée  de  pirates  et  de  voleurs ,  qui  lui  cai 
des  alarmes  perpétuelles,  elle  ait  souvent  l'occasû 
de  s'aguerrir.  t 

Les  armes  du  royaume  de  Bénin  sont  le  sabre, fa 
poignard  et  la  sagaie,  avec  l'arc  et  les  flèches.  Chu 
que  soldat  est  couvert  d'un  bouclier,  mais  compoi^ 
de  bambous ,  et  par  conséquent  si  faible  et  si  léj^ 
qu'il  sert  plutôt  d'ornement  que  de  défense  (a).  14 
plupart  des  nobles  portent  en  campagne  une  rob| 
d'écarlate,  comme  une  marque  de  leur  rang.  D'autsij 
néanmoins  se  couvrent  de  peaux  d'éléphant,  ou  d'«i 
très  cuirs  à  l'épreuve  de  la  flèche,  ornés  de  dents  dl 
léopards,  surmontés  d'un  grand  bonnet  rouge,  d'oi 
pend  une  longue  queue  de  cheval.  Le  commun  dei 
soldats  porte  à  la  ceinture  une  pagne  de  soie  tsèt 
fine,  qui  est  comme  l'uniforme   de  leur  profession 

(i)  Dapper,  p.  3i  i  ;  Ogilby,  p.  474 • 

(i)  Nyendaal,  dans  Bosinan,  p.  4^7*  ou  p.  4^5  de  Tédif.  <fe 
1705. 
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itiire.  Le  reste  du  corps  est  nu ,  et  n'a  pour  dé- 
e  que  leurs  boucliers ,  quoique  leurs  flèches  et 
s  de  leurs  ennemis  soient  empoisonnées  (i). 
f  même  écrivain  ajoute  diverses  remarques,  qui 
!  trouvent  point  dans  les  autres  voyageurs.  Mais 
daal  les  ayant  réfutées,  comme  autant  d'erreurs 
e  fausses  imaginations,  nous  nous  garderons 
de  les  reproduire  dans  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  II. 

ge  au  nouveau  Calabar,  à  Bandy  et  à  Dono,  par 
Jacques  Barbot  et  Jean  Grazilhier. 

kUTEUR  de  cette  relation  était  le  frère  de  Jean 
)t,  voyageur  célèbre  par  sa  description  de  la 
ée,  où  nous  n'avons  pas  cessé  de  puiser  jus- 
comme  dans  une  excellente  source,  et  que  nous 
s  connaître  encore  plus  particulièrement  par  la 

Jacques  Barbot,  excité  par  cet  exemple  do- 
que,  entreprit  un  voyage  maritime  avec  la  qua- 
le  subrécargue,  sur  l'Albion,  frégate  de  trois 

tonneaux  et  de  quatre  pièces  de  canon  (a).  Il 
:  associé  avec  d'autres  marchands  de  Londres 

Oapper  dit  qu'elles  le  sont  par  leurs  prêtres. 
L'auteur  l'appelle  un  vaisseau  de  dix  pour  cent  ;  c'est-à-dire 
ces  marchands  particuliers  qui  payaient  dix  pour  cent  à  la 
?nie  anglaise  pour  la  liberté  du  commerce. 
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pour  le  fond  de  la  cargaison  ;  et  l'objet  particuUi 
son.  voyage  était  le  nouveau  Calabar,  rivière 
côte  méridionale  d'Afrique ,  que  les  Portugais 
ment  Rio-Real.  Jean  Grazilhier,  qui  partageait, 
lui  Toflice  de  subrécargue ,  Taccompagna  dans 
ses  courses  9  et  recueillit  ses  propres  observai 
qui  furent  ensuite  augmentées  dans  quatre  vo] 
qu'il  fit  successivement  aux  mêmes  lieux.  Elli 
raitront  ici ,  après  le  journal  de  Rarbot.  Les 
de  Culubur  et  de  la  baie  de  Cabende  (i),  dont] 
ont  enrichi  leurs  relations,  précieuses  parleur 
ginalité,  furent  composées  par  d'habiles  pilotes, 
les  pays  mùiuc  dont  elles  représentent  la  situai 
et  si  les  auteurs  n'ont  pas  toujours  travaillé  si 
témoignage  de  leurs  propres  yeux ,  ils  ont  coi 
soigneusement  les  nègres,  dans  les  occasions  oh' 
autres  secours  leur  ont  manqué. 


s  1- 


.loiirnnl  de  Jacques  Barbot  (a). 

lia  frégate  l'Albion ,  où  l'auteur  s'embarqua  « 
Dunes,  mit  à  la  voile  le  1 3  de  janvier  i  G99.  £lle  p 
dans  la  route  ordinaire,  h  la  vue  de  Porto-Santo^ 
Madère,  des  Canaries,  du  cap  Vert  et  du  cap  M 
rado.  LeaS  de  février,  elle  jetaTancre  à  l'emboucb 
de  Rio  Sestos  ou  Sestro ,  où  elle  s'arrdta  quelques] 

(1)  Voyfï  Churchill,  t.  v,  p.  4^3  «^  497» 
(sj  Chiirchill'fl  Coflection^  t.  v,  p.  44^  ^  4^^* 
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pour  prendre  de  Feau ,  du  bois  et  des  provisimis. 
fiurbot  y  trouva  le  roi  Peter  plein  de  vie  et  de  santé  ; 
mais  les  dents  dVléphants  y  étaient  si  chères  qu'il 
WLen  acheta  <{u'un  petit  nombre. 

La    frégate  quitta  Rio  Sestos  le  ao    mars  ,  et 
■KHiilla  le  8  d  avril  au  cap  Tres-Puntas,  devant  le 
gnudd  Fredericksbourg.  Barbot  y  fut  reçu  fort  civi- 
lement du  général  prussien  (i);  mais  il  apprit  de  lui 
^'îl  y  avait  peu  de  commerce  à  se  promettre  sur  la 
oôte.  La  guerre  était  allumée  entre  les  habitants,  Ji 
Hnstigation  des  Hollandais,  qui  employaient  cette 
voie  pour  se  rendre  insensiblement  les  maîtres  du 
pays.  Barbot  apprit  encore  que ,  six  semaines  aupara- 
vant, le  même  général ,  revenant  du  cap  Lopez-Gon- 
zalvo,  avait  été  attaqué  par  un  pirate  qu'il  avait  forcé 
de  prendre  le  large,  et  que  deux  ou  trois  autres  de 
ces  brigands  croisaient  actuellement  entre  le  cap 
Lopez  et  l'île  Saint-Thomas.  Le  patron  d'une  petite 
barque  portugaise,  qui  arriva  le  lo  d'avril  à  Frede- 
ricksbourg ,  confirma  cette  nouvelle  par  le  récit  de 
son  voyage,  que  les  mêmes  craintes  avaient  fait  durer 
trois  semaines  depuis  Saint-Thomas.  Il  ajouta  que, 
trois  mois  auparavant,  il  avait  vu  dans  cette  île  trois 


(i)  Prévost,  d'après  les  auteurs  anglais  qu'il  traduit,  met  le 
général  danois ,  ce  qui  est  en  contradiction  a^ec  le  texte  de  Barbot 
(p.  455).  Prévost  confond  ce  Fredericksbourg  avec  celui  qui 
Mt  près  du  cap  Vert  et  qui  appartenait  aux  Danois;  celui  qui  était 
près  da  cap  Tres-Puntas  appartenait  aux  Prussiens.  (  Voyez  ci- 
dessasy  t.  yin,  p.  41  •)  ^^  17^0,  les  Prussiens  abandonnèrent  ce 
fort,  et  le  remirent  au  roi  nègre  de  ce  canton.  (  Voye?.  le  Voyage 
de  des  Marchais,  t.  i ,  p.  356,  édit.  de  1780.)  Depuis,  les  Prussiens 
l'ont  vendu  aux  Hollandais. 


grands  vaisHcaiix  rniiiçaift,  qui  venaient  de  la  cote  de 
Guinée  av(;e  leur  cargaison  dVsc^lavi»,  et  qui  liaient 
conmiand<^s  par  le  eiievalier  Damon,  ou  Damou.  Cet 
trois  hAtiments  étaient  venus  aeiieter  des  esclave!  en 
Guinée,  par  eoinniission  particulière  de  la  cour  de  ^ 
France,  pour  indemniser  les  flibustiers  de  File  Saint*  ^ 
Domingue  des  prét(;ntions  qu'ils  formaient  au  butin  ; 
que  MM.  de  Pointis  et  du  Casse  avaient  enlevé  à  ^ 
Carthagène.  I^  dess<*in  de  la  France  était  de  leur  * 
donner  d(;s  esclaves  au  lieu  d'argent,  dans  Tespé-  " 
rance  de  les  faire  retourner  à  leur  établissement  de 
Saint-Domingue ,  qu'ils  avaient  abandonné.  On  était 
convenu  avec  eux  que,  rendus  dans  cette  tle,  ils  les 
prendraient  à  deux  cent  cin(|uante  livres  par  téte^ 
marclié  dont  la  France  ne  tira  pas  beaucoup  d'avan- 
tage,  parce;  que  les  esclaves  étant  alors  fort  cherif 
ils  lui  revenaient  à  cinquante  écus  sur  la  cote  de 
Juida.  Mais  elle  obtint  ce  qu'elle  s'était  proposé  à 
cette  condition ,  c'est-à-dire  le  retour  des  flibustier! 
à  Saint-Domingue. 

liarbot,  sur  (pielques  démêlés  av(;c  les  nègres  de 
1V(;s-Punta.s,  se  vit  exposé  à  manquer  d'eau  fraîche 
auprès  du  rivage,  par  la  malignité  qu'ils  eurent  de 
détourner  le  canal  de  la  source.  Il  porta  ses  plainte! 
au  général  prussien ,  qui  donna  ordre  que  le  cour! 
(le  l'eau  fût  rétabli ,  et  qui  pnlta  même  quelques  UO! 
de  se»  gcuis  pour  transporteur  les  tonnc^aux  à  bord« 
Mais  ce  H(;cr)urH  n'empêcba  point  (|ue  l'excès  de  U 
cbaleur  ne  causât  de  factieuses  maladies  dans  l'équi- 
page. iMusieurs  matc^lots  périrent  en  peu  de  jours. 
liCH  rafrairliisHcinents  étaient  rares  et  fort  chers.  On 
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tte  put  se  procurer  qu'une  chèvre ,  un  porc  et  sept 
poulets,  qui  coûtèrent  cinq  ackis  en  or;  et,  pour 
comble  de  disgrâce,  une  provision  de  grosses  fèves, 
qui  devait  servir  à  la  subsistance  des  esclaves ,  et 
qui  avait  coûté  cent  livres  sterling  à  Londres,  se 
trouva  si  corrompue,  qu'elle  ne  put  être  d'aucune 
ressource.  On  remit  tristement  à  la  voile;  et,  le 
17  avril,  on  jeta  l'ancre  devant  le  château  de  Mina. 
Cette  rade  avait  alors  sept  bâtiments  hollandais,  dont 
quatre  étaient  des  vaisseaux  de  haut  bord,  entre 
lesquels  Barbot  vit  deux  frégates  de  trente  pièces  de 
canon,  et  de  cent  trente  hommes  d'équipage,  qui 
étaient  chargées  de  donner  la  chasse  aux  pirates  et 
aux  marchands  d'interlope.  Elles  avaieut  pris  depuis 
peu  trois  interlopiers  de  Zélande,  dont  l'im  portait 
trente -six  pièces  de  canon,  et  ne  s'était  rendu 
qu'après  une  vigoureuse  résistance.  Une  de  ces  deux 
frégates  ayant  passé  deux  années  entières  sur  la  cote , 
se  disposait  à  retourner  en  Hollande ,  chargée  de 
mille  marcs  d'or,  qui  reviennent  à  trente-deux  mille 
livres  sterling. 

Le  189  on  arriva  au  cap  Corse,  où  l'on  mouilla 
<X)ntre  deux  vaisseaux  anglais,  sur  un  fond  de  vase 
et  de  sable  d'environ  huit  brasses.  La  barque  portu- 
gaise qu'on  avait  rencontrée  à  Tres-Puntas ,  ayant  eu 
la  liberté  d'accompagner  le  vaisseau ,  eut  le  malheur 
d'échouer,  pour  s'être  trop  approchée  du  rivage 
après  avoir  perdu  son  câble.  Elle  mit  son  esquif  en 
mer,  pour  en  tirer  quelques  secours;  mais  il  fut 
renversé  presque  aussitôt  par  un  vent  impétueux  qui 
fit  périr  trois  hommes.  La  frégate  anglaise  trouva  le 

XX.  ^ 
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blé  si  cher  au  cap  Corse ,  qu  elle  n'en  put  obtenir 
pour  sa  provision.  Ayant  levé  l'ancre  le  21  d'avril, 
elle  l'alla  jeter  sous  Anamabou ,  où  elle  acheta  une 
grosse  quantité  de  blé  d'Inde,  qui  lui  coûta  fort 
cher;  mais  dans  l'extrémité  où  la  perte  de  ses  fèves 
l'avait  réduite,  il  fallait  du  blé  à  toutes  sortes  de 
prix.  Elle  se  dédommagea  par  la  vente  de  ses  per- 
pétuanes  et  de  quantité  de  poudre,  marchandises 
que  les  nègres  recherchaient  avec  beaucoup  de  pas- 
sion. Ils  ne  marquèrent  pas  moins  d'avidité  pour  les 
toiles  peintes  et  les  toiles  cirées.  Le  10^  on  envoya 
vers  l'est,  à  Anischan,  pour  faire  du  bois. 

On  partit  d' Anamabou  le  1 1  de  mai  ;  et ,  passant 
à  la  vue  des  forts  d'Apong  et  de  Winneba ,  on  arriva 
le  1 5  dans  la  rade  d'Accra,  où  l'on  employa  le  temps, 
jusqu'au  26,  au  commerce  de  l'or,  des  esclaves  et 
de  l'ivoire.  La  perte  dHine  ancre  dont  le  câble  se 
rompit,  et  qu'on  fut  obligé  de  laisser  entre  les  rocs, 
n'empêcha  point  qu'on  n'achetât  soixante*six  esclaves 
au  long  de  la  Côte-d'Or,  avec  une  bonne  quantité 
d'or  et  d'ivoire.  Enfin  l'on  remit  en  mer,  dans  la  ré- 
solution de  porter  droit  au  nouveau  Calabar,  où 
l'on  espérait  de  trouver  des  esclaves  en  plus  grand 
nombre  (i). 

Le  27  de  mai,  on  était,  suivant  les  observations, 
à  cinq  degrés  quatre  minutes  de  latitude  du  nord, 
avec  un  temps  doux,  et  le  vent  sud-ouest  quart- 
d'ouest  ;  mais  vers  minuit  le  temps  devint  si  gros; 
qu'on  craignit  beaucoup  de  se  voir  séparé  de  la  pe- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  4^^-  Apong  est  Appam,  et 
Anischan  est  Injassan  des  cartes  d^d'Anville. 
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dte  chaloupe  qui  suivait  à  voiles.  Le  ig^  on  essuva 
des  agitations  violentes,  par  Timpëtuosité  d'un  vent 
de  nord ,  acoompagné  d'une  grosse  pluie.  On  se  cnit , 
par e^imation,  fort  pi*ès  du  cap  Fermoso  (  i  ).  I^  jour 
suivant,  on  s'avança  jusqu'à  deux  lieues  de  la  terre, 
sur  un  fond  de  sable  de  dix  brasses,  avec  beaucoup 
de  peine  à  résister  au  cours  de  la  marée,  qui  était 
fort  impétueux  vers  le  rivage.  On  crut  avoir  fait 
cent  dix  lieues  depuis  Accra,  et  l'on  s'aperçut  avec 
surprise  qu'ayant  manqué  le  cap  Fermoso ,  on 
avait  été  jeté  par  la  marée  quinze  lieues  plus  loin 
au  nord-ouest,  dans  le  golfe  de  Bénin.  Le  3i ,  on 
jeta  Fancre  à  une  lieue  et  demie  du  rivage,  vers 
quatre  degrés  cinq  minutes  de  latitude  du  nord.  On 
trouva,  pendant  le  reste  du  jour,  que  le  cours  de  la 
marée  était  fort  rapide  au  nord.  La  cote  s'étendait 
nord  et  sud ,  et  paraissait  plate  et  couverte  de  bois. 
Depuis  qu'on  était  parti  d'Accra,  le  temps  n'avait  pas 
cessé  d'être  fort  épais,  avec  des  pluies  continuelles. 

Ceux  qui  croiraient,  dit  l'auteur,  que  la  naviga- 
tion est  facile  en  Guinée  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'au  mois  d'août,  seraient  fort  éloignés  de  la 
vérité.  Ils  doivent  au  contraire  se  fournir,  dans  cette 
saison ,  d'une  double  provision  d'ancres ,  parce  que 
la  mer  est  fort  grosse,  le  vent  impétueux  au  sud- 
sud-ouest,  accompagné  de  pluies  longues  et  pesantes , 
qui  incommodent  beaucoup  un  vaisseau  tandis  qu'il 
est  à  l'ancre,  et  le  fond  chargé  de  rocs  dans  quantité 
d'endroits,  tels  que  Sestos,  Axim,  Tres-Puntas  et 

(i)  L'antear,  d'après  le  portugais,  écrit  Fermoso  ».  de  même  que 
d*AnTiUe;  Purdy,  Fermoso;  d'autres  géographes,  Formosa. 

5. 


Kcnd.ihk  sVi>i  iiiia^iui^  aut»tii  fau»tktiiàdi)t  que  les» 
graiidi^ii  pliiii^i»  abattaient  la  l'ovcti  dtm  vaguei».  {/au- 
teur a  vévifiè^  au  eontraire,  que  pendant  plus  de 
riuq  semaineH  de  pluies»,  la  mer  avait  ^*ijé  contiuuyeU 
lenient  fort  grosse,  le  temps  obscur,  et  le  froid  aussi 
vif,  pendant  le  jour  et  la  nuit,  que  dans  le  ranal  de 
la  Mancbe  au  mois  de  septembre. 

Depuis  le  i^'^de  juinjus^pi'au  i5,  la  frégate coo* 
tioua  de  tourner,  en  mouillant  cliaque  jour  au  loiig 
de  la  cote,  sans  cesser  d'avoir  le  vent  contraire. 
Ijp  1 6,  ayant  port^  au  sud-est,  sui'buit  et  neuf  brasses, 
on  gagna  le  cap  Fermoso ,  qu'il  n'est  pas  ais^  de  re* 
c/)anaitre.  A  deux  beures  après  midi  on  passa  Kio^ 
Non  (f),  en  portant  à  Test;  et,  vers  quatre  luxures, 
Rio-()ddy  (i),  sur  sept  brasses.  A  siicbeuras  du  soir, on 
mouilla ,  sur  six  brasses ,  nord-est  et  sudrou/est  de  Rio- 
Tilaua,  ou  SaintrJuao  (3).  J^i'j^  continuant  d'avancer 
vers  l'est  au  long  du  rivage,  sur  six  et  sept  brasses^  oa 
eut,  vers  neuflieures,  i{io«$aint^Nicolasauaord(4)9 
à  onze  beures,  Kio  Santa  -  Barbara  (5);  oa  passa 

(i)  L«  c»rtedu  Cidafo«r  de  B«ii>Qt  (  p.  463  de  CbiirchiU),  doaoe 
«UMÎ  è  Bio-fiToo  Le  nom  de  $aoto-BeuUo,  «t  c*e0t  ce  nom  que  d^àn' 
ville  a  pr^Céré  mr  M  carte  d'Aùvine  (  1^49)  i  "^^i*  il  ésurït  Mi^ 
Beoto  f  comme  dêjM  Le  texte  de  Barfoot ,  à  La  p.  $78.  Ceat  la  pr«- 
nûèr«  rivière  de  La  carte  aoglaiac  du  piLote  afrlcaio ,  iasérée  daof 
Touvraj^c  de  H*Qiàeen'ê  Fuw  of  nortfurn  centrai  Àfrica,  i$«« , 
p.  i%%, 

{%)  La  carte 441  Calabar  de  JBarftKX  4iit4|4i«  cette  rivière  a«  nf^mme 
au«M  Fooaaoddy  ou  Malonca. 

(3)  C'<ea(  la  troMÎ^èine  ri^ikre  de  la  carte  du  pilote  tinam. 

(4)  Vommé  «uéai^  «ttir«ut  U  carte  «  Rio-Lei»pta^  ov  JEULq^/mw»- 
Diaa.  CW  la  quaCrièiiM»  rivière  de  La  carte  4u  pilote  «fricaJJi. 

($)  $4ir  la  cajte  d*M  CM>9Jc  de  B^uthoî,  elle  ae  »omme»»m  M/s^t  : 
c'est  la  oiaquièine  rivière  de  la  carte  du  pilote  flfiricaiA. 
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vers  une  heure  la  rivière  de  Saint-Barthélémy  (  i  ) , 
et  à  deux  heures  et  demie  celle  de  Sombreiro  (2). 
Enfin,  vers  trois  heures,  on  jeta  Tancre  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  rivière  de  Calabar  (3),  sur 
cinq  brasses  et  demie  d'un  fond  de  vase ,  nord  et 
sud  de  la  pointe  de  Foko,  par  estimation. 

Le  18,  à  la  pointe  du  jour,  on  envoya  la  chaloupe 
au  rivage ,  pour  y  prendre  langue ,  et  demander  des 
pilotes  qui  connussent  la  rivière  de  Calabar.  Trois 
hommes,  qui  se  mirent  dans  la  chaloupe  avec  des 
essais  de  plusieurs  sortes  de  marchandises ,  décou- 
vrirent, presque  à  perte  de  vue  un  bâtiment  à  voiles 
dans  la  rivière  de  Bandy.  Vers  dix  heures ,  le  cours 
de  la  marée  étant  à  l'est,  on  prit  le  parti  de  mouiller 
à  quatre  lieues  du  rivage,  dans  l'opinion  que  le  com- 
merce ne  se  pourrait  faire  qu'avec  la  chaloupe  et  la 
barque  longue ,  parce  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
trouver  un  canal  favorable  pour  un  bâtiment  qui 
tirait  quatorze  pieds  et  demi  d'eau.  Le  a  i ,  à  la  pointe 
du  jour,  le  vent  devint  si  impétueux  qu'il  brisa  le 
câble  du  sud-est.  La  marée  était  très  forte,  et  le 
temps  d'une  fraîcheur  extrême.  On  s'aperçut  que  le 
mois  de  juin  est  un  diable  dans  cette  mer^  comme 
on  en  avait  été  averti  à  Tres-Puntas  par  le  patron 
de  la  barque  portugaise.  Cependant  l'agitation  des 
vagues  diminua  un  peu  le  jour  suivant. 

I^e  a3 ,  à  une  heure ,  on  vit  paraître  un  grand  canot 
à  neuf  rameurs,  avec  plusieurs  autres  nègres.  Il  ap- 

(1)  Nommée  aussi,  selon  )a  carte  de  Barbet,  dos  très  Irmaus, 
sixième  rivière  de  la  carte  du  pilote  africain, 
(s)  Se  nomme  aussi  Sangama,  suivant  la  carte  âe  Barlioî. 
(3)  La  rivière  du  vieux  Calabar  est  plus  à  Test. 
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partirait  à  (iiiillaumcs  roi  de  Kandy,  ({ui  envoyait  à 
la  frégate  deux  ou  trois  pilotes  de  sa  nation,  munis 
des  certificats  de  plusieurs  capitaines  anglais,  dont 
ils  avaient  conduit  heureusement  les  vaisseaux  dans 
la  rivière,  quoiqu'ils  ne  tirassent  pas  moins  de 
treize  brasses  d'eau.  Les  m£mes  nègres  assurèrent 
que  le  bâtiment  qu  on  avait  aperçu  était  un  vaisseau 
anglais,  commandé  par  le  capitaine  Edouards,  qui 
avait  fait  dans  l'espace  de  trois  semaines  sa  cargai* 
son  d'esclaves ,  et  qui  se  préparait  à  partir  pour  les 
Indes  occidentales.  Us  ajoutèrent  qu'ils  n'avaient  pas 
plus  tôt  découvert  la  frégate,  que  le  roi  avait  en* 
voyé  des  ordres  sur  la  rivière  pour  acheter  des 
esclaves,  outre  cent  cinquante  qui  étaient  actuelle- 
ment à  Uandy  ;  et  le  patron  de  la  chaloupe  vint 
rendre  témoignage  que  ce  prince  lui  avait  promis 
d'en  rass(*mbler  bientôt  cinq  cents ,  des  plus  jeunes 
et  des  plus  vigoureux.  Sur  tant  d'heureuses  appa* 
rences ,  on  prit  la  résolution  de  s'abandonner  à  la 
conduite  (les  pilotes,  et  d'entrer  dans  la  rivière  pour 
hâter  la  cargaison. 

Le  'àI\  ,  avec  un  fort  beau  temps ,  on  commençait 
à  retirer  la  seule  ancre  qui  restait  au  vaisseau ,  lors- 
que le  câble  sif  rompit,  quoique  neuf,  et  la  chaîne 
ayant  eu  le  même  sort  un  peu  après  midi,  on  fut 
forcé  de  tendre  un<î  partie  des  voihfs,  pour  sauver 
la  vie  des  hommes  et  le  vaisseau.  On  obsitrva  de 
présenter  l'avant  au  sud-est ,  pour  diminuer  faction 
des  vagues  du  coté  de  la  barre.  TouU^  la  ressource 
fut  d'avancer  ainsi  la  sonde  à  la  main.  Vers  trois 
heures,  étant  à  la  distanci;  d'environ  trois  lieues  des 
pointes  de  Foko  et  de  Bandy,  on  tomba  tout  d'un 


DE  JACQUES  BAABOT  (1699).  7I 

coup  sur  ti*ois  bras&es  et  demie,  ensuite  sur  trois 
brasses,  et  bientôt  sur  deux  et  trois  quarts,  et  sur 
deux  et  demie.  Il  n'y  eut  pei^sonne  qui  ne  crût  le 
vaisseau  près  de  sa  ruine  ;  l'arrière  toucha  trois  fois 
le  fond,  et  la  troisième  fois  avec  beaucoup  de  vio- 
lence;  mais  on  prit  le  parti  de  déployer  toutes  les 
voiles,  et  cette  résolution  sauva  la  frégate  anglaise* 
eo  lui  faisant  passer  tout  d'un  coup  la  barre.  Pen- 
dant les  deux  heures  suivantes,  on  continua  de  ti*ou* 
ver  dans  les  sondes  quelques  inégalités  qui  causèrent 
encore  de  l'effroi  ;  mais  la  mer  étant  assez  tranquille , 
on  ne  courut  en  effet  aucun  dangtu*.  A  cinq  heures, 
on  se  trouva  dans  l'embouchui^e  même  de  la  rivière , 
d'où  Ton  découvrit  clairement  le  vaisseau  du  capi- 
taine Ëdouards,  qui  était  à  l'ancre  devant  la  ville 
royale.  On  arriva  près  de  lui  avec  la  même  marée , 
et  la  seule  ancre  dont  ou  pût  iaiii'  usage  n'étant  que 
de  trois  cents,  ou  mouilla  devant  Bandy,  malgré  la 
difficulté  de  résister  au  courant  avec  un  si  faible 
secours.  Ëdouards  envoya  aussitôt  sur  l'Albion  une 
ancre  de  six  cents ,  mais  seulement  pour  la  nuit ,  et 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  en  état  d'eu  prêter  une  plus  grosse. 
Les  pilotes  n'avaient  été  d'aucun  secours  dans  des 
embarras  si  pt*e$sants.  Ils  s'étaient  contentés  d'assu- 
rer que  jamais  ils  n'avaient  vu  l'eau  si  basse ,  quoi- 
qu'ils l'eussent  ùàt  passer  à  plusieurs  vaisseaux  dans 
les  basses  marées.  En  effet,  le  capitaine  Ëdouards 
dit  lui-même  qu'en  mettant  les  deux  caps  est  et 
ouest ,  et  portant  droit  au  nord  et  au  nord-est-quart- 
d  est ,  au  lieu  de  porter  au  uord-ouest-quart-de-nord 
et  au  nord-nord-ouesl ,  ils  animaient  trouvé  constam- 
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ment  entre  cinq  et  huit  brasses  de  fond,  jus€{u'au 
lieu  où  il  était  avec  sa  pinasse  (i). 

Le  2 5  au  matin,  ils  saluèrent  le  roi  nègre  d'une 
décharge  de  sept  pièces.  Les  officiers  de  la  frégate 
descendirent  le  même  jour  au  rivage ,  pour  rendre 
leurs  devoirs  à  ce  prince,  et  régler  les  conditions  du 
commerce;  mais  il  leur  fit  entendre  qu'il  exigerait 
d'eux ,  pour  chaque  esclave ,  une  barre  de  plus  que 
le  capitaine  Édouards  n'avait  payé.  Il  se  plaignit  de 
leurs  bassins ,  de  leurs  chaudrons  et  de  leurs  colliers 
jaunes ,  qui  n'étaient  plus  des  marchandises  conve- 
nables  à  ses  besoins.  Le  lendemain ,  ils  eurent  une 
autre  conférence  avec  lui  et  ses  principaux  officiers. 
Elle  dura  long-temp»  sans  aucun  fruit,  parce  que, 
faisant  valoir  la  rareté  des  esclaves,  ils  exigeaient 
rigoureusement  treize  barres  pour  un  mâle  et  dijc 
pour  une  femme.  Le  roi  traita  les  facteurs  à  souper. 
Le  27,  il  leur  fit  demander  un  baril  d'eau-de-vie  de 
trente-cinq  gallons  à  deux  barres  pour  chaque  gallon. 
La  conférence  recommença  le  soir  avec  aussi  peu  de 
succès  que  les  deux  premières.  Le  28 ,  les  Anglais 
firent  remonter  la  rivière  à  leur  chaloupe  jusqu'à  la 
ville  de  Dony,  qui  est  éloignée  de  Bandy  d'environ 
vingt-cinq  milles.  Les  provisions  commençaient  à 
manquer  sur  le  vaisseau  (2). 

Le  3o ,  ils  eurent  une  nouvelle  conférence  avec 
les  officiers  du  roi ,  sans  en  retirer  plus  d'avantage 
pour  la  conclusion  du  traité.  Pepperett,  frère  du 
roi ,  leur  dit  civilement  a  qu'il  était  mortifié  de  leur 
«  voir  fermer  l'oreille  à  ses  propositions;  qu'ils  ne 

(i)  Barbot,  daoi  Chnrchill,  t,  v,  p.  4'^S. 
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tt pouvaient  lui  en  faire  un  reproche,  parce  qu'il 
«estimait  beaucoup  les  blancs,  et  qu'il  leur  avait 
«  l'obligation  de  s'être  enrichi  par  le  commerce;  mais 
«  qu'il  était  forcé  d'insister  sur  le  prix  des  esclaves , 
«  depuis  que  la  vue  de  tant  de  grands  vaisseaux  qui 
«  arrivaient  sur  la  côte  l'avait  fait  hausser  dans  tous 
«  les  marchés  intérieurs  du  pays  :  que  pour  le  modé- 
arer,  néanmoins^  il  se  contenterait  de  treize  barres 
«  pour  les  hommes ,  de  neuf  barres  et  deux  anneaux 
«  de  cuivre  pour  les  femmes ,  et  d'un  prix  propor- 
«  tionné  pour  les  garçons  et  les  filles  ».  On  se  sépara 
sans  avoir  rien  conclu. 

Cependant ,  dès  le  lendemain ,  le  roi  fit  rappeler 
les  facteurs,  et  l'on  s'accorda  presque  aux  mêmes 
termes  que  Pepperell  avait  proposés ,  c'est-à-dire  à 
treize  barres  pour  les  hommes,  et  neuf  pour  les 
femmes.  Le  roi  promit  de  se  rendre  le  lendemain  à 
bord  pour  confirmer  les  articles  et  pour  recevoir  ses 
droits.  Le  même  jour,  les  matelots  anglais  prirent 
un  requin  monstrueux,  dont  les  nègres  de  Bandy 
firent  un  grand  festin.  La  chaloupe  arriva  le  soir 
de  Dony.  Elle  apportait  un  esclave,  qui  n'avait 
coûté  que  dix  barres  et  un  pot  d'étain ,  avec  une  va- 
che qu'on  avait  achetée  pour  cent  cinquante  anneaux 
de  cuivre. 

Après  ime  grosse  pluie,  qui  dura  la  moitié  du 
jour,  le  roi  tint  sa  promesse ,  et  se  rendit  sur  le  vais- 
seau dans  la  chaloupe  des  Anglais,  escorté  de  ses  ca- 
baschirsetde  ses  officiers  dans  trois  grands  canots  (  i). 
En  montant  à  bord ,  il  fut  salué  do  sept  coups  de 

(1)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  4^9. 
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canon.  Son  habillement  était  un  justaucorps  d'écai^ 
late  à  l'ancienne  mode,  enrichi  d'un  galon  d'or  et 
d'argent  fort  terni.  Il  avait  la  tête  couverte  d'uo  fort 
beau  chapeau,  mais  les  pieds  nus.  Son  cortège  lui 
rendait  des  respects  extraordinaires ,  et  ce  sentiment 
est  si  général  dans  la  nation ,  que  depuis  l'arrivée 
d;e  la  frégate  aucun  habitant  n'avait  osé  commercer 
avec  les  Anglais  jusqu'à  la  conclusion  du  traité. 
Barbot  et  les  facteurs  eurent  un  long  entretien  avec 
.  ce  prince  et  son  frère ,  touchant  le  prix  de  chaque 
marchandise  et  les  droits  royaux.  Pepperell  leur  pa- 
rut fort  rusé ,  mais  grand  parleur.  Le  punch  et  l'eau- 
de-vie  furent  distribués  avec  tant  de  profusion,  que 
l'assemblée,  composée  de  quinze  nègres,  commen- 
çait à  se  rendre  importune  aux  Anglais.  Enfin,  les 
articles  furent  réglés  solidement,  et  le  roi  donna 
ordre  que  la  permission  du  commerce  fût  proclamée 
dans  sa  capitale.  Cette  proclamation  se  fait  au  son 
de  quelques  trompettes  d'ivoire ,  semblables  à  celles 
de  la  Côte-d'Or.  Le  crieur  a  seize  anneaux  de  cuivre 
pour  salaire. 

Les  nègres  de  cette  cote  sont  assez  capables  de 
trouver  des  raisons  ou  des  excuses  pour  rompre  un 
traité  qui  ne  peut  être  que  verbal,  parce  qu'ils  n'ont 
point  l'art  de  l'écriture.  Ils  se  croient  en  droit  d'inter- 
préter à  leur  gré  les  expressions  qu'ils  ont  employées. 

Barbot  fit  les  présents.  Le  roi  reçut  un  fusil ,  un 
chapeau  et  neuf  paquets  de  colliers ,  au  lieu  de  jus- 
taucorps qu'il  avait  jusqu'alors  exigé.  I^  capitaine 
Forty,  général  des  armes,  le  capitaine  Pepperell,  le 
capitaine  Boilcau,  l'aldonnan  Bougsby,  milord  Wit- 
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tiby,  le  duc  de  Monmouth,  Tivrogne  Harry  (i), 
et  quelques  autres  seigneiu*»  nègres,  reçurent  deu& 
fusils,  huit  chapeaux  et  neuf  pagnes  d'étoffe  dé 
Guinée.  Ce  (ut  avec  ce  conseil  que  les  facteurs  an- 
glais réduisirent  la  valeur  des  marchandises ,  et  des 
provisions,  en  barres,  lesquelles  étaient  comme  la 
valeur  fixe,  ou  la  monnaie  de  change  (i). 


barre». 


MAACHAMOIftKi». 

Un  paquet  de  colliers 

Quarante  anneaux 

Quatre  barres  de  cuivre 

Due  pièce  d'étoffe  de  Guiaée 

Une  pièce  de  Hambourg 

Une  pièce  de  nicaols 

Bagues  en  cuivre 

La  poudre  à  tirer,  l'eau-de-vie,  les  chaudrons 
et  les  bassins ,  les  pots ,  etc. ,  avaient  leur  tarif 
proportionné. 

.Soixante  ignames  du  roi i 

Cent  soixante  ignames  communes i 

Un  tonneau  d'eau a  bagnes. 

Une  jatte  de  beurre a  anneaux. 

Une  chèvre i  barre. 

Une  vache,  suivant  sa  grandeur. 8  ou  lo. 

Un  porc a 

Un  veau 8 

Une  jatte  d'huile  de  palmier i  un  quart. 

Les  droits  du  roi  furent  payés  en  marchandis(>s , 

(i)  On  a  déjà  vu  plusieurs  exemplei  de  ces  uouii  empruntés  des 
KoropéeDS^  dont  les  nègres  se  fout  beaucoup  d*honneur. 
(3)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  460. 
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aur  le  pied  de  deux  anneaux  pour  chaque  esciate. 
Mais  ce  prince  et  les  principaux  marchand»  demao* 
dèrent  qu'on  leur  avançât  une  partie  du  paiemeiil 
réglé  pour  la  cargaison ,  qui  devait  tnouter  k  cinq 
cent»  e»clave»  de  Fun  et  de  l'autre  »exe.  Il»  avaient 
be»oin  de  cette  avance  pour  acheter  une  partie  de 
ce  qu'il»  »'engageaient  à  fournir,  d'autant  plu»  que 
le»  marché»  intérieur»  »ont  éloigné»,  et  qu'il»  avaient 
besoin  de  neuf  ou  dix  jour»  pour  remonter  la  rivière 
et  la  descendre  dans  leurs  grands  canots.  Aussi  Bar- 
bot  ne  fit-il  pas  difficulté  de  prêter  au  roi  la  valeur 
de  cent  cinquante  barres  en  diverses  marchandise». 
Le»  prêts  ou  le»  avances  qu'il  fit  aux  seigneur» 
montèrent  à  plus  de  trois  cents  barres. 

Après  ces  arrangements,  les  Anglais  se  crurent 
obligés  de  rendre  au  roi  le  festin  qu'il  leur  avait 
donné  dès  le  premier  jour.  Ce  prince  choisit  le  sou- 
per. H  fut  servi  avec  autant  de  propreté  que  d'abon* 
dance;  mais  la  conduite  du  monarque  et  des  sujet» 
fit  un  spectacle  également  comique  et  révoltant. 
A  peine  un  plat  paraissait  sur  la  table,  qu'il  était 
vidé  par  un  grand  nombre  de  mains,  qui  se  dispu- 
taient les  morceaux.  Chacun  pensait  à  remplir  tout 
à  la  foi»  son  ventre  et  ses  poches,  surtout  lorsqu^on 
apporta  les  jambons  et  les  langues.  I/C  tumulte  était 
affreux,  sans  aucune  ombre  d'ordre  ni  de  décence. 
Lorsqu'ils  se  furent  tous  remplis,  jusqu'à  ne  pouvoir 
plus  marcher  sans  peine ,  ils  rentrèrent  dans  leur» 
canot»  pour  retourner  à  la  ville ,  et  la  frégate  les 
salua  de  sept  coups  de  canon, 

î^î  roi  revint  h  bord  le  jour  suivant ,  sous  pré- 
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texte  de  voir  des  essais  de  marchandises ,  mais  on 
eflèt  pour  se  rassasier  encore  une  fois  à  la  table  des 
Anglais.  Le  5,  il  leur  envoya  trente  esclaves  des 
deiDL  sexes,  dont  ils  ne  prirent  que  dix-neuf,  et  lui 
renvoyèrent  le  reste.  1^6,  il  en  amena  lui-même 
quatre  autres  qui  furent  acceptés.  C'était  vingt-trois, 
pour  lesquels  on  lui  paya  deux  cent  quarante- 
sept  barres,  parce  que,  dans  ce  nombre,  il  se  trou- 
vait trois  femmes  grosses. 

Le  commerce  fut  poussé  avec  autant  de  bonne 
foi  que  de  chaleur  jusqu'au  !;i9  d'août ,  non  seule- 
ment à  Bandy ,  mais  dans  plusieurs  autres  endroits 
de  la  rivière  jusqu'à  Dony ,  par  le  moyen  des  cha- 
loupes armées.  Dans  cet  intervalle,  on  rassembla 
six  cent  quarante-huit  esclaves  des  deux  sexes  et 
de  toutes  sortes  d'âges,  en  y  comprenant  les  soixante- 
cinq  €{u'on  avait  achetés  sur  la  Côte-d'Or.  On  se 
fournit  aussi  d'un  grand  nombre  de  provisions, 
telles  que  des  ignames ,  des  chèvres ,  des  porcs ,  de 
la  volaille,  de  l'eau  et  du  bois ,  avec  quelques  bœufs 
et  quelques  veaux.  A  l'égard  du  poisson,  il  s'en 
trouva  peu  dans  la  rivière;  et  les  Anglais  y  perdirent 
beaucoup,  parce  que,  ayant  épuisé  toute  leur  chair 
salée  et  leur  biscuit ,  ils  se  virent  dans  la  nécessité 
de  nourrir  l'équipage ,  qui  était  affaibli  par  les  ma- 
ladies, et  même  par  la  mort  de  plusieurs  matelots, 
avec  de  la  viande  fraîche  de  terre,  et  d'autres  pro- 
visions nouvelles,  qu'ils  n'achetaient  point  à  bon 
marché  (i). 

(i)  BaiiMity  dans  Churchill,  t.  v,  p.  4^< 
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Journal  de  Jean  Grazilhier,  depuis  Randy  jusqu'au  noui 

Calabar  et  à  Dony  (1). 


Le  Cka  de  juillet  1699,  Grazilhier,  second  sul 
carguo  de  TAlbion  (2) ,  partit  de  la  pointe  de  Ba 
dans  une  chaloupe ,  avec  une  petite  cargaison ,  p 
se  rendre  au  nouveau  Calabar,  dans  la  rivière 
même  nom,  que  les  Portugais  appellent  Rio-Rëal 
Le  soir  du  même  jour,  il  mouilla  près  d'un  vill 
nommé  Bandy,  situé  dans  la  partie  nord-nord-01 
de  rile  des  Interlopiers,  où  les  Portugais  font  h 
tuellement  la  traite  des  esclaves.  T^e  a 3,  il  rcn 
la  voile  avec  la  Marie;  et,  vers  minuit,  il  jeta  l'ai 
dans  la  rivière  du  nouveau  Calabar,  et  salua  le 
de  trois  coups  de  canon.  Il  fallut  commencer 
des  présents ,  suivant  l'usage ,  qui  s'est  change 
loi  dans  cette  rivière.  Grazilhier  donna  au  roi 
baril  d'eau-de-vie ,  un  baril  de  poudre ,  et  un  1 
peau.  Les  quatre  principaux  nègrt^s,  qui  portai* 
comme  à  Bandy,  des  noms  éclatants  de  l'Europe 
curent ,  l'un  un  chapeau ,  les  autres  une  pièce  d'étc 
un  justaucorps  et  un  itisil.  La  permission  du  c 

(i)  Barboty  dans  Gbnrcbill,  t.  y,  p.  4^1. 

(9)  On  ne  ddt  point  ayoir  oublié  que  Grazilhier  était  aaso 
Barbot  dana  le  même  emploi ,  et  que  aa  Relation  fait  part 
même  Voyage.  Barbot,  dana  Chnrcbill,  t.  ▼,  p.  461. 

(3)  C'est  aoua  ce  nom  que  d*AnyiUe,  dana  son  Afrique, 
plupart  dea  antrea  géograpbea  la  déaîgnent. 
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merce  fut  aussitôt  pmclamée  à  douze  barres  par 
tête  pour  les  hommes,  neuf  pour  les  femmes,  et  six 
pour  les  garçons  ou  les  filles. 

Dès  le   jour  suivant,  Grazilhier  acheta  quinze 
jeunes  esclaves;  et  lorsqu'il  vit  le  zèle  des  habitants 
échauffé  jusqu'à  faire  partir  quarante  grands  canots 
pour  aller  presser  le  commerce  dans  Tin  teneur  des 
terres,  il  renvoya  son  bâtiment  à  Bandy,  avec  les 
esclaves  qu'il  s'était  déjà  procurés ,  et  l'ordre  de  lui 
apporter  de  nouvelles  marchandises  pour  le  retour 
des  canots.  Dès  le  27,  à  neuf  heures  du  soir,  les  ca- 
Dots  arrivèrent  chargés  d'un  grand  nombre  d'esclaves. 
Grazilhier,   surpris   de   cette    diligence,  en  apprit 
bientôt  la  raison.  Les  marchés  intérieurs  sont  moins 
éloignés  du  nouveau  Calabar  que  de  Bandy,  d'où  il 
conclut  que  cette  rivière  est  plus  avantageuse  que 
l'autre  pour  le  commerce.  La  chaloupe  qu'il  avait 
renvoyée  à  Bandy  étant  revenue  le  29,  il  prit  le  parti 
de  conduire  lui-même  au  vaisseau  quarante-quatre  es- 
claves qu'il  venait  d'acheter.  Il  partit  à  l'entrée  do 
la  nuit ,  pendant  une  fort  grosse  pluie.  Le  lendemain , 
il  mouilla  sous  la  pointe  de  Foko,  cinq  lieues  au  sud 
du  Calabar;  et  le  3i ,  à  dix  heures  du  matin  ,  il  ar- 
riva heureusement  à  bord.  Pour  éviter  les  bancs  qui 
sont  au  nord  de  la  pointe  de  Foko ,  il  avait  porté  à 
l'est  l'espace  d'une  demi- lieue;  ensuite  au  nord-ouest 
jusqu'à   l'île  des  Interlopiers ,  en  côtoyant  l'écume 
des  vagues  au-dessous  du  vent,  sur  ti-ois  brasses,  et 
deux  et  demie  dans  la  basse  marée,  avec  beaucoup 
de  précautions  pour  se  garantir  d'un  banc  qui  s'étend 
plus  d'une  lieue  vers  la  mer.  De  là  jusqu'à  la  pointe 
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de  Bandy,  et  de  cette  pointe  jusqu'à  la  ville ,  il  avait .  ^ 
trouvé  constamment  dix  brasses  (i).  •*   . 

La  nuit  suivante,  il  remonta  dans  sa  chaloupa^i 
pour  retourner  à  Calabar  avec  une  nouvelle  car-:.. 
gaison.  Barbot  s'étant  déterminé  à  raccompagnerai, 
ils  y  arrivèrent  ensemble  la  nuit  du  i«'  d'août.  Qiui»'. 
rante-deux  esclaves  qu'ils  trouvèrent  prêts  le  lende-,  ^ 
main,  mirent  Grazilhier  en  état  de  partir  aussitôt  " 
pour  Bandy  avec  ce  supplément.  Barbot,  demeurant  ^ 
à  Calabar  pendant  son  absence ,  logea  ses  marchan- 
dises dans  le  palais  ou  les  cabanes  du  roi,  qui  se 
nommait  Robert.  Grazilhier  revint  deux  jours  après» 
accompagné   d'un  vaisseau  portugais;  et  trouvait 
trente  esclaves  déjà  prêts,  il  remit  à  la  voile  immé- 
diatement pour  Bandy. 

La  traite  fut  soutenue  avec  le  même  bonheur,  et 
les  voyages  continués  d'un  lieu  à  l'autre ,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  des  esclaves  fût  rempli.  Dans  ces  fré- 
quents passages,  lorsque  le  vent  était  contraire  ou 
trop  impétueux ,  Grazilhier  traversait  le  canal ,  au 
long  de  la  petite  île  qui  est  à  l'ouest  de  la  rade.  On  y 
découvre  quelques  huttes  de  pêcheurs,  qui  lui  appor- 
taient quelquefois  du  poisson  à  bord.  Au  nord  du 
canal ,  on  aperçoit  un  édifice  de  charpente ,  qui  pa- 
rait aussi  loin  de  la  rive ,  qu'elle  l'est  du  lieu  d'où 
l'on  commence  à  voir  ce  bâtiment.  L'île  que  l'on 
côtoie  a  plus  de  hauteur  que  toutes  les  terres  voi- 
sines. A  mesure  qu'on  avance ,  on  trouve  que  l'ëdi- 

(i)  Comparez,  la  carte  de  Barbot  avec  celle  de  W.  Newton,  qiii 
est  daiM  Touvrage  de  J.  M^Queen,  p.  iSp.  L'île  Bandy  est  l'Ile 
Bonny  ;  la  Tille  de  Bandy  est  Yam-town. 


DE  GRAZILUIER  (1699).  81 

fice  de  bois  a  l'apparence  d'une  grange,  et  qu'il  est 
environne  de  plusieurs  villages  qui  n'en  sont  point 
éloignes  (i).  La  curiosité  y  ayant  un  jour  conduit 
Barbot^  il  y  remarqua  vingt-cinq  ou  trente  têtes 
d'éléphants,  séchées  et  rangées  au  long  des  solives. 
Ce  sont  les  idoles  du  pays  ;  et  les  habitants  s'y  rendent 
en  foule ,  comme  au  centre  de  leur  religion  (2). 

Grazilhier  fit  ensuite  quelques  voyages  à  Dony 
dans  la  barque  longue ,  accompagné  ordinairement 
de  Barbot.  Le  8  du  mois  d'août ,  s'y  étant  rendu  seul , 
il  y  arriva  dans  le  cours  de  la  nuit,  et  logea  ses  mar- 
chandises dans  le  palais  du  roi ,  qui  était  âgé  d'environ 
quarante-cinq  ans.  On  lui  fournit  le  lendemain  trois 
esclaves ,  trois  vaches  et  une  chèvre ,  qui  ne  lui  coû*- 
tèreot  ensemble  que  cinquante-sept  barres.  Le  temps 
devint  si  mauvais  à  son  retour,  qu'il  ne  put  arriver 
à  Bandy  que  le  10  au  matin ,  dans  le  même  instant 
que  Barbot  arrivait  de  Calabar  avec  trente-sept  es^ 
claves. 

Après  ce  voyage  dans  l'Albion ,  Grazilhier  en  fit 
successivement  trois  autres  à  Calabar,  avec  la  qualité 
de  commandant  ou  de  capitaine,  pour  divers  mar- 
<^nds  d'Angleterre  ou  de  la  Hollande  (3).  En  lyoS , 
se  trouvant  à  Southampton  avec  Jean  Barbot ,  il  lui 
dit  que  les  Hollandais  ne  faisaient  pas  difficulté  d'en- 
voyer des  bâtiments  de  trois  ou  quatre  cents  ton- 

(1)  L'emplacement  de  cette  grange  est  marqué  sut  la  carte  de 
Cibibar  de  Barbot.  Vojez  Chnrchîll,  t.  ▼,  p.  4^3. 

(s)  Barbot,  dans  ChnrcfaîD,  t.  ▼,  p.  i6t. 

(3)  Cest-â-dxre  cpt'après  aroir  été  an  service  de  F  Angleterre  ^  il 
aiUa  s'établir  en  Hollande.  Il  était  protestant  réfugié ,  comme  1^ 
^enx  Barbot;  mais  fa  Rebtion  ne  le  fait  pas  miem  connaître, 

XI.  ff 
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liiri*;  li'iii  rnlomiir  ut*  vi'nt'nuuuuuU*  |iimiiI  fin  lili' 
(Tltldr,  <lrt»  irvrt)  l'I  ilil  uuututk  Ho  rnMitlllMirtiftI  il 
liifi^^Mit  ri  JrvM'iiiiriil  fiifthiJrt»  lMro«|if^  Iro  i(/MMtiir% 
\i*tiv  iitun<|Mi'nl ,  rotfffiir  il  /iirivii  nu  \iivituvi  voyM({i' 
ilr  Mftflinl  ri  (|r  (#iii/illiM<r,  qui  o'rti  lroiivi*rrMl  ilr^^ 
|foMrvm  <'if  iiiriv/Mil  ^i  Dlr  SMinl-J  lioiimo,  rVol-^/Mliri* 
i|Mfll/i'  jniil':»  ^i|iH't>  itVod   qilllll*  In  |iOMtUi  fli^  ï\i$ttt\y. 

l/iiiiU'iit  il  jouir  qiir  Irt)  rorhivrt»  fir  (wiluliftr  ^onf 
iiftr  rlt/ififfi'  ooHr  fl«<  rrr^hirr;  iMiliIrt»  i*l  pun^octi^tu, 
Minio  rriii'U  ri  o/ifi^iiifi/iirro,  or  f|iirt'r|luitl  rfth'r  nu 
ri  or  liiilhiitl  otttiorroor,  or  |>lMrMtil,  or  twmUmî  $tl 
o'rttirrhmnl  (|iirlf|iirroio  oiitio  |Hhr.  Oiik  f|Mf  o«^  rliMN 
^rnl  «Ir  Iro  IntMop/fi'Irf  fifu  IfMiro  omflrfiNilr%« 
llftivrril  (Irni/iriflrf  jtii  rirl  un  |m'«jiii|iI  |iiiooM^rr,  Vil% 
vriilrfil  Iro  rondiiiir  iiii  Iri'ffir,  \  ,n  fiirilIriM'i*  r^niff 
roi  «rnllri  iliirrlrtnrnl  fir  l/i  iiviHr  tU*  t'4tUi\$i$r  mi 
i:ii|i  Irfipr/^  ofitio  loiirlirr /i  Dlr  <lr  .SiHfil^'niimM%, 
ni  fi  rrllr  tUî  Vrtiuv,  JVmio  Iro  v^iioor^MU  qiit  /iVM'mMl 
rliiii ^;4''  (hiiio  |r  luCuw  Irinpo^Mr  l' Allfion,  ri  i|tii  prirml 
I»  loiilr  fir  Stiiiil  *'l  liotn^o,  iirnlimil ,  Iro  iirio  h»  Hlf^f* 
tM*,  (rfiiihro  Iro  il«'tu  lirro  f|r  Iriir  riU'f^.Hi*^m  MVftMt 
(|fir  f r»r  M vrr  m  la  hjii'l>ji/lr,  l/rM«  qui  rfirrril  tutùii^h 
oofifliir  fbiio  hi  fhivi(i;/ihon,  nr  virriil  piio  Mfoifi^  f^' 
•  ir,  fiprr«%  l<'<n  «rnvrr^  hi  pliio  y^tautU*  ptiHir  ^Ir  l«Mf* 
rorlfivro,  ;itihiril  |Mf  h»  rniiuv/ii.o«*  qfi^lilr  mt  ^mp  1^ 
«Irliiiil  <l#'^  JihifM'nlo,  /jiir  |mt'  l»i  iri»nv»ior  t^tmfUiUt' 
ilro  oUiririf.  /pi'tio  ;iVfHrril  rrn|i|Hyrn  ^   l>/»r/)^f)/ 

IVrnlifil  q«M  hiirhol  ri  (#r»i/jllffrr  rlMiriif  J/fMo  I» 
nvirrr  «Ir  l»*in/ly,  Iriii  pilolr ^  orroiiHv  pwr  II*  t'Mfi^ 
hlinr  lvlofi>irfkf  |i,M    le  Mi|iil;fifir   /lufl   V>M!0<»l<MM  |M^' 
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tugais  qui  était  près  d'eux  à  l'ancre ,  et  par  quelques 
pilotes  nègres  d'une  grande  expérience ,  employa  plu- 
sieurs jours  à  sonder  le  canal  et  les  différentes  pro- 
fondeurs de  la  barre  et  des  bancs  qui  sont  entre  les 
pointes  de  Bandy  et  de  Foko  (  i  ).  Après  y  avoir  apporté 
toute  l'exactitude  nécessaire,  il  dressa  la  carte  des 
rivières  de  Bandy  et  du  nouveau  Calabar,  dont  nous 
avons  fait  mention. 

C'est  l'usage  du  roi  de  Bandy,  à  l'arrivée  d'un 
vaisseau  marchand ,  de  traiter  tous  les  officiers  dès 
le  premier  jour  ;  comme  c'est  celui  des  facteurs  de 
lui  rendre  cette  civilité  quelques  jours  avant  leur 
départ.  Barbot  et  Grazilliier  s'acquittèrent  de  ce  de- 
voir le  12  d'août.  Leur  festin  fut  composé  d'une 
chèvre,  d'un  porc  et  d'un  baril  de  punch.  Tous  les 
marchands  nègres  qui  doivent  quelque  chose  aux 
Européens,  ou  qui  n'ont  point  encore  fourni  le 
nombre  d'esclaves  et  d'ignames  dont  on  est  con- 
venu ,  regardent  cette  fête  comme  le  signal  du  paie- 
ment. S'ils  affectent  de  fermer  les  yeux,  le  roi  les 
force  de  satisfaire  à  leurs  obligations.  C'est  aussi  le 
temps  oîi  ceux  qui  ont  reçu  quelque  présent  des  fac- 
teurs, les  prient  d'accepter  à  leur  tour  im  jeune 
esclave  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Il  se  fait,  à  cette 
occasion,  un  autre  festin  à  bord.  Barbot  et  Grazilliier 
choisirent  le  1 5  d'août  pour  donner  cette  fête  aux 

(i)  La  pointe  de  Foko  de  Barbot  est  la  pointe  Fogee  (  Fodji  ) 
de  la  carte  du  Calabar,  du  capitaine  Newton.  C'est  la  pointe 
Fokké  ded'Anville,  qui  écrit  aussi  Fokko.  Comparez  Barbot  dans 
Churchill,  t.  v ,  p  463,  et  M'Queen ,  P^iew  of  Northern  centrai 
Jjrica ,  Edimbourg,  i8ai,  in-8o,  p.  189,  ainsi  que  la  carte  de  la 
côte  de  la  Guinée  de  d'Anville  (1739  et  1775). 


tti*f^tvn.  Im7  rii|Htftin(i  |Kit1iig(iiti  «if  Ion  |>riiMti|mli*« 
(Imiui*»  du  In  villi*  y  ftircrit  iiiviu'm.  Lo  mi  linir  prAti 
tm  iiHiPliqiir;  ut  In  flnrtnn,  (|ni  iliini  foH  long-ti^mp^ , 
tw  fut  point  iiti  «ipiirtnrlii  ntum  iign^ttuiit  (  i  ;. 

Ja'  'à'â  criioAt,  «ipnNti  «voir  nrlmn*  lotir  pu villnn, 
iU  tirrrmit  cpiohpiiiM  \iwrvn  ilttHilInrifi,  pour  itvortir 
\nn  rirgroM  ipio  Ir  jour  flu  cliipiirf  iipprorlmit,  rt  rpti* 
U*.  rm\v  i\vfk  rfirliivr«(  rt  (li*«i  igtiiuticN  otnit  itttrmlu 
h  boni. 

On  vit  iirrivn%  l(*  viO,  un  viiÎMonii  liollitmbti<i  ^ 
nommi*  lu  'Avlnmlf^^  (\v  %^*'m^  \uhvvn  flo  ranon  ot  do 
(ptnrnnto  lioninirfi  dVcpiipiigi*.  Il  vonuit  do  Tîlo  du 
Prinro,  l•pr^f^  «voir  fuit  lo  ootnmorro,  itu  tnoi*  do 
tntirn  prori^dont ,  nur  In  ( Irttiwrt  )r rt  «ur  oollo  d*Ivoiro, 
ot  min  onnuitr  m*a  ofTotfi  on  dop^H  iUmn  Tilo  HninI' 
Tliotnnti.  i,v  onpitnino  m«  proponnit  do  prondro  do» 
dontn  d  olophnnfi»  nu  nouvonu  ()nlnlmr«  ot  do  M*avian' 
ror  <lo  lii ,  pour  lo  nil^tno  oonmioroo,  h  Hio-<#tttion, 
h  Oouffo,  ot  juMpTau  roynunio  d*Angoln.  Itorlmt  ot 
(•ni/ilhior  obtinrent  do  lui  luio  niuTo  d*onM*  oont«i 
livro» ,  rn  ("u'Iinngo  pour  lour  ohnloupo ,  nvoo  no»  m/ltn, 
Aon  v(hIoh  ot  non  ngr^n  :  oxtornion  orinnto,  dit  rnii- 
tour,  rnr  iU  nurn'wul  trotivo  dann  TIlo  «Hnint^Tlionm» 
quntro  oontn  piooon  do  huit  pour  lour  oliMlou|fo; 
innin  n*nynnt  fpruno  noulo  nttvrv  dnnn  ww  fri^gnto 
ntiMi  rirho  cpir  rAlhion,  In  n(«ooMiti^  lourfituno  loi 
do  00  tnnrolio. 

Lo  yiH  d*noAt ,  ^t  nix  Itouron  du  nmtin ,  iU  partiront 
i\v  llnndy  nu  roflux  do  In  tnnroo,  on  nuivnnt  In  rivo 
do  Tort  pron,  pour  ovitor  Ion  bnno»  (pu  nont  nituonà 
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lest  de  la  pointe,  et  qui  sont  mélës  de  quelques 
rochers.  A  dix  heures,  ils  mouillèrent  sur  neuf 
brasses,  contre  la  pointe  de  Bandy,  qui  regarde  le 
oord-est,  à  une  demi^-lieue  de  la  terre  et  deux  milles 
anglais  des  écueils,  au  travers  desquels  il  y  a  divers 
passages.  Celui  du  sud-ouest  n'a  pas  moins  de  quinze 
pieds  d'eau  dans  les  basses  marées  ;  mais  il  est  si 
étroit ,  que  sans  un  vent  de  terre ,  qui  est  extrême- 
ment rare  dans  cette  saison ,  il  n'y  a  point  de  sûreté 
à  le  traverser;  et  l'on  prit  la  résolution  d'essayer  le 
lendemain  celui  du  sud-est,  qui  est  plus  sûr  avec 
les  vents  sud-ouest,  parce  qu'il  est  plus  large. 

L'auteur  observe  qu'il  y  a  deux  barres  ou  deux 
baocs  à  passer.  La  première  est  située  entre  deux 
brasses,  où  la  mer  se  brise  avec  beaucoup  d'écume. 
Lorsqu'on  a  mis  la  pointe  de  Bandy  au  nord-est ,  et 
celle  de  Foko  à  l'ouest-nord-ouest,  on  peut  suivre 
sans  danger  le  coté  sud-ouest  des  bancs,  et  le  cô- 
toyer de  fort  près  si  l'on  veut  être  sûr  d'avoir  tou- 
jours quatre  brasses,  quatre  brasses  et  demie,  et  cinq 
brasses  d'eau.  Aussitôt  qu'on  aura  mis  la  pointe  de 
Bandy  au  plein  nord,  on  trouvera,  pendant  l'espace 
d'un  mille,  depuis  trois  brasses  jusqu'à  trois  et  trois 
quarts.  Ensuite ,  lorsque  la  même  pointe  sera  un  peu 
au  nord-ouest,  on  sera  délivré  de  tous  les  dangers, 
et  l'on  pourra  sans  crainte  porter  quelque  temps  au 
sud-est,  avec  certitude  de  trouver  toujours  un  meil- 
leur fond,  entre  quatre,  cinq,  six  et  sept  brasses.  Il 
est  aisé,  par  cette  route,  de  conduire  un  bâtiment 
hors  de  la  rivière.  Mais  pour  y  entrer,  en  venant  de 
la  pointe  de  Foko,  sur  cinq  brasses  et  quatre  brasses 
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et  demie,  si  l'on  tombe  au  temps  du  reflux,  et  que  le 
vaisseau  tire  plus  de  dix  pieds  d'eau,  il  ne  faut  pst» 
manquer  de  jeter  l'ancre  aussitôt  qu'on  a  mis  la 
pointe  de  Bandy  au  nord,  et  celle  de  Foko  à  l'ouestr 
nord-ouest.  Ensuite,  remettant  à  la  voile  au  com- 
mencement de  la  marée ,  et  portant  au  nord-nord- 
ouest,  on  est  sûr  d'être  poussé  directement  entre  les 
deux  bancs,  et  Ton  continue  d'avancer  sans  péril  en 
côtoyant  celui  qui  est  situé  à  l'ouest.  Le  fond  qu'on 
y  trouve  est  uni,  plat  et  d'un  sable  dur.  Les  habi- 
tants assurèrent  l'auteur  qu'ils  n'avaient  jamais  vu 
dans  la  rivière  un  bâtiment  de  la  grandeur  de  sa 
frégate,  et  qui  tirât,  comme  elle,  quinze  pieds  d'eau. 
Aussi  regarde-t-il  comme  un  miracle  d'y  être  entré 
avec  tant  de  bonheur,  au  milieu  des  dangers  où  l'on 
s'était  jeté  sans  précaution  (i). 

CHAPITRE  III. 


Voyages  à  Owerry. 

A  l'embouchure  de  la  rivière  Fermoso,  ou  de 
Bénin ,  sont  situés  les  nègres  dTJsa ,  que  leurs  bri- 
gandages ont  fait  nommer  pirates  d'Usa.  Ils  sont  fort 
pauvres,  et  ne  vivent  que  de  pillage.  Leur  unique 
occupation  est  d'enlever  de  tous  les  côtés,  sur  les 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  464-  I^  carte  du  Galabar, 
dressée  par  Barbot  en  1^99,  insérée  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  4^3  , 
8*accorde  assez  bien  avec  cefte  du  pilote  africain ,  reproduite  dans 
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bords  de  la  rivière,  les  hommes,  les  bestiaux  et  les 
marchandises,  qu'ils  vendent  pour  des  aliments, 
dont  ils  sont  entièrement  dépourvus  (i). 

Dix-huit  lieues  au  sud-sud-est  de  Rio-Fermoso, 
OD  trouve  Rio-Forcado  (2),  rivière  dont  la  source 
est  fort  éloignée  dans  les  terres ,  vers  le  nord-nord- 
est,  et  qui  n'arrive  à  la  mer  que  par  une  infinité  de 
détours.  Dans  toutes  ses  paities  connues,  elle  n'a 
pas  moins  de  deux  milles  d'Angleterre,  surtout  vers 
la  mer;  mais  avec  si  peu  de  profondeur,  qu'elle  n'est 
pas  navigable  pour  un  bâtiment  qui  tire  plus  de  sept 
ou  huit  pieds  d'eau.  Ses  bords  sont  ornés  de  belles 
rangées  d'arbres,  qui  rendent  la  perspective  char- 
mante. Près  de  son  embouchure ,  sur  une  petite  ri- 
vière qui  s'y  décharge,  on  rencontre  le  village  de 
Poloma(3),  dont   les  habitants    n'ont  pas  d'autre 

exercice  que  la  pêche  (4). 
Rio-Forcado  est  si  large  (5),  suivant  le  récit  de  l'au- 

TouTrage  de  M*Qaeen,  p.  is8;  mais,  plas  à  l*est,  il  y  a  eu  con- 
fbsion  dans  les  dénominations  :  ainsi  la  rivière  du  vieux  Calabar 
de  Barbot  paraît  être  la  rivière  de  Bonny  des  cartes  modernes ,  sur 
lesquelles  ce  nom  de  rivière  du  vieux  Calabar  se  trouve  transporté 
plus  à  l'est  dans  le  petit  golfe  «pii  termine  la  côte  avant  qu'elle  ne 
K  dirige  au  sud.  L'ile  Bandy  de  Barbot  est  la  même  que  l'île  Bonny 
des  cartes  modernes.  La  carte  de  d'Anville,  de  1775,  offre,  dans 
cette  partie,  confusion  et  double  emploi. 

(i)  David  de  Nyendaal,  dans  Bosman,  lettre  ai,  p.  4^3,  ou 
p.  458  de  redit,  de  1705. 

(a)  D'Ânville  la  nomme  sur  sa  carte  de  Guinée  (1775),  Rio-de* 
Forcados  ou  rivière  d'Oére. 

(3)  C'est  apparemment  celui  que  les  pilotes  anglais  appellent 
Dolmas,  et  devant  lequel  ils  placent  une  grande  île  du  même 
nom.  (Note  des  éditeurs  anglais  de  l'Hist.  générale  des  Voyages. } 

(4)  Barbot ,  dans  Churcbill ,  t.  v,  p.  376. 

(5)  Arthus  écrit  Rio-Forcados  et  Rio-Forcado. 
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tour  lie  Itt  ri?lMti()ii  (rArthiifi,  qiril  ont  fnrili*  d(!  \p.  rr« 
ronruihro,  piiirfoiil  h  la  pi'tito  lin  qui  ai*  trouva  plaric 
/i  Aon  ritil)(HU!liiin*  (t).  Ia^  iriAmn  autour  «jouto  que 
loM  l'ortuguifi  rri*(|u<*nf(*nt  houuroup  cotto  rivièro^d 
qu*ilpi  y  urluNtont  uti  granil  nonihro  (loftclttyo»,  piiur 
loA  IriuiMporfor  /i  SiiirH/riioniaK  ot  duii»  leum  ciilonii» 
ilu  llrofiil.  Kilo  u*ii(raillouri»  riou  HopluM  rontarquahlif 
qu'iUM!  «lorfo  do  piorrofi,  vorfo»,  hlouoKou  uoirofi  (oi)^ 
uiti  Aont  loH  ofttinti*ofi  doM  u^içroM,  ot  dont  iU  m;  font 
non  oollior».    ICIIom  Mint  roolMT(;liooii  jumpio  nur  la 
(Vtto-irOr  liOK  luihilantndo  Itid-Korcado  M>nt  touU 
/i-fait  nufif  ol.  uo  ootiunonr^inl  {i  mj  couvrir  lo  milusu 
ilu  oorpA  (l*un  uiantoau  doloffo^  cpio  lor^priU  aont 
IratiApcMioM  pour  IViioInvago.  Il  y  a  quolquoa  t'ortu- 
gaifi  otalilifi  au  long  do  la  rivi^iro  pour  roxcrcicM?  du 
(Mmitnoroo  (!i). 

I  iO  royauuMY  <!'(  )worry,d*  A  worry,  do  (.)uttrri,d'Oèrc, 
d'Ovoiro,  d*()wyli^ro  (car  on  trouvo  toutou  oo»  va^ 
riahoMA  dauK  ro  nom  ot  d*autroii  onooro),  oMt  ftitii^ 
fiur  loA  hordft  do  Mio-Koroado.  Sa  oapitalo,  qui  r^mi- 
muniquo  aou  nom  à  tout  lo  payK,  ont  nm*  la  rriAtne 
rivi^ro,  h  trontoliouoMdorondiouohuro.On  lui  donne 
doux  uiilloA  do  tour.  Du  ooto  do  la  torro^  ollo  ont  tm* 
vironuoo  do  potitA  lioiii.  Son  odiflcoA  fiont  pluii  Agrél^ 
IdoA  ol  tU^  inoillour  goAt  quo  danM  la  pitqiart  âvs  ntP 
IroA  payi  tl^^roA,  Murtotit  roux  doK  liahitanU  do  quoi' 
quodiKtin<'tion«<^uoiquo  Iom  nuim  no  noiont  oonipofto^ 

(1}  <!i>ll('  tl»*  l'Ai  fiitififtt<'>i>  ÏUm'm\f*n  pM  IfA  pilotAM  «ngl«fM.  (  Nfitt 

(ê)  iV***\  \n  \tU*itt*  ft'Ny^f  )a,  ijiii  l'Ut  util*  Mirtf*  (1«  tintâïï  hlcfu. 
(  I)   AllIlM»,  uftf  «iv«.  I  |l.  iig 
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fue  de  terre,  ils  sont  peints  de  rouge  ou  de  gris,  et 
la  structure  des  toits,  qui  sont  de  feuilles  de  palmier, 
n'est  pas  non  plus  sans  agrément.  Le  palais  du  roi, 
sans  être  aussi  vaste  que  celui  d'Oedo,  ou  de  Bénin , 
lui  ressemble  beaucoup  par  la  forme,  par  les  maté- 
riaux et  par  la  disposition  des  cours  et  des  bâtiments. 

Les  vapeurs  qui  s'exhalent  sans  cesse  de  la  rivière 
rendent  l'air  si  malsain,  qu'il  cause  des  maladies 
mortelles  aux  Européens,  surtout  lorsqu'ils  oublient 
les  lois  de  la  tempérance,  et  qu'ils  ne  se  garantissent 
pas  soigneusement  des  rosées  du  matin  et  des  clairs 
de  lune.  On  ne  voit  guère  que  des  Hollandais  et  des 
Portugais  dans  la  rivière  de  Forcado.  Les  marchan- 
dises qu'ils  apportent  pour  le  commerce  sont  les 
mêmes  qu'à  Bénin. Ils  tirent,  en  échange,  des  nègres 
fort  robustes,  et  mieux  faits  que  ceux  de  Guinée; 
mais  le  pays  n'en  fournit  pas  plus  de  cinq  cents  dans 
le  cours  d'une  année. 

Les  Portugais,  ayant  été  les  premiers  marchands 
de  l'Europe  qui  aient  ici  porté  leur  commerce,  s'é- 
taient accoutumés  à  confier  leurs  marchandises  aux 
habitants,  pour  les  faire  vendre  avec  plus  d'avantage 
dans  l'intérieur  du  pays;  mais  les  Hollandais,  plus 
défiants,  ont  aboli  cet  usage,  et  mis  les  nègres  dans 
la  nécessité  de  venir  commercer  argent  comptant 
dans  leurs  comptoirs.  On  y  voit  même  les  femmes  du 
pays  qui  viennent  acheter  ou  vendre  librement.  Cette 
nation  est  civile  et  de  bonne  foi  dans  ses  marchés, 
mais  d'une  lenteur  extrême  à  régler  les  conditions. 
Lorsqu'on  est  une  fois  convenu  de  prix,  le  tarif  de-, 
vient  général  pour  tous  les  habitants  du  pays. 


i)2  v()Y\(;km 

ToiiUîH  U*H  parlum  du  royaiitiio  crOw^^rry  imî  Hoiit 
pan  égaliiiiu^nt  li[irtil(!.s.  La  vavvXv.  dt*  riicrh»,  daiiH  un 
payH  où  le»  roHc^i^K  rto(;lurn(*H  U(!  Horil  pan  forl  abun- 
dariU^s,  produit  (udlt;  dt^s  Ix^stiaux.  On  ne  voil  poinl 
Ici  la  tn^iiuî  (piantiu^  de;  vaclieH  et  de  bestiaux  quVi 
Denin  (a  dans  len  régiouH  à  ToueHt  et  au  nord;  nuii« 
la  volaillti  y  eHt  plus  groHHe  et  phm  connnune  que 
dauH  aucune  partie  d<î  laCîuinc'je.  Le»  nèjjreHd'Owerry 
ont  une  méthode  extraordinain;  de  nUir  leur«  pou- 
ietH.  lU  1(*H  bardent  i\r.  \vhvh  entrailIeH,  battuen  avee 
un  jaune  d'œuf,  ee  ({ui  bmr  donne  mMvi  bon  goAt. 

lU  ont  beaucou|)  de  pabnit^rH,  beaueoup  de  lirnonM, 
d'oranges,  d(;  malaguette  ou  d(^  poivre  de  Ciuinc^e, 
de  bananeH  et  de;  nianiok,  qu'il»  appellent  niandi 
hotra  dauH  leur  langue,  vX  dont  iU  font  de  la  cas- 
nave,  ou  une  Horte  de;  farine  (|ui  leur  Hert  de  pain. 
L(;h  boirnne»  Hont  générah^nient  bien  fait»,  et  left 
femineH  d'uni;  Ix^auté  remarquable;  mai»  len  deux  H4txeH 
ont  troi»  grande»  eieatriei;»  :  Tune  mr  \c  front,  au- 
de»»UH  du  ne/;  le»  d(;ux  autre»,  âc  eliaque  eot(^  de» 
yeux,  prè»  de»  tem|)e».  Il»  n'ont  pa»  d'unage  réglé 
pour  leur  chevelure,  qu'il»  porttuit  longue  ou  rourti; 
h  leur  gré.  Il»  »ont  plu»  indu»trieux  que  I(!H  n^greë 
de  Bénin ,  et  ne  h^ur  cèd(;nt  (ui  ri<!n  pour  la  propreté. 
I^eur»  pagne»  »ont  d'une  étoffe;  plu»  (nu*  et  de  la 
longueur  du  deux  aiuie».  Il»  »e  h*»  pa»»(*nt  »ou»  te» 
bra»,  autour  du  do»  et  de  la  poitrine,  en  le»  lai»»ant 
p4;ndre  de  toute  leur  longuciur.  Le»  un»  Hont  de 
eoton,  d'autre.»  de  lin  ou  d'écorce,  ((u'il»  filent  au»Hi 
délieatement  (pie  la  »oie;  v\  dan»  h;  ti»»u,  il»  font 
|)a»»er  »ur  h;»  bord»  (|uantité  dt*  (il»,  qui  ont  l'uppa* 
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rence  d'une  frange.  Ces  pagnes  se  vendent  fort  bien 
sur  la  Cote-d'Or. 

La  pliihiiité  des  femmes  est  en  usage  ici  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Guinée;  mais,  à 
la  mort  du  mari ,  toutes  les  veuves  appartiennent  au 
roi,  qui  dispose  d'elles  suivant  son  intérêt  ou  son 
goût.  La  religion  du  pays  ne  difïere  de  celle  de  Bénin 
qu'à  l'égard  des  sacrifices  d'hommes  ou  d'enfants, 
dont  on  ne  parle  ici  qu'avec  horreur.  Les  habitants 
^  d'Owerry  croient  qu'il  n'appartient  qu'au  diable  de 
répandre  le  sang  humain.  Us  n'ont  pas  non  plus 
beaucoup  d'inclination  pour  le  culte  des  idoles ,  ni 
l'habitude  des  empoisonnements,  comme  en  Guinée. 
Il  semble  même  qu'ils  aient  conservé  quelque  tein- 
ture du  christianisme.  On  voit  dans  leur  capitale  une 
espèce  d'église,  avec  un  crucifix  sur  l'autel,  entre 
deux  chandeliers,  et  quelques  figures  de  la  vierge  et 
des  apôtres.  Ils  se  rendent  de  toutes  parts  dans  ce 
Heu,  pour  prononcer  devant  le  crucifix  quelques 
paroles  en  forme  de  prières,  avec  des  chapelets  à  la 
main,  tels  que  ceux  des  Portugais.  On  prétend,  dit 
encore  Barbot  (j),  que  la  plupart  de  ces  nègres 
savent  lire  et  écrire,  et  qu'ils  reçoivent  des  plumes ^ 
de  l'encre,  du  papier  et  des  livres,  des  Portugais 
de  l'île  Saint-Thomas  et  de  celle  du  Prince;  d'où 
Barbot  conclut  que  leur  conversion  serait  moins  dif- 
ficile que  celle  des  autres  nègres.  Merolla ,  dans  la 
relation  de  son  voyage  à  Congo,  raconte  à  cette 
occasion  une  aventure  fort  remarquable.  Vers  l'an- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  p.  876  et  sniv.  C'est  dans  les  ré- 
cits de  cette  nature  qu'on  s'aperçoit  que  l'auteur  était  protestant. 
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née  i683,  deux  missionnaires  capucins,  dont  t'un  se 
nommait  Angelo-Maria  d'Ajaccio,  et  l'autre  Bona- 

ventura  di  Firenza,  étant  arrivés  de  Saint-Thomas    ■ 
dans  le  royaume  d'Owerry,  furent  rççus  du  roi  avec    *i 
beaucoup  de   civilités  et  de  caresses.  Il  avait  été    i 
mieux  élevé  que  la  plupart  des  princes  nègres.  Quel- 
ques Portugais,  qui  s'étaient  trouvés  à  la  cour  d*0-   i 
werry  dans  son  enfance ,  lui  avaient  appris  leur  langue  i 
et  communiqué  du  penchant  pour  le  christianisme,  t 
Dès  la  première  audience ,  le  père  Angelo  lui  tint  oc  i 
langage  :  «  Si  votre  majesté  désire  que  je  fasse  un  i 
((  long  séjour  dans  ses  états,  il  faut  qu  elle  oblige  sei   i 
((  sujets  d'embrasser  le  saint  état  du  mariage,  suivant  i 
«  les  lois  de  ma  religion,  et  qu'elle  ordonne  à  tous  .( 
«  les  jeunes  gens  de  son  royaume  de  couvrir  leur  i 
«  nudité  avant  l'âge  nubile.  »  Le  roi  répondit  qu'à  k 
l'égard  de  ses  sujets,  il  accorderait  volontiers  ce»  i 
deux  demandes;  mais  que  pour  ce  qui  le  regardait  n 
lui-même,  il   ne  se  soimiettrait  jamais  à  la  loi  du 
mariage,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  une  femme  ^ 
blanche,  à  l'exemple  de  quelques  uns  de  ses  prédé«*  ^ 
cesseurs.  La  difficulté  consistait  à  trouver  une  Portu*  !< 
gaise  qui  voulût  épouser  le  roi;  car  les  femmes  de 
cette  nation  méprisent  beaucoup  les  nègres.  Le  père 
Angelo  se  hâta  de  retourner  à  Saint-Thomas,  pour 
chercher  le  moyen  de  satisfaire  ce  monarque.  Là, 
son  zèle  lui  ayant  fait  découvrir  une  jeune  fille, 
pauvre  et  vertueuse ,  qui  vivait  sous  la  conduite  de 
son  oncle,  il  choisit  un  jour  de  dimanche,  après  la 
messe  ,  pour  se  tourner  vers  le  peuple  qui  était  as- 
semblé dans  l'église;  et  s'adressant  à  l'oncle,  il  le 
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conjura  publiquement,  au  nom  de  Dieu,  de  consentir 
au  mariage  de  sa  nièce  avec  le  roi  d'Owerry,  dans 
Fesperande  d'avancer  la  conversion  du  royaume  en- 
tier. L'oncle  se  laissa  vaincre  par  un  si  pieux  motif, 
et  le  zélé  missionnaire  eut  la  satisfaction  de  conduire 
au  roi  la  jeune  fille ,  accompagnée  de  quelques  per- 
sonnes de  sa  nation.  Elle  fut  reçue  avec  beaucoup 
daffection  et  de  magnificence.  Le  roi  ne  tarda  point 
à  l'épouser  avec  les  cérémonies  de  l'église;  et  cet 
heureux  mariage  fiit  suivi  de  la  conversion  de  tous 
ses  sujets  (i). 

Le  roi  d'Owerry,  quoique  tributaire  du  roi  de 
Bénin  (a),  jouit  d'une  autorité  fort  absolue  dans  ses 
états.  Celui  qui  régnait  en  i644  ^^^  un  mulâtre, 
mé  d'une  femme  portugaise  mariée  au  roi  de  Mingo , 
et  se  nommait  dom  Antonio  Mingo.  Il  était  toujours 
vêtu  à  la  portugaise,  un  chapeau  sur  la  tête,  et 
Pcpée  au  côté  (3). 


(i)  VoyCRla  Collection  de  Churchill,  vol.  i,  p.  676,  Téditeur 

ici  Ouveri ,  et  vol.  v,  p.  877. 
(a)  Barbet,  ubisup.,  p.  877. 
(3)  Le  même,  p.  878. 
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CHAPITRE  IV. 


Voyages  à  Calabar  ou  sur  la  côte ,  depuis  Rio-Forcàdd 
jusqu'à  la  rivière  du  nouveau  Calabar,  nommée  aussÂ 
Rio-Real. 


Depuis  l'embouchure  de  Rio-Porcado,  ou  Rio  de 
Forcados ,  jusqu'au  cap  Fermoso ,  la  côte  d'Owerry 
s'étend  l'espace  d'environ  quarante-six  lieues,  sud-est- 
quart-de-sud.  Elle  est  plate,  couverte  de  bois,  et  si 
basse,  qu'à  peine  l'aperçoit-on  avant  que  d'être  ar- 
rivé sur  vingt  brasses  de  fond  en  s'avançant  de  la 
mer  au  rivage. 

Elle  est  divisée  par  plusieurs  rivières,  qui  la  tra- 
versent pour  venir  se  décharger  dans  l'Océan.  Les 
plus  considérables  sont  celles  deRamosou  Lamos(i), 
et  celle  de  Dodo.  Mais  elles  sont  peu  fréquentées  par 
les  Européens ,  et  Rio-Forcado  semble  attirer  tout  le 
commerce.  Il  y  aurait  peu  d'avantage  à  s'arrêter  dans 
un  pays ,  d'où  les  Hollandais  même  et  les  Portugais 
ne  tirent  qu'un  petit  nombre  d'esclaves ,  par  la  rivière 
de  Sangama,  au  cap  Fermoso,  et  par  celles  qui  se 
trouvent  situées  entre  ce  cap  et  Rio-Real  oii  le  nou- 
veau Calabar. 

(i)  Il  n'y  a  dans  le  texte  de  Barbot,  p.  878,  que  Lamos;  d* An- 
ville  a  préféré  Rames  sur  sa  carte  d'Afrique. 
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La  situation  du  cap  Fermoso  est  au  quatrième 
degré  quatre  minutes  de  latitude  du  nord.  Ce  cap^ 
comme  tout  le  reste  des  côtes  voisines ,  est  plat  et 
couvert  de  bois.  Il  a  tiré  son  nom  de  la  beauté  de  sa 
perspective ,  du  côté  de  la  mer.  Au  nord-nord-ouest , 
1  est  baigné  par  une  petite  rivière ,  qui  a  sur  sa  rive 
lord  le  village  de  Sangama,  et  dans  l'intérieur  de 
»on  embouchure,  un  banc  de  sable  que  la  basse 
marée  laisse  à  découvert.  C'est  à  ce  cap  que  la  plu^ 
part  des  gens  de  mer  font  commencer  le  golfe  de 
Guinée ,  quoique  d'autres  le  prennent  depuis  Rio-da- 
Lagoa,  près  d'Ardra.  Les  géographes  modernes  lui 
ont  donné  le  nom  de  golfe  Ethiopique ,  et  le  ter- 
minent au  cap  Lopez-Gonzalvo,  parce  que  la  terre 
forme  un  demi-cercle  dans  cet  intervalle.  On  aper- 
çoit le  cap  Fermoso  de  la  mer,  lorsque ,  arrivant  de 
l'ouest ,  on  commence  à  se  trouver  sur  vingt-quatre 
brasses  de  fond.  I^a  côte  s'étend  du  sud-est  au  nord- 
ouest. 

Du  cap  Fermoso  jusqu'à  Rio-Real ,  ou  la  rivière  du 
nouveau  Calabar,  la  direction  de  la  côte  est  à  Test 
pendant  l'espace  d'environ  trente*cinq  lieues;  mais 
eDe,  est  coupée  par  sept  rivières.  Dans  toute  cette 
étendue ,  le  mouillage  est  fort  bon  pour  toutes  sortes 
de  vaisseaux,  sur  cinq,  six  ot  sept  brasses;  le. fond 
sablonneux,  et  la  terre  continuellement  basse  et  unie. 
Cependant  le  plus  sûr  ici ,  comme  dans  tout  le  golfe , 
est  de  jeter  l'ancre  sur  dix  brasses ,  à  cause  des  sables 
mouvants  qui  se  trouvent  près  du  rivage. 

La  première  des  sept  rivières  qui  divisent  cette 
côte ,  est  Rio-Non ,  à  quatre  lieues  du  cap  Fermoso. 
XI.  7 
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La  seconde,  plus  loin  à  rest(i),  porte  les  différents 
noms  de  Rio-Oddy,  Fonsoady  (2),  Malfonsa  (3),  et 
Santo-Bento  (4).  En  arrivant  sur  sept  brasses  de 
fond ,  du  côté  du  sud ,  elle  se  fait  reconnaître  à  deux 
grands  caps,  qui  font  les  deux  pointes  de  son  em- 
bouchure. La  terre  est  basse  et  plate  derrière  ces 
deux  caps.  On  aperçoit  aussi  deux  touffes  de  grands 
arbres ,  assez  voisines  l'une  de  l'autre ,  des  deux  côtés 
de  la  rivière.  La  côte  ne  cesse  pas  d'être  basse  et 
unie. 

La  troisième  rivière  se  nomme  Filana,  ou  Juan* 
Diaz  (5).  La  quatrième  est  celle  de  Saint-Nicolas ,  ou 
Tjempta  (6). 

La  cinquième  porte  les  deux  noms  de  Santa-Bar- 
bara  et  de  Rio-Meas.  A  son  embouchure ,  et  sur  la 
côte,  à  l'est,  la  mer  est  fort  grosse,  et  les  vagues  en- 
tremêlées d'écume. 

La  sixième  est  Saint- Barthelemi ,  ou  Rip-de-Tres- 
Hermanuos  (7).  Cette  rivière  est  remarquable  par  un 
cap  ou  un  mont  escarpé  qui  en  est  à  deux  lieues, 
et  par  les  flots  d'écume  que  l'agitation  des  vagues 
produit  sans  cesse  à  l'est.  On  ne  trouve  pas  plus  de 
quatre  brasses  d'eau  à  une  lieue  et  demie  du  rivage, 
sur  un  fond  très  inégal.  La  terre,  qui  ©et  fort  basse, 
s'étend  vers  le  sud-sud-cst.  Enfin  la  septième  rivière 

(i)  Barbot,  dana  Ghurchill's  Collection,  t.  v,  p.  879. 

(s)  Nous  suivons  le  texte  «  mais  dans  la  carte  cVst  Fonsaoddy. 

(3)  Mafonca  ,  dans  la  carte. 

(4)  Dans  la  carte,  Rio-Non  est  Santo-Benito. 

(5)  Dans  la  carte,  c'est  Tilana,  ou  Saint-Juan. 

(6)  Juan-Diaz ,  dans  la  carte. 

(7)  Dos  très  îrmaus  dans  la  carte ,  au  lieu  de  fers  irmios. 
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est  celle  de  Sombreiro  (i),  d'où  les  petits  bâtiments 
peurent  se  rendre  dans  celle  du  nouveati  Calabar, 
par  d'autres  rivières  intérieures. 

n  n'y  en  a  point  une  des  sept  qui  ne  se  découvre 
aisément  de  la  mer,  et  où  les  vaisseaux  ne  puissent 
mouiller  pour  tenter  la  fortune.  Mais  celle  de  Som- 
breiro est  la  plus  avantageuse  ;  et  de  son  embou- 
diure  jusqu'à  la  pointe  de  Foko,  qui  forme  le  cap 
ouest  de  la  rivière  du  nouveau  Calabar,  on  ne  compte 
({oe  trois  lieues  à  Test ,  comme  il  y  en  a  quatre  de 
la  pointe  de  Foko  à  celle  de  Bandy. 

La  rivière  que  les  Portugais  nomment  Rio-Real , 
les  Anglais  Calabar  (a),  et  les  Hollandais  Calbary , 
est  nommée,  par  d'autres,  rivière  de  Calbarine;  mais 
ces  trois  derniers  noms  lui  viennent  également  de  sa 
ville,  qui  s'appelle  le  nouveau  Calabar,  et  du  pays 
qu'elle  arrose.  Elle  descend  de  fort  loin  au  nord- 
ooest;  mais,  outre  les  difficultés  de  son  embouchure, 
il  y  a  tant  d'inégalités  dans  le  fond  de  ison  canal  (3), 
fa'elle  n'est  navigable  que  pour  les  chaloupes  et  les 
yachts.  La  rade  qui  est  devant  cette  rivière  a  depuis 
eioq jusqu'à  huit  brasses  d'eau,  en  deçà  de  la  barre; 
mais  le  fond  en  est  dur  et  sablonneux.  Le  véritable 
pasiage  est  à  la  pointe  de  Bandy,  nord  et  sud,  sur 
<]natre  et  trois  brasses  et  demie  dans  la  basse  marée. 
En  arrivant  près  des  vagues  écumeuses,  on  doit 
porter  à  l'ouest,  presque  jusqu'à  la  pointe  de  ï'oko; 
ensuite  au  nord ,  jusqu'à  la  rade  de  la  ville  de  Foko , 

(i)  La  carte  ajoute  à  ce  nom  celui  de  Sangama. 

())  Dana  la  carte  anglaise  on  lit  Calbar;  d'AnyiHe  écrit  Caihari. 

(3;  Barbet,  dans  Cbmrchitl,  t.  v,  p.  38o. 
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entre  le  continent  et  la  petite  île  qui  lui  fait  face  ^  à 
deux  milles  de  distance.  Cette  île  est  assez  haute ,  et 
sert  de  marque  en  mer  pour  reconnaître  la  rivière. 
Peu  de  vaisseaux  remontent  jusqu'à  la  ville  du  nou- 
veau Calabar,  parce  qu'il  y  a  plus  de  sûreté  à 
mouiller  dans  la  rade  de  Foko,  où  l'on  est  d'ailleurs 
moins  incommode  des  mosquites. 

Un  petit  bâtiment  peut  risquer  le  passage  à'  la 
pointe  de  Foko  avec  le  secours  de  la  marée,  pourvu 
qu'il  côtoie  d'assez  près  le  rivage  pour  entendre  les 
discours  des  nègres.  Mais ,  dans  les  marées  basses ,  le 
plus  profond  canal  et  le  seul  où  la  prudence  per- 
mette de  s'engager,  est  à  la  pointe  de  Bandy. 

La  ville  de  Foko  est  située  sur  la  rive  ouest  de 
Rio-Real,  à  quelques  lieues  de  son  embouchure,  ou, 
pour  parler  plus  juste ,  à  l'entrée  de  la  rivière ,  c'est- 
à-dire  dans  l'endroit  où  elle  commence  à  se  resseirer 
entre  ses  bords.  L'abondance  des  palmiers  qu'on  dé- 
couvre aux  environs  lui  a  fait  donner,  par  les  Hol- 
landais, le  nom  de  Wyn-Dorp  ou  ville  du  vin  ;  et  Foko 
même  signifie  vin  dans  le  langage  du  pays.  Cette 
ville  est  environnée  de  deux  petites  rivières,  l'une  à 
l'ouest  et  l'autre  à  l'est,  qui  se  déchargent  toutes 
deux  dans  la  grande.  Le  mouillage  est  excellent  à 
l'embouchure  de  celle  d'ouest ,  et  les  chaloupes  peu- 
vent y  remonter  l'espace  de  trois  lieues.  Comme  ses 
deux  rives  sont  bordées  de  plusieurs  villages  dont 
les  habitants  ont  toujours  paru  civilisés,  on  peut 
y  faire  le  commerce  de  l'ivoire,  des  esclaves  et  des 
provisions.  La  ville  de  Foko  fournit  de  l'eau  et  du 
bois.  L'eau  se  prend  dans  un  étang  voisin,  et  se  con- 
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serve  parfaitement  sur  mer.  Elle  est  beaucoup  plus 
estimée  que  celle  du  nouveau  Calabar.  On  trouve 
aussi,  dans  le  canton  de  Foko,  des  ignames  et  des 
bananes  à  bon  marché;  mais,  depuis  le  mois  d'août 
jusqu'au  mois  de  mars,  elles  y  deviennent  si  rares 
et  si  chères,  que  les  vaisseaux  sont  quelquefois  obli- 
gés de  descendre,  aux  mois  de  mai  et  de  juin,  vers 
la  côte  d'Ambozes  et  de  Rio  Camarones,  pour  ache- 
ter des  plantains,  qui  sont  une  sorte  de  bananes 
sèches  ou  vertes ,  dont  les  nègres  font  beaucoup  de 
cas,  et  de  revenir  au  nouveau  Calabar  pour  la  traite 
des  esclaves,  après  avoir  ainsi  perdu  cinq  ou  six 
semaines.  Le  moyen  d'éviter  un  délai ,  si  pernicieux 
dans  cette  saison,  est  de  relâcher  au  cap  Tres-Puntas 
ou  dans  la  rade  d'Anamabou  sur  la  Côte-d'Or,  pour 
y  acheter  du  blé  d'Inde.  Quoique  les  esclaves  de 
Calabar  se  trouvent  mieux  des  ignames  que  de  toute 
autre  nourriture,  ils  préfèrent  du  moins  le  blé  d'Inde 
à  tous  les  aliments  de  l'Europe,  excepté  peut-être 
aux  grosses  fèves ,  que  la  plupart  aiment  beaucoup 
lorsqu'elles  sont  cuites  avec  de  la  chair  de  porc  ou 
de  l'huile  de  palmier  (i). 

Les  ignames  ne  sortant  de  terre  qu'aux  mois  de 
juillet  et  d'août,  quantité  d'Européens  sont  persua- 
dés que  la  meilleure  saison  pour  faire  voile  à  la  ri- 
vière de  Calabar  est  le  mois  de  mai  et  de  juin ,  d'au- 
tant plus  que  l'air,  qui  est  alors  rafraîchi  par  les 
pluies ,  rend  le  commerce  intérieur  plus  facile  aux 
habitants,  surtout  pendant   les   mois  d'août  et  de 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  379. 


loa  VOYAGES 

septembre  ;  cur  dans  le  cours  de  jutu  et  de  juillet  le 
tonnerre  et  les  éclairs  sont  terribles  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  la  plus  fâcheuse  de  toutes  les  saisons  est 
celle  d'octol)re  ,  novembre  et  décembre ,  parce  que  la 
chaleur  est  alors  excessive ,  et  le  brouillard  si  épais, 
que  deux  hommes  ne  se  reconnaissent  pas  du  bout 
d'un  vaisseau  ù  Tautre. 

Les  ignames  de  la  pointe  de  liandy  ne  sont  pas 
comparables  à  celles  de  Foko,  ou  du  nouveau  Cala- 
bar,  parce  que  le  terrain  est  beaucoup  meilleur  dans 
ces  deux  cantons. 

La  ville  du  nouveau  Calabar  est  située  dans  une 
tle  que  fonne  Aio-Keal,  au  nord  d'un  petit  ruisseau 
qui  s'y  décharge  (  i  ).  C'est  le  centre  du  commerce 
hollandais  dans  cette  contrée  ;  elle  contient  trois 
cent  neuf  maisons,  bien  palissadées  à  la  manière 
des  nègres.  L'île  est  assez  grande ,  et  couverte  de 
bois ,  mais  si  proche  du  continent ,  qu'on  la  distin- 
gue à  peine  des  bords  de  sa  rivière.  Au  nord  de  la 
ville  est  un  grand  marais,  qui  est  inondé  souvent 
par  la  marée  ;  et  l'eau  se  répand  même  entre  les 
maisons,  qui  sont  bâties  et  dispersées  sans  ordre.  Ce- 
pendant celle  du  roi  est  sur  un  terrain  plus  élevé. 
Comme  tous  les  environs  sont  stériles ,  la  plupart 
des  habitants  tin;nt  leur  subsistance  d'un  pays  au 
nord,  qui  est  hai)ité  par  les  Hackbous,  nation  guer- 
rière e.t  livrée  au  pillage,  qui  n'en  a  pas  moins  deux 
marchés  chaque  semaine,  où  les  nègres  de  Calabar 
vont  se  fournir  régulièn^ment  d'esclaves  et  de  provi- 

(i)  Jiarbott  rlunt  Churchill,  t.  v,  p.  38n. 
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sions,  surtout  de  via  et  d'huile  de  palmier,  quils  y 
trouvent  toujours  en  abondance  (i). 

Robert,  qui  régnait  à  Calabar  à  1  époque  du 
voyage  de  Jacques  Barbot,  était  un  prince  doux  et 
civil ,  âgé  de  trente-cinq  ou  quarante  ans.  L^usagc 
est  établi  entre  ses  sujets  de  se  traiter  le  soir,  alter- 
nativement, dans  les  maisons  l'un  de  l'autre.  I^  fond 
de  ces  festins  est  une  certaine  quantité  de  vin  de 
palmier.  Chaque  convive  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
apporte  son  escabelle  et  s'assied  au  pied  du  tonneau. 
Les  tasses  sont  des  corues  de  bœuf,  assez  bien  pré* 
parées ,  de  la  mesure  d'une  quarte  ou  plus.  Chacun 
boit,  chante  et  se  réjouit  aussi  long-temps  qu'il 
reste  quelque  chose  dans  le  tonneau.  Les  aliments 
sont  des  ignames,  bouillies  avec  du  poisson  et  de 
l'huile  de  palmier. 

Toutes  les  rues  et  les  maisons  présentent  un  grand 
nombre  d'idoles ,  que  les  habitants  appellent  jou-jou , 
et  qu'ils  honorent  comme  leurs  dieux  tutélaires.  La 
plupart  de  ces  divinités  sont  des  têtes  d'animaux, 
séchées  au  soleil,  ou  de  petites  figures  de  terre 
peintes  d'un  fort  beau  vernis.  Le  roi  même  ne  s'éloi- 
gne jamais  de  sa  maison ,  soit  pour  la  chasse  ou  la 
promenade ,  soit  pour  se  rendre  à  bord  de  quelque 
vaisseau  de  l'Europe ,  sans  avoir  rendu  ses  adora- 
tions à  ses  idoles ,  au  bruit  du  tambour  et  des  autres 
instruments.  Tous  les  nègres  de  sa  suite  ont  la  tête 

(f)  Barbot  y  dans  Chnrchill,  t.  v,  p.  461.  Les  Hackbou»  ne  soui 
ni  Mir  la  carte  de  d^Anville ,  ni  ^ur  aucune  carte  morlerne,  si  ce 
o'ett  sur  celle  de  M.  Berghaut,  qui  ti*ett  appuyé  sur  Térudition  do 
M.  Ritter  pour  enrichir  sa  carte  de  détails  négligés  par  d'autres. 
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niie.  11  lu;  Uainmi  devant  ci?k  informes  poupées ,  Ici 
supplie  (le  lui  accorder  un  heureux  voyage,  et  leur 
fait  sacrifier  une  poule.  Ce  sacrifice  consiste  h  lier 
la  poule  par  une  jambe  au  l)out  d'un  long  bâton,  et 
à  lui  passer  dans  l'autre  un  anneau  de  cuivre ,  pour 
la  laisser  pendre  dans  cette  situation  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  morte  de  faim.  On  fait  la  m£me  c(^rémonie  au 
départ  et  au  retour  des  canots,  lorscju'ils  remontent 
la  rivière  pour  le  commerce  des  esclaves. 

La  nation  des  nègres  du  (klabar  est  générale- 
nient  (Tiu^lle ,  portée  au  larcin ,  et  capable  de  vio- 
ler ses  plus  saints  engagements.  Barbot  ne  remarqua 
point  d'autres  cruriosités  dans  le  pays  que  de  fort 
grosses  dents  d'éléphants,  mais  si  chères  qu'elles 
n'auraient  été  d'uuciui  profit  en  Europe,  diverses 
sorties  de  (!0(|uillug(;H ,  et  quel((U(;H  armes  de  la  nation 
des  HackbouH. 

On  voit  tm  prodigieux  nombre  de  singes  aux  en* 
virons  de  (lalabar.  On  y  voit  aussi  des  pen*oqucts 
l)l(;us(i  j. 

Dix  lieues  plus  loin  dans  les  terres ,  à  l'ouest  du 
nouv(!au  (>alabar  (u),  on  rencontre  une  autre  ville 
(|ui  se  nomme  H(!lli,  grande,  et  gouvernée  par  un 

(i)  Prnvoit  «  mi»  k  Uni  |)(irr(U|uetfl  hlaiicf.  On  11*011  trouve  He 
rettfl  Not-to  qirAu-dclÀ  dv.n  Indf.n  oriontalrn,  aux  Moluquen,  et  ilf 
Mpparfictiiirtit  au  gmiri?  tien  Cacuto^N. 

(1)  Barhot,  p.  38o;  itt,  âann  In  page  «uivantif  (38i),  il 
placi^  lUiW'i  h  l*c)Ufliit  (lu  vioux  (lalahnr.  Provont  dit  qu'il  y  a  erreur 
(Futi  càié  ou  (Ifi  l'autre.  Nullmiont  ;  »t  Belli  eitt  k  Toueit  du  nou- 
veau (^alabar,  il  rM  k  piun  forte  rni«on  h  Vniwni  de  rancirn ,  qui 
fini  pluH  k  IVfit  que  \v.  nouvrnu.  Voyez  In  carte  de  Barbot ,  t.  v, 
p.  Vil.  Helli  rut  plaec,  mr  In  carti*  d'Afrique  de  d'An  ville,  h  Toucut 
du  nouveau  Cnlahnr 
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capitaine ,  mais  sans  autre  commerce  que  celui  d'un 
petit  nombre  d'esclaves. 

Environ  seize  lieues  au-dessus  de  Calabar,  Rio- 
Real  reçoit  une  autre  rivière  qui  vient  de  l'intérieur 
des  terres,  du  côté  de  l'est-nord-est ,  et  dont  les 
rives  sont  bordées  de  plusieurs  villages. 

Le  territoire  de  Cricke  est  situé  à  quelques  lieues 
de  Rio-Real  (i),  au  nord-nord-ouest,  et  borde  au 
sud  celui  de  Moko,  qui  touche  à  la  mer ,  comme  ce- 
lui de  Bany  (a),  autre  canton  qui,  dans  l'espace  de 
quatre  ou  cinq  lieues,  renfenne  neuf  ou  dix  villages , 
tous  gouvernés  par  des  capitaines  indépendants, 
auxquels  les  Européens  donnent  indifféremment  le 
titre  de  rois.  Le  principal  est  celui  de  Culebo ,  ville 
ou  grand  village  du  même  canton.  L'auteur  fait  ob- 
server que  la  monnaie  de  Moko  est  de  fer,  et  que  sa 
forme  est  proprement  celle  d'une  raie  bouclée  ;  elle 
estplateetde  la  grandeur  de  la  main,  avec  une  queue 
du  même  métal  et  de  la  même  longueur. 

(i)  Delbie,  dans  sa  carte  de  Barbarie,  de  Nigritîe  et  de  Guinée  , 
place  Cricke  à  Test  de  la  rivière  de  Calabar,  et  Moko  et  Bany  à 
l'opposite  du  côté  ouest.  D'Anville,  daus  son  Afrique  (1749)» 
place  le  pays  de  Krické  dans  le  Calbari  sur  le  Rio  Santo-Domingo , 
par  conséquent  à  Test  du  vieux  Calabar.  Bany  est  mis  par  lui  sur 
k  rive  orientale  de  ce  même  fleuve.  C'est  le  Bandy  de  la  carte 
de  Barbot.  D'Anville,  sur  sa  carte  de  1799,  place  Moko  au  sud 
dn  Kriké ,  à  Test  du  Calbari  ;  ce  nom  se  trouve  placé  de  même 
sur  la  carte  de  M.  Bergbaus  (i8a6),  qui  nomme  Adoni  Tembou- 
cfaore  que  d'Anville  nomme  Bio-Domingo.  Mais  voyez  la  note 
cî-après,p.  107. 

(3)  Barbot ,  dans  son  texte ,  distingué  Bany  de  Bandy  et  de 
Bony  ;  mais  d'Anville  sur  ses  cartes ,  et  d'autres  géographes 
d'après  lui,  appliquent  le  nom  de  Bany  à  l'ile  et  au  canton  que 
Barbot,  sur  sa  carte,  nomme  Bandy. 
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La  poinle  de  Bdndy,  ou  le  cap  oriental  de  l'em*  U 
bouchure  de  Uio-Real  (i),  est  fort  remarquable,  du  ki 
c6t<^  de  la  mer ,  par  une  touffe  de  grands  arbre»  cpit  jtd 
s'élèvent  au-dessus  des  bois  dont  toute  la  côte  ttl  ^i 
couveite.  Les  Portugais  ont  donné  à  cette  touffe  le  k 
nom  de  lanterne,  qu'elle  mérite  assez  juatemeat,  k 
parce  qu  elle  sert  comme  de  guide  pour  entrer  daof  H 
la  rivière.  Le  véritable  canal  est  près  de  cette  poinUii  tu 
nord  et  sud ,  sur  quatre  ou  trois  brasses  et  dernûk  }« 
Aussitôt  que  les  nègres  voient  paraître  un  vaisseau  à  % 
rcmbouchure,  ils  ne  manquent  point  d  envoyer  i  % 
bord  plusieurs  pilotes  qui  savent  quelques  mots  dW  ^ 
glais,  de  hollandais  ou  de  portugais,  et  qui  offrent  :: 
leurs  services  pour  la  conduite  du  bâtiment.  L'entrée  f, 
de  cette  rivière  n'est  pas  si  difficile  que  celle  de  Rio*  i 
Real.  Lorsqu'on  la  découvre  à  la  gauche  du  vaisseau,  i 
il  faut  porter  droit  au  nord-est  avec  la  marée,  dont  i 
le  cours  est  ici  fort  rapide ,  et  Ton  va  mouiller 
heureusement  devant  la  ville  de  Bandy,  ou  du 
Cîraud-Randy  (2). 

La  distance  de  cette  ville  à  la  pointe  est  d'envi- 
ron deux  lieues  à  l'est.  On  trouve  toujours  dans  sa 
rade  entre  douze  et  quatorze  brasses  d'eau.  La  ville 
est  composée  de  trois  cents  maisons  ;  ell|3  est  située , 
comme  celle  de  Calabar,  dans  une  île  qui  touche 
presc{ue  à  la  terre ,  mais  un  peu  plus  grande  que  l'autre. 
Les  édifices  et  les  manières  des  habitants  sont  les 
mêmes  dans  ces  deux  villes  ;  elles  sont  fort  bien  peu- 

(1)  C'eAtBonuy  Point  île  la  carte  du  capitaine  Newton  »  in»érée 
dans  l'ouvrage  dr*  M'Queen ,  p.  139. 

(a)  C'est  Yam-Town  de  la  carte  du  capitaine  W.  Newton 
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».  Li'occupatioii  commune  est  la  pêche  et  le 
Mnmeroe.  Les  canots  du  pays  ont  jusqu'à  soixante 
îeds  de  long  sur  sept  d(  large,  et  sont  conduits  par 
ix4iiiit  ou  vingt  rameurs  qui  transportent  les  mar- 
bandises  de  l'Europe  et  leur  poisson  dans  les  pays 
itérieurs,  et  qui  apportent  en  échange  un  grand 
ombre  d'esclaves  des  deux  sexes ,  avçc  d'assez  bel 
roire  pour  la  cargaison  des  vaisseaux.  Quelques 
inft  de  ces  nègres  sont  employés ,  par  les  Européens , 
a  qualité  de  facteurs,  et  vendent  ou  achètent  pour 
e  compte  d'autrui ,  avec  des  appointements  propor- 
îonnés  k  leurs  entreprises.  Les  esclaves  qu'ils  se 
procurent  dans  les  terres  viennent  de  plusieurs  ré- 
gions éloignées,  où  les  marchands  hollandais  ne  sont 
pas  tentés  de  pénétrer.  Après  les  vaisseaux  de  Hol- 
lande ,  qui  font  ici  la  plus  grande  partie  du  commerce , 
les  Anglais  tiennent  le  premier  rang ,  et  les  Portu- 
gais du  Brésil  et  de  Saint-Tliomas  viennent  glaner  ce 
qui  échappe  aux  deux  nations;  mais  ils  tirent  en- 
semble un  grand  nombre  d'esclaves  pour  l'Amérique, 
avec  une  quantité  considérable  de  dents  d'éléphants 
et  de  provisions  (i). 

Vingt<îinq  milles  à  l'est  de  Bandy  qui  est  à  l'em- 
bouchure de  Rio-Real ,  on  trouve  la  rivière  de  Lai- 
tomba  ou  deSan-Domingo,  qui  s'appelIeaussiBony  (2), 
ouDony  (3).  C'est  dans  cette  rivière,  à  quatre  milles 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  38a. 

(9)  Plusienn  écriyeut  Bonny. 

(3)  Preyost,  ou  les  auteurs  anglais  qu*il  a  traduits,  ajoutent  €t 
Audoni;  ce  nom  se  trouve  aiusi  écrit  dans  les  éditions  in-4*'  et  in-ia 
de  V Histoire  générale  des  Voyages  :  c'est  une  faute  d'impression  ,  au 
lieu  de  ces  mots  :  ou  Boni  ;  mais  elle  a  produit  sur  les  cartes  les 
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(11*  m\\  i!tnlMMii![iiiri!,  qui!  lu  villi*  dit  Doiti  ouU^mi  (l)  F 
CMi  MÎtiK'it  »ii  fond  iVum^  »ri«»i!,  du  ciV(/t  d(;  IV»t«  Rif-f' 
bot  l/i  ri!|)r/^Mtrit«!  fort  gniridr  H  fort  |>i7Upléo.  Elit 
iTiitntlii'nt  ufi  rotrun<!rr<r  d'ivoiri*  vX  dV^daviti»  «tes 
li*A  iMirop<7<trtH,  |mr  I»  rivi^ri!  di;  Kandy,  qui  ccrnitmi'''! 
niqu<!  ^1  nrlli;  di?  l/iiitomim.  Ku  i'><^)9  lor^qui-r  Jai^qtlCf 
Kurhot  M!  nrndit  »  Ikuiy ,  fout  l(?  <:ttnton ,  qui  c»i  bil  ; 
vX  funrftmgirux  ,  i*t»it  inoridi;  par  h!  dithordmnijfit  dl  jîr^ 
|du»i(!uni  |U'titir«i  riviiV<!A9  qui  l«;  <!OUp(;nt  fi;n  quaiitilé  ''> 
dVndroit<i.  Il  produit  uu  gniud  iiondiri?  do  b<t»iiMil  ?> 
noir»,  ti^U  qu«t  d<!»  varliim,  dit»  porrui^t  dir^  dièirnfif  *?? 
imiin  p(?titft,  Mirtout  \v.%  varlum;  av<?r  mut  ahoffdiiftcsi  'c 


nom»  frAfiJotii  «*!  Aflorii,  H  AmKmi,   Bffifi#  (ff^/nfhr^l^tmg  iwi  t- 

\\itu  *VKt%t\nuyf  tnnU  il  |iMrl«<  tSUm  \nn^  fin  c^ff^  ritf^ff*  nnmmè  1/  ^ 
Aifioififf*,  t/f  t)\rtUmimïrp  ff^offMphhiuc  univprMfh\ti  KiliiiM  «rt  f'I^fMl  ^ 
^/iriMrr^  tiri  urtM-.lr  /i  Àmhmhli  ^  H  i«ri  fuif  fitif*  rfti^f?  et  UfMf  tîUif 
l'firJy  fuit  fl^  Monriy  finir  Hi«,  rt  rrAfi^foiiy  firi^  ritf^fif)  Afrc/wnittiib 
fiift  fini*  riti/'rfr^liT  fifftitiy,  pt  %u%p  AiitrA  riti^rf*  rrAmIfrtiy  |  M,  0#f|'  ; 
hAti»f  Mil  f.firffr»irr,  Aiir  4a  rtirlii  «  flotirii)  \^  ttitm  tla  Htmi  k  U  Vàkt   . 
#fi  \f  ttmtt  tVStUm'tk  tinr  l't^'tHt'.  Jlt' ttf"  tiwftni  \m^hmtHii'tin  ^ntii^fHtê 
r|fir  Vtnt  froiivi*  ftit.ntt*  k  f.t^  ^ujt*f  «iir  i\ufU^UfA  t^atip^  ftHU^tn^f  ^jA 
Mfhi  v,pyfwUtti  f ri  pntiiff  t•4$\f\^r^  ^ur  vrlUn  qup  J*«  ^\pn»  fié  cilif'    ' 
Vitt  c,otn\ifttitnf  lu  (nrli?  otigiriAlf  ilf^  Hurli/H  (t,  t^  fi^  4^^  ^  CIfttf' 
f.liiil;  ttvpc,  M  d«f<^MÎ)»fMiti«  il  ff*i  Mt\pttf  i\iip  If  imm  (Ui  Bmti  a'«4 
i|iir;  Im  tUfttti\iihftt  fip  f-fliiî  ilfv  l^iriy,  fl^j^  hUp  k  <rHt«  éfy«^Mr^ 
pu'tM^up  Hurhf/t  M  ^<;fit  Aiir  ««  rurtn  f  liMi^r  <;///<y^  Hofiy  ;  H  mit  ^kl«ill 
Miif^Af  i\up  \p^  nttttf*  Amlmii,  Awhwy  H  AiiffitiiiM  ont  Méf  €rééfté«\ê 
înAmp  mmiU'tP  )mr  \pn  ifiMririA,  pi  i\tt'Aw\tmi  pM  4Ïti  nmt^uêttmtÊi  è 
l«  lifiitf*  fVUn\trp^^tt$tt  tip  Vtî't**Utitp  fnhthitlp  (Ipi*  Vo^m^ctji,  Ln  (iétf 
f^tn\ihip  U$utm't\\p  dp  mu  mrtt^'ft  tVtfrtemttf  Pi  cV»i  Itij  tundn  un 
»rrtMi«  ^niîfifffit  t^up  dp  U  M'tftPt  dp  <^f/i  fttu^i^^  ticUpmpits 

(i)  Hurlii/t,  Hun*  («lifirdiill,  |»,  'Wi  ri  40r  y^typAin  PMfU!  dfh 
tmèftp.  dp  i^dhhttt  dp  H^itiot,  \t.  4^'l. 
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XLtraordinaire  de  vin  de  palmier,  qui  est  la  boisson 
rdinaire  du  pays.  Barbot,  qui  était  logé  dans  la 
laison  du  roi,  vit  près  de  son  logement  un  autre 
difice  y  où  ce  prince  faisait  garder  religieusement  ses 
ioles ,  ou  ses  joujous ,  dans  une  grande  armoire ,  qui 
itait  remplie  de  crânes  humains  et  d'une  infinité  d'os, 
e^êtus  de  terre  peinte  comme  au  nouveau  Calabar. 
L^  règne  de  la  superstition  est  si  tyran  nique  à  Dony, 
{u'on  ne  peut  toucher  à  ces  misérables  divinités  sans 
mettre  sa  vie  en  danger.  Les  habitants  adorent  aussi 
une  espèce  de  gros  lézard,  qui  se  nomme  guana  aux 
lies  de  l'Amérique;  et  ceux  qui  auraient  l'impiété  d'en 
tuer  un ,  n'éviteraient  pas  la  mort. 

La  plupart  de  ces  nègres  sont  circoncis.  Ils  l'en- 
dent  de  grands  honneurs  à  leurs  prêtres.  S'ils  tuent 
quelque  animal  pour  leur  propre  nourriture,  ils  ré- 
servent les  entrailles  pour  leurs  idoles. 

Le  roi  de  Dony  était  un  prince  doux  et  de  fort 
bon  naturel.  Il  parlait  facilement  la  langue  portu- 
gaise, et  paraissait  avoir  reçu  quelques  idées  du 
christianisme  (i),  des  prêtres  catholiques  de  Saint- 
Thomas  et  du  Brésil.  Dans  la  première  visite  qu'il 
rendit  aux  Anglais  sur  leur  vaisseau,  ils  lui  firent 
présent  d'un  chapeau  et  d'un  fusil.  Sa  joie  et  sa  re- 
connaissance éclatèrent  dans  ses  yeux.  Il  les  invita 
civilement  à  porter  leur  commerce  dans  sa  ville. 

Depuis  Rio-San-Domingo ,  ou  Dony,  jusqu'à  la 
rivière  du  vieux  Calabar  ou  de  Caibarine ,  la  cote , 
qui  est  unie  et  couverte  de  bois,  s'étend  à  Test.  Les 

(1)  Barbot ,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  46a. 
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'^  lejll  msé  pa  itoe  barre ,  qui  s'étend  depuis  Salt-Town 
^  few  jwçuW  près  de  la  pointe  ouest  de  l'île ,  et  qui  ne 
ycjJ  liise qu'un  étroit  passage  au  long  de  cette  île,  où  la 
^^'M  profondeur  de  l'eau  est  de  six  ou  sept  brasses. 
^^^P|  Toutes  ces  marques  font  reconnaître  aisément  la 
rivière  du  vieux  Calabar.  Elle  est  navigable  pour  les 
plus  grands  vaisseaux.  Le  pays  qui  la  borde  est 
^9  nempli  de  villages  et  produit  toutes  sortes  de  pro- 
^v  visions,  telles  que  du  blé  dinde,  des  ignames,  des 
kuifiies,  etc.  Les  habitants  sont  civilisés,  et  pas- 
^  sronnés  pour  le  commerce.  Mais  les  biens  qu'on  leur 
demande  n'étant  pas  ceux  dont  ils  sont  le  mieux 
pourvus,  quelques  vaisseaux  ont  été  forcés  d'attcndi'e 
huit  ou  dix  mois  pour  leur  cargaison,  et  d'amarrer 
contre  les  arbres  de  la  rive  pour  épargner  leurs  câbles. 
D'ailleurs  l'air  y  est  très  dangereux  pour  les  étran- 
gers. Barbot,  dans  son  premier  voyage  sur  le  Soleil 
d'Afrique,  rencontra,  au  passage  de  la  ligne,  une 
corvette  anglaise  qui  &isait  voile  à  Nevis,  après  avoir 
passé  dix  mois  au  vieux  Calabar,  et  qui  n'avait  con- 
servé de  tout  son  équipage  que  cinq  hommes  capa- 
bles de  travail.  De  trois  cents  esclaves  qui  compo- 
saient sa  cargaison ,  le  tiers  était  déjà  mort ,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  plus  de  trois  semaines  qu'elle  était  sortie 
de  la  rivière. 

Le  tempérament  desHollandais  s'accommode  moins 
de  ce  séjour  que  de  celui  de  toutes  les  autres  nations. 
Aussi  n'y  tournent-ils  pas  souvent  leur  commerce  ; 
d'autant  moins  que  sa  situation  est  telle  dans  le 
golfe ,  que  le  cours  de  la  marée  étant  fort  impétueux 
vers  Rio-Camarones ,  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
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CHAPITRE  IV. 

Voyages  au  Rio-Gabon  et  au  cap  Lopez-GonEalvo. 

SI- 

Description  de  la  côte. 

On  ne  compte  pas  plus  de  dix  lieues  depuis  la 
pointe  est  du  vieux  Calabar  jusqu'au  cap  ouest  de 
RiodelRey(i). 

Le  Rio,  ou  la  rivière  del  Rey ,  se  fait  reconnaître 
«isement  de  ceux  qui  viennent  de  l'ouest,  par  l'ex- 
trême hauteur  des  terres  d'Ambozes,  qui  sont  entre 
son  embouchure  et  celle  de  Rio-Camarones  (a).  Elles 
se  présentent  au  sud-est  en  entrant  dans  cette  ri- 
vière. L'entrée  de  Rio  del  Rey  a  l'apparence  d'une 
grande  et  profonde  baie,  qui  n'a  pas  moins  de  sept 
ou  huit  lieues  de  largeur  (3).  Le  canal  est  exactement 
au  milieu ,  sans  sable  et  sans  basses ,  excepté  vers  la 
rive  orientale,  qui  est  beaucoup  moins  libre.  Sa  pro- 

(i)  Barboty  dans  Churchill ,  t.  y,  p.  384.  Ainsi  Barbot  distingue 
i>ien  éridemment  le  Rio  Real,  qui  est  son  vieux  Calabar,  d'avec  le 
fiio  del  Rey ,  près  de  la  terre  d'Ambozes,  et  il  place  cette  der- 
nière riyière  à  dix  lieues  plus  à  Test.  D'Anyille  et  nos  cartes  mo- 
dernes ont  rapproché ,  et  quelquefois  confondu  ces  rivières. 

(a)  Le  véritable  nom  est  Camaraoens ,  et  c'est  l'orthographe 
qu'ont  doptée  d'Anville ,  et  le  dépôt  de  la  marine ,  sur  sa  carte  de 
rOeéan  atlantique  méridionale.  Les  Anglais  écrivent  Camaroous- 

(3)  C'est  la  baie  du  vieux  Calabar ,  selon  les  cartes  et  les  géo- 
graphes modernes,  mais  non  pas  selon  Barbot  et  les  premiers  na- 
vigateurs dans  cette  région.  Conférez  la  carte  qui  est  dans  Chur- 
chill, t.  V,  p.  4^3. 
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loiuhMir  est  dv  tmisou  (|iiat.n;  brasses,  sur  un  fond  ( 
vusr.  On  a|)rr^*()il  à  (|iH;l(|iir  distanro,  vers  la  m&^r, 
doux   ran{;(Vs  dr  pieux  (idiés  dans   IVau,  que  1 
européens  appellent  la  Pêcherie,  parée  qu'il  est  vrai- 
seinhlalde  que  les  nè{;res  y  attachent  leurs  fllets.  On 
trouve  près  de  ce  lieu  juscpTii  huit  brasses. 

Le  pays,  au  long  des  deux  hords  de  la  rivière,  est 
bas  et  niaréca{;eux.  dette  rivière  vient  de  fort  loin  du 
coté  du  nord,  et  sa  largeur  est  long-temps  considérable, 
parce  qu'en  avançant  vers  la  nier  elle  reçoit  plu- 
sieurs autivs  rivières  (i  ).  Ses  bords  sont  bien  |)euplÀ 
et  couverts  de  villages.  I^e  lieu  du  coinim^rct^  est  tin 
village  situé  à  la  pointe  ouest  de  son  embouclnirp, 
siu*  une  petite  rivière  jcpii  s'y  décharge  et  qui  est 
navigable  pour  les  chaloupes.  C'est,  entre  les  tnaini 
des  Tlollandais  qu'est  ici  le  principal  commerce.  Ih 
y  envoient  des  yachts  de  Mina,  avec  des  assortiments 
de  marcliandlses  convenables  au  pays,  telles  que  des 
barres  de  fer,  du  corail,  des  chaudrons  tie  ciiiTrfi 
la  plupart  rebutés  dans  les  autres  parties  de  la  cott;; 
des  colliers  de  diverses  couleurs,  des  brncidcts  ft 
des  anneaux  de  cuivre,  qui  viennent  de  TiOango  dans 
le  royaume  d' Angola ,  et  des»  j)rosses  pour  les  oranges 
et  les  limons.   Kn  échange,  ils  tirent  «nnueUemeiit 
du  pays  (piatre  ou  cinq  cents  esclaves,  mille  ou  dotm* 

(i)  On  iK*  1*A  .point  n'uitinlro;  ninid  pludinnrfi  ^iVigrnpIict  mo* 
derncii  nn  funt,  d^apr^fi  v.w  rhMn  ^  nnr  dm  hrnuoheA  du  Jolîba 
nu  Nigor  n  hou  cmlxiurliurr  ;  rlln  rut ,  ncUui  rnx,  la  limiiche  In  plu* 
orientale  du  vnatp  Drlta  dont  Ir  Uin  Krrnioiio  fiirino  la  branche 
occidentale,  et  dont  touten  Iok  rivi^rm  du  Calabar  «ont  lea  bran- 
che» intermédiaire».  Voyoy,  1»  carte  d'Afrique  de  Rerghaua  et  la 
Mappemonde  de  Gardner. 
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\s  toiiDeaux  de  bel  ivoire  ;  sans  compter  des  pierres 
[lis,  ou  de  corail  bleu,  des  javelines,  et  une 
}  de  couteaux  que  les  nègres  fabriquent  ici  par- 
neet,  et  qui  se  vendent  fort  bien  sur  la  Côte- 
L'aigris  bleu  ne  se  trouve  que  sur  les  bords 
0  de!  Rey  et  de  Rio  dos  Camarones.  I^  plus  fâ- 
:  inconvénient  du  pays  est  de  n'avoir  pas  d'autre 
aîcbe  que  celle  de  pluie ,  qu'on  reçoit  du  sommet 
taisons.  L'air  y  est  continuellement  épaissi  par 
rouillards. 

territoire  d'Ambozes  ou  de  Zambus,  qui  est 
entre  Rio  del  Rey  et  Rio  dos  Camarones,  se 
marquer  par  la  hauteur  de  ses  montagnes.  Elles 
fait  nommer,  par  les  Portugais ,  Terra  alta  de 
zi;  et  l'on  assure,  en  effet,  qu'il  s'en  trouve 
i  hautes  que  le  pic  de  Ténériffe.  Depuis  Rio  del 
la  côte  s'étend  au  sud-est.  Cinq  lieues  plus  loin , 
Qcontre  Rio  dos  Camarones  Pequedo,  ou  la 
rivière  des  Camarones.  De  là  jusqu'au  cap 
unarones ,  qui  fait  la  pointe  nord  de  la  grande 
;,  la  côte  est  plus  basse  et  plus  couverte  de  bois 
re  la  petite  rivière  des  Camarones  et  Rio 
3y(i). 


our  toute  cette  portion  de  côtes,  consultez  TAfrique  de 
le ,  la  carte  de  Pnrdy ,  la  carte  de  Bowdich  ;  mais  surtout  la 
nonde  de  Gardner,  qui  parait  la  plus  exacte ,  et  est  dessinée 
de#  documents  récents.  Le  nom  d'Amboize  y  est  appliqué 
tites  îles  près  de  la  côte.  La  haute  terre  d*Âmboiie  y  est 
e  haute  terre  de  Bumby ,  et  son  sommet  le  phis  élevé  y  est 
Pic  des  Cameroons.  La  pointe  sud  de  la  riyière  des  Came- 
Camerouns  )  y  est  nommée  cap  Soellaba ,  et  la  rivière  de 
un  n'y  est  pas  distinguée,  comme  sur  la  carte  de  Purdy,  de 
:  BTolimba. 

8. 
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Ce  canton  est  occupé  par  un  grand  nombre  de 
bras  qui  sortent  des  deux  rivières  desCamarones,  et 
qui  le  divisent  en  plusieurs  grandes  îles,  dont  la 
plus  éloignée,  du  côté  de  la  grande  rivière,  a  reçu  le 
nom  de  Negary.  On  y  trouve  une  baie ,  qui  se  nomme 
White-Bay,  ou  la  Baie  blanche,  près  de  laquelle  est 
à  l'ouest  un  cap  que  les  Anglais  nomment  High- 
Point(i),  à  Topposite  de  Rio  de  Beroa,  qui  est  au 
sud-est  des  Camarones.  On  voit  dans  ce  lieu  un  vil- 
lage de  pêcheurs,  éloigné  de  quelques  lieues  de  la 
pointe  de  Sualeba(2),  qui  est  au  sud-ouest. 

Le  pays  d'Ambozes  contient  plusieurs  villages  à 
l'ouest  du  cap  Camarones.  Barbot  nomme  ceux  de 
Cesges,  Bodi  et  Bodiwa,  où  le  commerce,  qui  consiste 
en  quelques  esclaves,  est  entre  les  mains  des  Hol- 
landais. La  terre  y  produit  toutes  les  espèces  de 
plantes  et  de  fruits  qui  sont  connus  dans  la  Guinée, 
à  l'exception  des  palmiers.  Au  défaut  du  vin  qu'on 
en  tire^,  les  habitants  composent  une  liqueur  du  jus 
de  certaines  racines,  qu'ils  appellent  gajanlas,  et 
qu'ils  font  bouillir  dans  de  l'eau.  Le  goût  n'en  est  pjas 
désagréable,  et  l'on  vante  sa  vertu  pour  la  colique. 
Us  ont  des  bestiaux  et  de  la  volaille  en  abondance. 
Barbot  ajoute  que  pour  exprimer  les  cinq  premiers 
nombres  i ,  2 ,  3,  4?  5,  ils  se  servent  dans  leur  langue 
de  mo,  ba,  melella,  meley  et  matan  (3). 

La  petite  rivière  de  Camarones  est  proprement  un 
bras  de  la  grande.  Elle  se  subdivise  en  trois  parties, 

(i)  Les  pilotes  rappellent  Steap-Point. 

(i)  Ce  détail  est  le  même  dans  les  pilotes  anglais. 

(3)  Barbot,  u6i  sup,,  p.  386. 
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ffÀ  traversent  le  pays  (TAmbozes  pour  se  jeter  dans 
Ji  mer  d'Ethiopie  ou  le  golfe  de  Guinée.  Le  principal 
ie ces  bras,  c[ut  est  la  troisième  rivière  au  sud-est  de 
ho  del  Rey ,  est  nommé  par  les  Anglais,  le  Vieux- 
Camarones.  Ijc  troisième  bras  se  subdivise  encore  en 
koi  autres,  qui  vont  se  rendre,  l'un  au  sud-est, 
fiutre  au  sud-sud-est,  dans  la  grande  rivière  des 
Camarones,  et  qui  forment  aiusi,  avec  TOcéan,  trois 
Ses  dans  le  territoire  d'Ambozes.  C'est  dans  ces  iles 
(|ue  sont  les  plus  hautes  montagnes.  Elles  s'étendent 
jusqu'à  la  pointe,  ou  au  cap  nord  du  Grand-Cama- 
rones. 

A  l'ouest  et  au  sud -ouest  du  Vieux -Camarones, 
on  rencontre  trois  îles  rondes  (i),  éloignées  du  con- 
tinent d'environ  trois  lieues,  qui,  étant  fort  hautes 
^  vis-à-vis  des  montagnes  d'Ambozes,  ne  paraissent 
pas  distinguées  du  continent.  Elles  ont  reçu  des  Por- 
tugais le  nom  d'Ilhas  Ambozes  (2).  Le  canal  qui  les 
sépare  de  la  côte  a  dix  brasses  de  profondeur;  et  les 
plus  grands  vaisseaux  peuvent  y  passer  avec  d'autant 
plus  de  sûreté,  qu'au  défaut  du  vent  ils  sont  aidés 
par  le  cours  de  la  marée.  La  plus  septentrionale  des 
trois  îles  est  à  quatre  lieues  de  la  Pêcherie  de  Rio 
del  Rey  ;  et  la  plus  méridionale  à  cinq  lieues  au  nord 
du  cap  des  Camarones.  Celle-ci  est  la  plus  grande,  et 
celle  du  milieu  la  plus  petite.  Quoique,  dans  l'éloi- 
gnement ,  ces  îles  paraissent  remplies  de  grands  ro- 
chers, elles  sont  toutes  trois  fort  peuplées,  et  si  fer- 
tiles, surtout  en  vin  de  palmier,  qu'tîUes  fournissent 

(1)  La  Mappemonde  de  Gardner  en  indique  quatre. 
(9)  Les  Français  et  les  Anglais  les  appellent  Aniboizes. 


ij8  vovagfs 

à  la  Huhsistaiicc  di^  Icurn  habitaiiU.  On  est  d*aul 
pluH  Hurpris  d'y  voir  un  si  grand  nombre  de  palmiei 
qu  il  ne  Hini  trouve  point  dans  la  partie  du  contineiKi 
({ui  leur  est  oppose(^  Ijk  mer  y  produit  aussi  beaat*-' 
(;oup  de  poisson. 

r^a  rade  pour  It;  eonmieru;  est  à  Test  de  la  plus 
méridionale  des  trois  îles.  Les  liabitants  entendent 
fort  bien  la  langui*  portugaise;  mais  ils  passent  pour 
les  plus  dangereux  nègres  de  touU;  la  Guinée.  Lei 
trois  lies  forment  une  sorte  de  n'^publique,  qui  s'eit 
rendues  redoutable  par  ses  incursions  dans  le  conti- 
nent. 

Rio  del  K(^y  est  liabitée  par  les  Calbougos,  nation 
divisé<î  en  d(;ux  (Hats,  dont  Tun  occupe  la  partie 
supérieure  iU\  la  rivière,  vers  le  pays  de  Gabon  au 
nord;  l'autre  est  situé  à  Tembouchure  :  mais  le  lien 
d'une  ïtï&imi  origine  n'empôcluî  pas  ({ue  les  peuples 
de  ces  deux  pays  ne  soient  sans  cesse  en  guerre.  Barbot 
étend  l(;ur  contrée  à  l'ouest  jusqu'au  cap  Fermoso. 
Ils  sont  grands  et  robustes,  mais  pauvres  et  capables 
de  toutes  sortes  de  perfidies  dans  le  commerce;  si 
cruels  et  si  brutaux,  que  les  pères,  les  maris,  les 
frères,  vendcmt  hnirs  enfants,  leurs  femmes  et  leurs 
sœurs.  Us  sont  d'une;  malpropreté  dégoûtante  sur  leurs 
persoiuies  et  dans  leurs  maisons.  Au  lieu  d'habits, 
ils  se  peignc^nl  le  corps  d'une  sorte  de  vernis  rouge. 
Ils  ont  le  front  défiguré  par  de  grandes  cicatrices, 
les  c^beveux  bi/arrement  arrangés,  et  les  dents  ai- 
guisées en  pointe,  c^omme  celles  des  Quaquas.  Lear 
princi[)ale  oc(!Upation  (!st  la  pecbe,  dans  un  grand 
nombre  d(^  rivières  (|iii  abondent  en  poisson.  Lors- 
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SOI  I  ilque  crine,  Uur  inéthocte , 

seji     i  se  faire  aux  bras  une  incisioa 

ioÊi  ils  SI  le         [.  Cet  usage  leur  est  commuu 

iiccles peuples  d'Amboses,  d'Ambo  et  de  Boetery  ^ 

(fâ  leur  portent  ime  liaine  mortelle  à  cause  de  leur 

téduBceté  (  i  ). 

Rio  dos  Camarones,  que  d'autres  appellent  Jainoer, 
oiYatiKHir  (a),  borde  la  Guinée  au  sud  et  le  royaume 
(fefiiafiira  au  oord.  Cette  rivière  tomber  dans  rOcéau 
jMr  une  large  embouchure  ,  (|ui  ne  la  rend  pas  plus 
fiivorable  à  la  navigation.  Elle  ne  reçoit  que  des  bri- 
gantias  et  des  chaloupes  y  et  ne  les  reçoit  pas  sans 
difficulté. 

Le  sud  de  l'embouchure  est  occupé  par  la  petite 
île  du  ButHe  (3) ,  que  les  pilotes  Anglais  appellent 
BufTs,  d'où  part  uue  chaîne  de  rocs  qui  s'étend  au 
sud-ouest,  et  est  si  escarpé  qu'un  vaisseau  la  peut  cô- 
toyer de  fort  près  sur  six  brasses  d'eau.  Il  en  est  de 
mêoie  des  autres  rochers  qui  se  montrent  des  deux 
cotés  du  canal.  Le  passage  en  est  exactement  au 
ceiitre,  et  sa  profondeur  est  de  trois  brasses.  Pen- 
dant l'espace  de  plusieurs  lieues,  le  flux  et  le  reflux 
de  la  marée  dont  d'une  extrême  vitesse.  Le  mouillage 
le  plus  sûr  est  à  l'entrée  d'une  petite  rivière  qui 
vient  de  Test,  nommée  Monoca  par  les  nègres,  et 
Tande-Gatt  (4)  par  les  Hollandais  ;  plus  haut ,  du 

(i)  Barbot,  ubi  sup. ,  p.  385. 

(a)  D'AnvlLle,  sur  sa  carte  d'Afrique  (1749)9  ^i^t  Jamour. 

(3)  PreYOSt  traduit  Buffiiers  island  par  fle  de  Bouflers.  Voyez 
Baibot,  p.  386.  Gavdner  place  une  île  au  milieu  de  L'embouchure. 

(4)  Les  pilotes  anglais  la  nomment  Bura,  et  l.i  placent  à  quelques 
lieues  de  l'embouchure  de  Rio  Camarones.  Purdy  écrit  Borea  (Bori). 


lîlO  VOYAGES 

même  côté,  Rio  dosCamarones  reçoi tune  autre pet^'^ 
rivière,  que  ies  Hollandais  appellent  Monambaidi^*^ 
Gntt,  sur  les  bords  de  laquelle  est  une  ville  dumèocs^ 
nom ,  où  les  Europi^^ens  font  le  commerce.  Les  moO'* 
tagnes  d'Ambozes  se  présentent  au  nord,  et  formeat 
une  longue  chaîne  qui  s'étend  fort  loin  dans  les  terfM 
au  nord-nord-est. 

Au-dessus  de  Monambascha-(iatt  (i),  qui  est  la 
troisième  rivière  qui  se  jette  dans  celle  desCamaronei 
du  côté  de  Test,  est  un  village  nommé  Beteba  (a),  et 
plus  loin  ciu nord-est,  sur  la  rivière  même  de  Ganuk 
roncs,  une  grande  ville  qui  se  nomme  Biafara(3)9 
capitale  de  toutes  ces  contré(;s.  F^a  ville  de  Medra, 
capitale  des  royaumes  de  Medra  et  de  Tebeldera,  est 
près  du  Niger  (4j. 

fiCs  terres  opposées  à  ces  dernières  places,  au 
nord  de  Kio  Caniarones,  sont  habitées  par  les  Cal- 
bongos,  qui  sont  sans  cesse  en  guerre,  soit  entre 
eux,  soit  avec  les  Camarones  leurs  voisins.  Ceux-ci 
sont  situés  plus  haut  sur  la  rivière  dont  ils  portent 
le  nom.  Ils  ont  potu*  chef  un  prince  de  leur  nation, 

(i)  Sur  les  cartes  de  d'An  ville  de  1729,  de  1749  et  1775»  on  lit 
Moniba  et  Moiieba  ;  les  cartes  modernes  de  Purdy  et  de  Gardner   , 
ne  connaissent  point  ces  d^ïtailh. 

(9)  Prévost  corrompt  ce  nom  en  celui  de  fiascha. 

(3)  Biafara,  dans  les  pilotes ,  est  placé  à  vingt  lieues  dé  Tem- 
bouchurc  de  la  rivière,  et  dans  la  carte  de  Delisle  à  huit  degrés. 

(4)  Voyez  Barbot ,  dans  Churchill ,  t.  v ,  p.  386.  Ainsi  Barbot 
croyait  que  le  Niger  ou  Joliba ,  ou  le  grand  jQeuve  central  d*A- 
frique,  coulait  de  ce  c6té;  et  les  conjectures  qu*on  u  récemment 
formées  ne  sont  que  le  renouvellement  d*une  idée  ancienne ,  qui, 
pour  être  ancienne ,  n'en  est  peut-être  pas  plus  exacte. 
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aannéMoneba  (i),  dont  ia  résidence,  ou  le  palais, 
fÊtmdes  pins  beaux  lieux  de  toute  la  Guinée.  Les 
^^^lénents  de  la  perspective ,  la  pureté  de  l'air  et  la 
fatilicé  du  terroir,  qui  produit  en  abondance  du  vin 
['de  pardon,  des  ignames,  des  bananes  et  toutes 
sortes  de  fruits,  en  font  un  délicieux  séjour. 
La  forme  des  maisons  des  Calbongos  est  carrée.  Les 
inbitants  entretiennent  quelque  commerce  avec  les 
Européens,  qui  en  tirent  des  pierres  d'aigris  et  des  es- 
claves, pour  des  barres  de  fer  et  de  cuivre,  des  pots 
et  des  chaudrons ,  des  colliers  de  diverses  couleurs , 
des  limes  d'acier  et  des  cornes  de  bœufs.  L'aigris 
s'échange  ordinairement  pour  des  étoffes  d'Harlem , 
telles  qu'on  les  porte  à  Rio  del  Rey  et  dans  d'autres 
endroits  du  golfe. 

Les  nègres  des  Camaroues  sont  grands  et  vigou- 
reux. Us  ont  la  peau  douce ,  mais  généralement  les 
jambes  trop  longues. 

Depuis  la  pointe  de  Sualeba,  au  sud  de  Rio 
Camarones  (a) ,  la  côte ,  qui  est  d'environ  soixante- 
dix  lieues  jusqu'à  Rio  Gabon ,  est  peu  connue  et  peu 
fréquentée  des  Européens;  elle  s'étend  d'abord  au 
sud-est  pendant  dix  lieues,  jusqu'à  Rio  de  Boroa, 
ou  Borro,  près  duquel  est  l'île  de  Branca,  ou  Barra- 
combo  (3),  à  deux  lieues  et  demie  du  continent.  Cette 

(i)  Ce  doit  être  ici  Monambas,  qu'on  a  nommé  ci-dessus,  ou 
Moneba  de  Delisle  et  de  d'Anville. 

(9)  Cette  pointe,  omise  sur  la  carte  de  d'An'ville,  se  retrouve 
bien  marquée  et  sous  ce  même  nom  sur  la  carte  de  Gardner. 

(3)  Aucun  géographe,  ni  d'Anvillc,  ni  Purdy,  ni  Gardner,  u\i 
admis  Texistence  de  cette  ile. 


ilr  II  rrllf*  ilr   IVriiiimIfHiN»  (?)  »   l'oiinnff  «  i>loi|aJI^ 
(rniviniM  dix  liriiri^;  rllr  priMliiil  flivprnrA  »ort«»  ^i^ 
t'riiiN  v\  il*fMqpiiMX  ^  »*nttr  lrM|ii«*U  on  voit  (|lMllllit^ 
fir  nit'hiilfiA ,  fi*lli'fi  9\ufm  Iri  n  ilrrrilm  il  iiio  He$Uftf 
li«*«  fviuuwH  porlrnt  iri  l(!  iilirrhNii^«M*f  IVtTronterif 
m  loin,  (|nVilr(;  m*  [iroHliliiriif  niiv4'rl.nn«Ynt  II  lu  fM 
i\v%  homifirq. 

Il  Y  II  r|iii*lfpir<«  HiiiirfvH  (|iriiti  viiiftM!iiii  liollaildMl 
iiyiifif  jrfr  riinrir   mnm   Tllr   ili«  Hrunt*»,  vingl^knil 
tl^gr^«  q*f'M  iipprorlirmil  diiim  un  cfliiof.   lin  d'ci* 
trr  rim  iiviiit  un  Innihoiir  rf  un  liAlon  rrrux  de  11 
l'ormr  (riuir  llufr;   un  initrn  poriHtf   rlnUA  la  iiflMI    < 
(Iroifi!  iinr  hninrlu*  vrrfr  ri  iinr  «I'hJu!,  rt  (lanula    « 
((aurlir  un  |N!hf  Minr/ni  HrnililiihliMiii  nifiinciiM ,  r|u'il 
liiiflftiiif   voler  ilr  trrn|»fi  vu  IrtnpH  «ur  lo  tilllii!.   Umi» 
rf'ntrrfirn  (pTil  rut  iivit  lui,  il  Koiuiiiit  ({iii^lf|Uofoi» 
<ïii  riorlir  pour  tririoigucr  «ion  ^ulmiriilion.  (^iicIqtiM 
llolliuulf'uq,  r|ui  Hem-cndin-nf  i\u  riviigis  olyMTV^rriil 
une  |M-tifi!  ral»iine  ilr  Iroi^  |iirfU  île  liiiut,  (|Mi  iTflfrr* 
nifiif  un  |N>t   lie  terre  rouvert  iriin  filet ,  et  prè»  rln 
pot  lu  (i((ure  irun  eni'rinl ,  iiç^se/  ^roHAÎèremrnt  ira* 
viiflléeen  l»oi4,  iivec  (pielrpien  oa  de  poiiiAon^  enfonc^n 
fiutoiir  ihs  yiix.  Ii<-A  negren  n'ayant  pan  voulu  Myitf- 
t'rir  ipriU  y  portimnent  lu   rnain  ,    iU  jugèrent  «pif 
eVtiiit  quelque  idole  du  yny^.  i  iependfint  il.<i  nv.  Imir 
tnMivèrent  aucune  nf»tion  de  la  l)ivinité,  ni  aiii^iinr, 
traee  de  ruite,  ipioiqirilft  i'uftsent  toiiA  ein-oricift. 

I)epui<;  Ilio  de  ll^>roa  h».  ),  on  eonipte  quin/e  licnr» 

(I)  Oii  riiiriM,   f-'frriH/i  fht  Vtt ,   ^rUiu  If  wnth  puthignU.   TViit 
f  »)  fl'Ani'ilIr  ^rnl  lif»f*»,#-f,  «iif  «(i#xrlr  /tr  ty/fi,  f^ttttwi  '''  t"' 
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I  jVju'â  Ai  >  de  <         y.  C'est  dans  cet  espace  que  les 

[Mttpor  i  >nt  quatre  ports,  ou  quatre 

viKifef,  <    i         se  tn    /eut  dans  celles  d'aucune 

irinoatîoD.Ils  les  nomment  Serra-Guerreira,  Augra 

Ir  Jliieo,  Pao  de  Naoet  Porto  de  Garapo  (f  ).  Le  der- 

'  est  représenté  dans  ces  cartes  comme  une  pro- 

imde  baie,  qui  parait  être  le  golfe  de  Pan-Navia 

dMtt  les  pilotes  anglais,  et  qui  offre  un  fort  bon 

■iNnUage  sur  quinze  brasses  d'eau,  entre  le  cap  et  la 

petite  île  du  même  nom.   Les  mêmes  cartes  mar* 

quent,  à  peu  de  distance  de  la  cote,  deux  montai 

l^es  rondes  qu'elles  nomment  Navia ,  qui  s'étendent 

dans  les  terres  depuis  la  pointe  de  Pan  jusqu'au 

fimc  nord  'de  Rio  Campo  ;  mais  les  noms  de  toutes 

œs  places  ne   se  trouvent   point   dans   les  cartes 

hoUa&daises  (a). 

De  Rio  de  Campo  jusqu'à  Rio  Saint-Bento^  la 
distancse  est  de  dix  lieues ,  et  les  cartes  portugaises 
placent  dans  cet  espace  plusieurs  rochers  au  long  du 
rivage,  sous  le  nom  de  Baixos  de  Pedra.  Au  sud  de 
ces  rochers ,  elles  placent  un  port  nommé  Duas-Pon- 
tas,  qui  est  apparemment  celui  qu'on  trouve  nommé , 
dans  les  pilotes  anglais ,  baie  de  Bato  (3) ,  rade  large 

etc  probablement  une  faute  du  graveur.  Purdy  écrit  Borea  (Bori); 
maîf  la  Mappemonde  de  Gardner  ne  connait  point  cette  rivière , 
et  n'inttqae  aucun  cours  d*eau  entre  la  rivière  des  Camarones  et 
celle  de  Campo. 

(i)  Barbet  écrit  ce  nom  ainsi  (Churchill ,  t.  v,  p.  887  ).  Ce  port 
doit  être  près  de  Punta  de  Garajo ,  et  ce  dernier  est  le  même  que 
cdui  de  Barbot ,  défiguré  ou  rectifié.  Purdy  écrit  Garajam.  D*An- 
villene  fait  pas  mention  des  deux  premières  positions  ici  indiquées. 

(1)  Barbot,  uM  sup. ,  p.  887. 

(3)  Purdy  écrit  Bâta. 


I'i/|  Vf>YAf;i'.H 

<*l  profoiicli*  (i),  oii  II*  iiioiiilla|{(!  «{lît  «•KCMfUeiil, 
c'iu'ti*H   |ioi'tii{(iiiHi*H  itifir(|iii*iit    v.tH'urit   ici   ilnn^     £0^ 
li*rri*ii  iMK*  loii^iK*  rliaîtiif  il<?  |>cïtitc*H  tnoiittt((rie« ,  ^jplf^ 
fiVli*fi(l(*nl    ilif|)iiiH  liio  ili*  iîatiipo,  lUt  diKj  ou  tU0 
licMii*fi  vcM'H  lit  HUfl ,  cl  pliuurnl  du  i'.t)lt\  noiil  un  graMr 
proiiiofiloin*  à   r«*tiilM)iu'liiin*    lU*.   liio  Saint -IkiOlO^ 
Avant  n*ttf*  rivK*r«t,  on  trouvi*  nin*  i;liiiinc;  lUt  VM 
i|ni  Hitto.tiil  troÎK  iinicH  au  Icnif^  du  ranul.  1^  profim* 
iliMU'  <ir  IVau,  flauH  le  raiial  nii^nii!,  itHt  4*nlr<t  qu«iw 
i*t  KiK  l)raHH(*H.   Il  irroit  lU:  IVfil-nonl-i'ht  une*  autre 
rivirrc  (|ui  m*  nonnui*  (îa/a  (uj. 

DrpuÎH  liio  Saint -Itrnto  juHi|u*à  la  poinlii  nord  de 
la  liaii*  crAn^ra,  on  ronipti*  quin/i^  lieut^K  droit  au  ^ 
Hud-oui*iil  ;f'ar  la  rcîlr  HVnionrii  ici  o.tï  dc*nii'(;(*ri*l({.Ull 
y  troiivt*  partout  drpuiH  dou/i;  juKcpi'ii  quin/i;  liraiMi!» 
ffiMui.  Lapointct  nord  di*  la  l)ai«MrAngra4!fit  nomitu^-o, 
danHlcH  rart(*M  portu^aiM^M,  rap  dan  Sitrratt;  i*X  (tidli^  du 
Hud  i'.\)^  Saint -Joao.  Suivant  I(*h  |)iloti>M  an((laÎ4,  Ias 
loud  du  df*nii^(*iM'rl(*  uni  lun*  ti*nv  Umar,  ipii  sVIÀvi; 
par  dtt^rcM  juMpTau  proniontoin*  d(*  Sainl^Joau,  d 
cHtc*  ictrn*  imnHi*.  i*ti\  Kuivir  trunti  cliaini*  de?  monta' 
{{n(*H,  ncnnuKuiH  liOH-IVlitoii.  La  rotc«  «tM  irouviTtc*  di? 
^randti  arhrcK,  4M  n*a  paK  nioinH  di*  Hopl  hraMi*»  c^n 
i'ai^iant  Ir  tour  Au  cn\)  pour  rut rc*r  danti  la  liait*. 

iicttci  bail*  forme*  un  canv  de*  huit  ou  n4*uriii*a(*ii, 
auipnd  li*ii  Anf(laifi  ont  dinnu^  U*  nom  d'Aubin*,  on 
4lc*  l)an((fr  (/|).  La  rivit'trt*  iPAn^ra  h*y  iltu^hargc*  h 

(  1)  nuiiiiii ,  u/u  ^lifÊ. ,  |i.  '(ri(>. 

(!|)  Au  i-otiU'iiîrr ,  lt«a  pili)lii6  utif(liiift  iiiHif«iii  SuitiNiiiuc»  411  nord , 
ff  tf*  Clip  il'ICftiîi'iib,  (|tii  t*iti  11-  iti^iiit«  f|iif*  fluii  Si*ii-U6,  iiii  mifl, 
(i)  \Uus   riiriii|HÎifn:i  ilii  iiiuf   |Hiiiugiiiii  Au^ra.  On  t*u  h  \h 
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toi  m  y^i^  j^  sud-est ,  tandis  qu'une  autre  rivière  y 

"^  ■  ortrei  l'ancle  du  nord-est.  I^e  centre  de  la  baie  est 

'  V  oempé  pa    une  petite  île  nommée  le  Grand-Corisco. 

^f  iecirtes  anglaises  s'accordent  avec  les  portugaises 

ttrk  disposition  de  cette  baie  ;  mais  elles  diffèrent 

kaocoup  des  hollandaises  (i). 

Suivant  Barbot,  la  pointe  nord  du  Grand-Corisco 
se  termine  par  un  rocher  de  figure  ronde ,  qui  forme 
deux  petits  caps ,  c'est-à-dire  un  de  chaque  coté ,  sur 
lesquels  on  découvre  quelques  arbres.  Ij'ile  a  trois 
iieues  de  longueur  au  sud ,  sur  une  lieue  de  largeur; 
elle  est  environnée ,  du  nord-est  au  sud-ouest ,  par 
des  basses,  des  rocs  et  des  bancs  de  sable;  mais  le 
côté  de  l'est  est  plus  libre ,  et  le  mouillage  y  est  fort 
bon ,  sur  un  fond  de  sable  blanc.  Sa  pointe  du  nord 
est  à  cinquante  minutes  de  latitude  du  nord.   I^ 
terre  est  assez  basse;  mais  au  long  de  la  côte  elle 
s'élève  un  peu  vers  le  nord.  Le  nom  dlllia  de  Co- 
risco,  qu'elle  a  reçu  des  Portugais,  vient  du  ton- 
nerre horrible  qui  s'y  fait  entendre ,  et  de  la  quan- 
tité d'éclairs  dont  elle  parut  environnée  lorsqu'elle 
fut  découverte  pour  la  première  fois  (2);  elle  est 

(Taotret  exemples.  Barbot  (p.  889)  dit  qa*on  la  nomnae  aussi 
Angex- 

(i)  Les  cartes  modernes  »  sans  en  excepter  celle  de  d'Anvîlle , 
ne  dennent  que  quelques  uns  des  détails  que  la  relation  nous  fait 
ecMmaitre;  ce  qui  prouve  que  dans  le  dix-septième  siècle  cette 
cftte  était  plus  fréquentée  et  mieux  connue  qu'elle  ne  Test  au- 
jourdlmi.  Purdy  donne  le  nom  de  petit  Gorisco  à  une  petite  île 
qui  est  à  l'orient  de  celle  du  grand  Corisco ,  et  plus  près  de  la 
cAte.  Barbot  en  fait  ausaî  mention  pages  388  et  889. 

(a)  L'auteur  traduit  par  Arthus  dit  que  ce  fut  par  cette  raison 
qu'elle  demeura  désert^,  quoiqu'on  y  allât  prendre  de  l'eau  et  du  bois. 
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<?fiti^r('incnt  couvi'rtr  di*  boin;  U^»  arlins»  y 
l^rarulfi,  4*1  Ion  y  «^ii  Irouvi;  d'uni?  «fiipîtcte  rouga   ^ 
propn;  il  la  tifirilurif,  qui!  Iif»  liabitanU  nomamtH 
f  aroid ,  i;t  Utn  Ari^lai»  ramwood  /"  i  ).  L  autiïur  d'Artbfllf 
lui  aUribijiMlVxi;i;lli!ntei»qualiU;H.  Il  i^ipemni^  divêf 
dur,  poli,  brillant,  i4  d*un  plu»  lirau  rougie  queU. 
brazibato,  ou  li;  boi»  (Ut  \WèM,  Im  terre  du  f jfiad 
ot  du  P«tiM!orifk;o  itsi  hï  baHHif  qui;  lot  aH)r«f  |Nk 
raitHi*nt  H^>riir  ilie  IV41U ('à),  (Uutmut  la  mier  eftt  ordioii»  * 
ri^mi^nt  fort,  rairni!  autour  di;  Tili! ,  il  «'y  trouva  dtf 
endroit»  extr^mirrrient  i;ornrnodie»  |:K>ur  rari^ner  lii 
vai»»eaux  »ur  troi»  ou  quatre  bra»»it»  d*un  excellait 
fond,  et  fort  pré»  du  riva{;e.  Im  raile  e»t  au  ni>rA> 
e»t  de  l'ile/prÀ»  d'iuie  mnivcAt   deau   fraîche  qui 
tombe  de»  montagne»  de  la  mer ,  vift^à^vi»  la  liiie 
d*An{;ra.  (>ette  eau  e»t  fort  douée  aprè»  le  di^part  de 
la  mar/^e. 

fie  f#rand41ori»<:^i  na  pour  babitanti  que  treato 
ou  quaranti*  nègre»,  qui  Hont  /Habli»  ver»  la  fiointe 
nordwfHt,  à  deux  ou  trois  mille»  du  lieu  lii;  1  aigtiadis* 
II»  »ont  gouvern/!»  par  un  cbef  qui  m*,  qualifie  d»  mA" 
gneur  de  File,  f ^eur  vie  e»t  fort  mi»i'Table,  II»  ntmi 
pour  aliment»  qui;  de»  eoni^ombre»  et  diver»e»  fkjrta» 
d*oi»eaux  Ci);  »an»  eomptiT  que  Tair  l'étant  fort  mat» 
nain,  il»  »ont  »ujetH  ;j  quantité  de  maladie»  (/^j. 

lin  lOy^if  le  général  bollandai»  qui  commandait  à 
Mina  mt  propo»a  d'établir  à  (îori»i;o  une  i^ilonie  de  ia 

(f)  Birboi,  dette  (^hurcliiir*  Cutlittion^  i.  v,  \u  JM8. 
(t)  B<>«friAfi  fijouti;  t\%ux  usn  tifn  «ont  tort  àf/^réMtn. 
(i)  Arllm*  dît  <|u«  lu  tarra  n'y  |>«ijt  |»n>duir«  »utr«  cImmm?. 
(4)  Uêrhuîf  M  êupra,  \i.  IHIf. 
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ifp      y£      itn      ercIesrafraicliisseineuUaux 
:  ;nie,  et  les  délivrer  de  la  nëces^ 

ÉéAfoir  rec  trs  aux  îles  portugaises.  Il  y  envoya 
'(Hante Hollandais,  qui  élevèrent  un  fort  de  terre, 
Mrtéde  quelques  canons  de  fer,  et  quisappliquèivnt 
îDt  à  l'agriculture;  mais  la  fatigue  el  la 
qualité  de  l'air  rendirent  bientôt  leur  con- 
si  trisle,  qu'après  avoir  perdu  dix-sept  de  leurs 
louR,  ils  prirent  le  parti  de  raser  leur  fort  et 
it  retoomer  à  Mina.  I^a  compagnie  de  Hollande  n*a 
fÊÊ  pensé  depuis  à  renouveler  cet  établissement. 

Du  temps d'Arthus,  cette  compagnie  avait  dans  la 
iMÛed'Angra un  commerce  d'ivoire  assez  considérable. 
Le  langage  y  est  différent  de  celui  de  Gabon;  mais 
les  nsages  et  les  superstitions  de  ces  deux  pay^^  ont 
fcmicoup  de  ressemblance  (  i  ). 

A  quelque  distance  du  Grand -Corisco,  dans  la 
■Éne  iMÛe,  on  rencontre  à  l'est-nord-est  trois  petites 
3efi,  que  les  Hollandais  appellent  Iles  Moucheron, 
du  nom  d'un  certain  Baltazar  de  Moucheron  (2  ) ,  qui , 
fiûiMit  Toîle  aux  Grandes  Indes  en  iGoo,  fut  jeté 
paria  violence  des  courants  dans  le  golfe  de  Guinée , 
oii  il  tomba  heureusement  sur  ces  petites  iles.  II  fil 
bâtir  un  fort  dans  la  plus  grande,  avec  Tespérance 
d^on  conmierce  considérable  sur  le  continent  ;  et 
lainant  on  ùnctesar  nommé  Hesins,  pour  y  commander, 
il  ocMitinua  sa  route  (3).  Mais  les  Hollandais  étaient 

(i)  Arthos,  ubi  sup. ,  p.  ia3  et  suiv. 

(s)  Ce  sont   celles  anxqaelles  Pordy  donne  le  nom  de  |>etit 
Corisoo. 
C3)  Barbot ,  dans  Chnrchiirs  Collection ,  i.  v ,  p.  389. 
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à  peine  établis  depuis  six  mois,  lorsque  les  nègres  de 
Rio  Gabon,  appréhendant  qu'ils  n'attirassent  dans 
leur  fort  tout  le  commerce  de  la  rivière,  trouvèrent  i^. 
l'occasion  de  les  surprendre  et  de  les  massacrer,  eia  > 
et  tous  les  nègres  d'Angra  que  le  commerce  avait  :, 
rassemblés  dans  la  même  île.  Les  habitants  de  Rio 
d'Angra,  moins  puissants  que  ceux  de  Gabon,  quoi-  , 
qu'ils  aient  un  roi,  ne  purent  tout  d'un  coup  se  > 
venger  de  cet  outrage;  mais  leur  ressentiment  n'ayant  ■., 
pas  moins  subsisté ,  ils  trouvèrent  par  degrés  le  moyea  . 
de  commencer  la  guerre ,  et  cette  querelle  eut  une 
durée  longue. 

Rio  d'Angra  est  un  lieu  de  commerce  très  fré- 
quenté par  les  Hollandais,  et  quelquefois  par  les 
vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise,  qui  en  tirent 
des  dents  d'éléphants ,  de  la  cire  et  des  esclaves.  Os 
ont  pris  l'habitude  de  mouiller  dans  la  rade  nord-est 
du  Grand-Corisco,  et  d'envoyer  leurs  marchandises 
en  balles,  dans  la  rivière,  sur  des  chaloupes  ou  des 
canots.  Les  nègres  d'Angra  prétendent  que  leur  ri- 
vière vient  de  fort  loin  dans  les  terres,  et  la  grandeur 
de  son  embouchure  donne  assez  de  vraisemblance  à 
cette  opinion.  Elle  est  située  précisément  à  deux  de- 
grés de  latitude  du  nord(i). 

Depuis  le  cap  das  Serras  la  côte  s'étend  au  sud- 
ouest  l'espace  de  cinq  lieues  jusqu'à  la  baie  du  même 
nom,  qui  a  trois  lieues  de  profondeur  du  nord  au 
sud,  sur  environ  la  même  largeur (2).  On  compte  dix 

(i)  ArthuA,  uèi  sup. ,  p.  ia3;  Collect.  hollandaise,  1. 1,  part  11 9 
p.  55 o;  et  Barbot,  ubi  sup. 

(1)  Ceci  est  la  baie  d'Esterras  au  sud  du  cap  du  même  nom, 
marqué  sur  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville ,  1775,  et  mentionné 
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lieues,  sud-quart-d'est,  depuis  l'île  Corisco  jusquau 
cap  Sainte-Claire,  et  Ton  trouve  au  long  de  cette 
cote  quinze  brasses  d'eau ,  jusqu'assez  près  du  cap , 
où  la  profondeur  diminue  à  douze  brasses.  La  carte 
anglaise  ne  place  qu'une  seule  rivière  dans  cet  inter- 
valle, et  ne  lui  donne  pas  de  nom. 

Le  cap  Sainte-Claire  forme  une  pointe  fort  éle- 
vée, et  présente  au  côté  du  nord  une  double  terre 
d'une  grande  hauteur  (i).  C'est  la  pointe  nord  de  Rio 
Gabon ,  lieu  fort  connu  de  tous  les  gens  de  mer, 

§11. 

Rio-Gabon  er  ses  habitants. 

Après  le  cap  Sainte-Claire  (  Santa-Clara  ) ,  la  terre 
tourne  tout  d'un  coup  à  Test  pendant  l'espace  de  six 
lieues,  pour  former  la  baie  de  RioGabon ,  ou  Gabaon , 
comme  l'appellent  les  Portugais  (2).  C'est  une  côte  éle- 
vée qui  présente  de  grands  arbres  à  diverses  distan- 
ces; elle  tourne  ensuite  au  sud-sud-est,  où  elle  est 
coupée  par  deux  petites  rivières.  L'auteur  d'Arthus 
.  dit  que  Rio-Gabon  est  à  quinze  lieues  au  sud  de  Rio 
d'Angra,  et  qu'étant  situé  sous  la  ligne  équinoxiale , 
il  a  directement  devant  lui  l'île  Saint-Thomas ,  à  la 
distance  d'environ  quarante-cinq  lieues  à  l'ouest.  La 
largeur  de  son  embouchure  est  de  quatre  lieues  ;  mais 

dans  Barbot ,  p.  388.  Purdy  et  les  autres  géographes  modernes 
Tont  omise. 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  889  et  suiv. 

(>)  D'autres  le  nomment  Gaba,  Gabona  ou  Gaham. 

XI.  9 
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ollff  flitniiiiic  \mv  (h*grvH,  rt  v<u'm  Tili*  i\v.  Pongo  <*llr 
11*11  piiH  pliiN  (Ir  (Inix  liriM'H.  «Sph  Ihm'cU  Hotif.  niv^li» 
î]o  j/^viitulH  arhn*H  (i  ).  Suivant.  Hiirhot ,  In  largnir  dr 
la  Imifs  flopuiM  In  rap.Sanit<*-<!laitM%  qui  (ait  nu  pointr 
m)nl,  jnMpTaii  rnp  du  und  ,  i\\M)  Ipn  AnglnÎN  onl 
iiotnttic*  Hniiti(l-Ifill,  vM  dVnvirdii  troifi  liinirfifu).  ]af. 
tnW'wAt  du  nirial  vM  h\\\\v  pr(M!iH(^tri<«fit.  ati-dcMotiN  dr 
la  ligiu).  Su  proloridnir,  luitn*  Irn  dcMix  rapu^  4*ftt  div 
puin  Hix  jiiKqtui  dix  ImiftHcm. 

I.(^  rap  Saiiiti^-dlairi;  a  bnatironp  i\v.  rrM(*tnldarir« 
du  roti*  dria  ttu<ravr(!  IrrapSaiitt'Joaôf't),  rpii  fait  U 
pointe  dr  Hio  (fAngra;  tnai»  il  rHt  (fiinr  blanriiciir 
cpii  pourrait  Ir  fairn  prrndrr,  dann  IVloignmnrnt, 
pour  la  voilr  (fun  vai«iHrau.  Qu^'hpicft  haNNim  (/|)  qui 
rrnvironnrnt,  rt  qui  NVtrndrnt  ihmn  la  mer,  «m  nm- 
drairnt  rapproche  dangereuse,  Hi  IVeunie  de»  vague» 
<pii  ny  brinent  n'était  un  aviH  eontinuel.  Ïa%  pointe 
ftud,  h  rentrée  du  ranal ,  ent  une  terre  haMe,  avec 
\mv  petite  montagne  ronde  qui  eHt  eouverte  de  boift; 
elle  a  aiiM.Hi  Hon  bane  de  Hable,  main  cpii  laiMe  un  poft* 
Mage  libre  et.  fiariH  danger  pour  den  ebaloupefi  de 
trente  tonneaux.  Quelques  lieue.n  au  Hud  de  eette 
pointe,  on  dé(!ouvre  les  dunen  blancbeM  qui  portent 
le  nom  de  i«aH«.SerniMHas,  et  qui  servent  demarqiufi 
eeux  qui  viennent  du  nord  pour  reconnaître  la  ri- 

(f)  Arfhun ,  uhl  mip  ,  p,  iï/{. 

(%)  limrn  (nlntr»  mi'ftrrir  t\nuiu\'Citirn^r 9  im  cmn  nmd.  Ilmitwl* 
Hill  n\f{n\i\r  frioiitA^rif  rotnlr. 
('})  Onp  Hnifit*.! ciin  fli«A  iittrtf  A  frtttu;»\npik\  mp  Ht-iolt»  iIm  CêtU» 

(/t)  t/mifriir  iI*AmIiii«  «Miirr  f|ii*it  ny  a  pM  moiii»  de  Ifoi» 
on   fpintrr  tirnAM<A  «IVaii  nur  vft  \mititi*n. 
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vière.  Le  meilleur  canal  est  au  long  de  la  rive  sud , 
avec  un  peu  de  précaution  pour  se  garantir  d'un 
rocher  qui  se  fait  voir  au-dessus  de  Teau ,  près  de  la 
seconde  pointe,  dans  l'intérieur  de  la  rivière.  Lors- 
qu'on a  passé  cet  écueil ,  on  porte  quelque  temps  au 
sud,  et  l'on  se  trouve  dans  le  véritable  canal  des  îles 
de  Pongo,  au-delà  desquelles  un  vaisseau  peut  re- 
monter sans  crainte  l'espace  de  cinq  ou  six  lieues. 

Les  îles  de  Pongo  sont  dans  l'intérieur  de  la  ri- 
vière, à  trois  ou  quatre  lieues  de  l'embouchure  ; 
elles  sont  situées  au-delà  de  la  pointe  que  les  Hol- 
landais appellent  Sandhoek  ou  Pointe  de  Sable. 
D'autres  lui  donnent  le  nom  de  Pointe  du  Sud , 
Zuid-Hoek,  et  vantent  la  bonté  de  son  eau,  qui 
surpasse  bes^ucoup  celle  du  cap  Lopez-Gonzalvo. 
Barbet  dit  que  cette  pointe  est  dans  l'intérieur  de 
la  rivière,  à  cinq  lieues  de  l'embouchure  (  i  ) ,  et  qu'elle 
s'étend  du  nord  au  sud  (2).  Les  îles  de  Pongo  sont 
au  long  de  la  rive  nord.  On  les  distingue  par  diffé- 
rents noms.  La  plus  grande,  qui  n'a  qu'environ  deux 
lieues  de  circonférence,  a  presque  au  centre  une 
haute  montagne.  Les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom 
de  Prince's-Island ,  ou  d'Ile  du  Prince  ;  tandis  qu'elle 
est  nommée,  par  les  Hollandais,  Koning-Eyland(3)^ 
ou  Ile  du  Roi.  Elle  est  fort  peuplée  et  sert  de  résidence 
au  roi  du  pays.  L'autre  a  tiré  son  nom  d'Ile  aux  Per- 
roquets du  grand  nombre  de  ces  animaux  dont  elle 

(i)  Barbot,  dans  Cburchilly  t.  y ,  p.  Sgo. 
(3)  Suivant  Bosman ,  elle  ne  peut  être  sî  loin. 
(3)  Bosmau,  p.  408,  ou  p.  4^8,  434  et  435  de  Tédit.  de  170$; 
et  Barbot ,  ubi  sup. 
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est  remplie  (i).  Elle  abonde  eu  plusieurs  sortes  de 
fruits;  et  se  trouvant  fortifiée  par  sa  situation,  elle 
sert  de  retraite  pendant  la  guerre  aux  habitants  de 
l'Ile  du  Prince.  Depuis  l'année  1601,  les  habitants 
ont  quelques  pièces  de  canon  et  plusieurs  mousquets, 
qu'ils  enlevèrent  d'un  vaisseau  hollandais,  après 
avoir  massacré  et  mangé  l'équipage.  Ils  traitèrent 
ensuite  un  bâtiment  espagnol  avec  la  même  barbarie; 
mais  le  commerce  des  Européens  les  a  rendus  moins 
intraitables,  quoiqu'ils  ne  puissent  point  encore  pas- 
ser pour  civilisés  (2). 

Les  habitants  de  Pongo  donnent  à  leur  roi  le  nom 
de  Mani-Pongo,  qui  signifie  seigneur  de  Pongo  ;  titre 
qu'ils  trouvent  préférable  à  celui  de  roi.  Bosman, 
qui  avait  passé  seize  jours  dans  cette  rivière,  dit 
qu'une  de  ces  deux  îles  tire  son  nom  du  roi,  et 
l'autre  du  prince  de  la  rivière  ;  deux  seigneurs,  dit- 
il  ,  fort  puissants  dans  le  pays;  mais  ces  îles  ayant  été 
ravagées  et  rendues  désertes  en  1698,  elles  furent 
abandonnées  par  ces  deux  princes,  qui  se  firent  de 
nouveaux  établissements  sur  deux  différents  bras  de 
la  rivière  (3). 

A  dix  lieues  de  l'embouchure,  suivant  la  relation  tra- 
duite par  Arthus,  on  trouve  dans  Rio-Gabon  un  banc 
de  sable ,  mais  qui  n'a  pas  moins  de  huit  brasses  d'eau. 

(i)  L'auteur  d' Arthus  confirme  qu'il  y  a  dans  cette  île  une  mon- 
tagne d'une  hauteur  reinarquahle ,  et  que  l'autre  ahonde  en  fruits. 

(1)  Barbet ,  uhi  sup, 

(3)  Je  ne  sais  pourquoi  il  a  plu  aux  auteurs  anglais  de  l'Histoire 
générale  des  Voyages  de  trouver  dans  Barbot  une  confusion  de 
deux  îles  en  une  seule ,  et  une  contradiction  avec  Bosman ,  qui  ne 
sont  point  dans  cet  auteur.  ^ 
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La  profondeur,  au  milieu  du  canal,  est  de  douze  ou 
treize  brasses,  qui  diminuent  dans  l'espace  d'une  demi- 
lieue  jusqu'à  sept,  six  et  quatre;  de  sorte  qu'il  est  aisé 
d'y  mouiller  au  long  des  rives.  Bosman  observe  néan- 
moins que  les  sondes  ont  ici  peu  d'uniformité,  et 
qu'après  avoir  trouvé  dix,  douze  et  quinze  brasses, 
on  est  surpris  de  tomber  aussitôt  sur  cinq;  après 
quoi  l'on  se  retrouve  presque  aussitôt  sur  douze, 
comme  si  le  fond  de  la  rivière  était  parsemé  de  rocs. 
Il  ajoute  qu'il  faut  attendre  la  marée  pour  y  entrer, 
parce  que  la  violence  du  reflux  ne  permet  pas  de 
remonter  lorsqu'elle  descend.  Cet  auteur,  à  qui  l'ex- 
périence avait  procuré  tant  de  lumières,  avertit  en- 
core que,  pendant  l'espace  de  quelques  lieues,  la 
rivière  de  Gabon  est  navigable  pour  les  petits  bâti- 
ments, mais  qu'il  y  a  peu  de  sûreté  à  remonter 
plus  loin. 

Outre  le  motif  du  commerce,  quantité  de  vais- 
seaux sont  attirés  dans  cette  rivière  par  la  commo- 
dité qu'on  y  trouve  pour  se  radouber.  Ceux  qui  s'y 
rendent  dans  cette  dernière  vue ,  se  déchargent  dans 
llle  du  Prince  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  pesant, 
comme  leurs  canons,  leurs  ancres,  leurs  barriques 
d'eau,  et  se  servent  de  la  marée  pour  s'avancer  sur  la 
rive  aussi  loin  qu'il  est  possible,  afin  de  se  trouver 
presque  à  sec  au  temps  du  reflux.  Mais  les  gros  bâti- 
ments courent  beaucoup  de  risque  à  suivre  cette  mé- 
thode. 

Le  commerce  de  Rio-Gabon  consiste  en  ivoire, 
en  cire ,  en  miel ,  etc.  Il  est  quelquefois  fort  lent , 
surtout  lorsque  les  habitants,  ayant  vu  paraître  peu 
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de  vaisseaux ,  ne  s'empressent  point  de  faire  appro-  i 
cher  leurs  marchandises  de  la  côte.  Mais  cette  dis-  i 
grâce  leur  arrive  peu  depuis  que  les  bâtiments  zélaoh  ' 
dais  d'interlope  ont  pris,  dit  Bosman,  l'habitude  de  ' 
visiter  leur  rivière  dans  toutes  les  saisons,  soit  pour  * 
le  commerce ,  soit  pour  se  radouber.  Ils  y  vont  pren-  " 
dre  aussi  de  l'eau  et  du  bois,  quoiqu'ils  n'en  trouvent  < 
pas  moins  facilement  au  cap  Lopez  (i). 

Bosman ,  qui  s'était  proposé  de  faire  le  commerce  i 
de  l'ivoire  et  de  la  cire  à  Rio-Gabon ,  s'accommoda 
si  peu  du  caractère  des  habitants ,  que  pour  s'en  dé-  < 
faire,  après  avoir  commencé  à  traiter  avec  eux,  il 
céda  ses  droits  à  d'autres  facteurs  de  sa  compagnie, 
qui  arrivèrent  fort  à  propos.  Il  trouva  les  mêmes 
nègres  encore  plus  insupportables  en  revenant  de 
Juida ,  où  il  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  la  civilité  des 
habitants  (2). 

Quelque  avidité  que  les  nègres  de  Gabon  aient 
pour  l'eau-de-vie ,  ils  n'en  boiraient  point  une  goutte 
à  bord,  avant  que  d'avoir  reçu  quelque  présent.  S'ils 
trouvent  qu'on  ait  trop  de  lenteur  à  l'offrir,  ils  ont 
l'effronterie  de  demander  si  l'on  s'imagine  qu'ils 
soient  capables  de  boire  pour  rien.  Ceux  qui  ne  les 
paient  point  ainsi  pour  la  peine  qu'ils  prennent  de 
boire,  ne  doivent  point  espérer  de  faire  avec  eux 
le  moindre  commerce. 

Lorsque  Bosman  eut  abandonné  le  dessein  d'en- 
trer en  commerce  avec  eux,  il  lui  en  vint  d'abord 
une  grosse  troupe,  qu'il  aurait  souhaité  de  pouvoir 

(1)  Bosmau,  p.  4^9»  édit.  de  170$;  Barbot,  ibld. 
(7)  Bosman,  p.  4®*  1  ^"  P-  43>  »  ^dit.  de  tyoU. 
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envoyer  aux  autres  facteurs.  Il  leur  offrit  quelques 
verres  d'eau-de-vie,  pour  s'en  délivrer  honnêtement; 
mais,  irrité  de  leur  voir  refuser  de  boire  sans  avoir 
reçu  des  présents,  il  prit  le  parti  de  leur  tourner  le 
dos.  Alors,  comprenant  qu'il  renonçait  au  commerce, 
ils  revinrent  lui  demander  humblement  ce  qu'ils 
avaient  refusé.  Sa  réponse  fut,  qu'il  n'avait  pas  le 
temps  de  les  écouter.  Us  sont  assez  disposés  à  faire 
eux-mêmes  des  présents  aux  Européens  qui  arrivent  ; 
mais  c'est  à  condition  qu'on  leur  en  fera  sur-le- 
diamp  de  plus  considérables;  et  si  l'on  est  trop  lent 
pour  leur  impatience,  non  seulement  ils  n'ont  pas 
de  hoBte  de  demander,  mais  ils  reprennent  ce  qu'ils 
ont  apporté  lorsqu'ils  croient  ne  rien  gagner  au 
change.  Enfin,  l'auteur  conclut,  d'un  ton  chagrin, 
qu'ils  ne  diffèrent  des  bêtes  que  par  la  forme  (i).  Au 
reste,  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  l'au- 
teur traduit  par  Arthus,  qui  représente  les  habitants  de 
Bio-Gabon  comme  une  nation  farouche  et  cruelle.  Ils 
n'épargnent  personne ,  dit-il ,  et  bien  moins  les  étran- 
gers. En  I ^  I ,  les  Hollandais  éprouvèrent  leur  cruau- 
té, lorsque  ces  barbares  s'étant  saisis  de  deux  barques 
de  Delft,  massacrèrent  inhumainement  l'équipage. 
Le  même  auteur  ajoute  que  les  honunes  sont  des 
loups  ravissants,  et  les  femmes  des  louves  impu- 
dentes, qui  préviennent  les  désirs  et  les  sollicitations 
des  étrangers.  Entre  eux  les  premières  lois  de  la 
nature  paraissent  inconnues,  ou  comme  effacées  par 
une  longue  dépravation.  La  mère  reçoit  ouvertement 

(i)  Bosman,  p.  4o4»  «"  V-  43^  de  Tédit.  de  170.5. 
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les  caresses  de  son  fils ,  et  les  filles  celles  de  leur  p 
père  (  I  ).  .<. 

Quoique  les  nègres  de  Gabon  ne  composent  point  il: 
une    nation    nombreuse,  ils  sont   divises  en  trois  n 
classes  :  l'une   qui   est  attachée  au  roi,  l'autre  au  (] 
prince;  et  la  troisième ,  qui  ne  reconnaît  point  d'autre  'k 
maître  qu'elle-même.  Les  deux  premières ,  sans  être  *. 
en  guerre  ouverte,  font  profession  de  se  haïr,  et  y 
cherchent  pendant  la  nuit  l'occasion  de  se  battre  et 
de  s'entre-piller.  Mais  cette  barbarie  n'empêche  point  * 
qu'ils  ne  se  fassent  honneur  de  prendre  des  uom^ 
européens,  et  qu'en  venant  à  bord  ils  ne  déclarent 
le  nom    qu'ils    ont   emprunté,   comme    s'ils    nous 
croyaient   obligés,  dit  l'auteur,   de  les  en  estimer 
davantage  (2). 

Ils  ont,  pour  pagnes,  des  nattes  d'écorce  d'arbres, 
assez  proprement  travaillées  et  teintes  en  rouge, 
qu'ils  ornent  de  quelques  peaux  de  singes  ou  d'autres 
animaux ,  avec  une  sonnette  qui  leur  pend  du  milieu 
de  l'estomac.  La  plupart  vont  pieds  et  tête  nue. 
lueurs  cheveux  sont  coupés  d'une  manière  bizarre, 
ou  relevés  sur  la  tête.  Quelques  uns  portent  de  petits 
bonnets  de  joncs,  ou  d'écorce  de  cocotier;  d'autres 
se  parent  les  tempes  de  deux  toufï'es  de  plumes  et  de 
petites  plaques  de  fer.  Ils  se  peignent  le  corps  de 
rouge  avec  la  décoction  d'un  certain  bois.  On  voit 
aux  uns  des  anneaux  de  fer  ou  de  cuivre,  qui  leur 
traversent  le  nez,  les  lèvres  et  les  oreilles;  aux 
autres,  de  petites  pièces  d'ivoire  dans  les  mêmes 

(1)  Arthus,  u6i  sup.^  p.  ia5. 

(1)  Bosman,  ubisup.^  p.  4o3,  ou  p.  4^0,  édit.  de  170S. 
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puties.  Plusieurs  se  percent  la  lèvre  inférieure ,  et 
mident  le  trou  assez  grand  pour  se  faire  un  plaisir 
^y  passer  la  langue.  Leurs  pendants  d'oreilles  pèsent 
quelquefois  plus  d'une  livre.  La  plupait  ont  pour 
ceinture  une  pièce  de  peau  de  buffle ,  qui ,  ne  leur 
entourant  point  tout-à-fait  le  corps,  est  liée  par-de- 
fint  avec  une  corde.  Elle  leur  sert  à  suspendre  des 
î couteaux  larges  et  courts,  qui  pendent  devant  eux. 

Les  femmes  sont  chargées  de  bracelets  de  cuivre 
;  d  de  laiton.  Autour  de  la  ceinture ,  elles  n'ont  qu'une 
r  latte  de  roseau.  Leur  vie  ressemble  à  celle  des  bétes 
flunrages.  Lorsqu'elles  sont  pressées  du  sommeil, 
dles  se  couchent  à  terre  dans  le  lieu  où  elles  se 
trouvent.  Leur  occupation  est  de  porter  de  l'eau  et 
de  préparer  les  fruits  et  les  racines  qui  servent  d'ali- 
ments à  leur  famille.  Les  hommes  et  les  femmes  ont 
kpeau  cicatrisée  d'un  si  grand  nombre  de  figures, 
qu'on  ne  peut  les  regarder  sans  étonnement  (i). 

Bosman ,  sans  entrer  dans  aucune  description  de 
leurs  habits,  dit  seulement  qu'ils  sont  misérablement 
vêtus,  conune  tous  les  autres  nègres,  et  que,  ache- 
tant les  habits  de  rebut  des  matelots  européens,  ils 
se  croient  merveilleusement  parés  lorsqu'ils  sont 
couverts  de  ces  guenilles.  Ils  sont  passionnés  pour 
les  chapeaux  et  les  perruques  ;  mais  la  manière  dont 
ils  les  portent  est  singulièrement  horrible.  Autrefois 
les  matelots  hollandais  faisaient  ici  un  commerce 
considérable  en  vieilles  perruques,  pour  lesquelles 
ils  recevaient  en  échange  de  la  cire,  du  miel,  des 

(i)  Bosman,  p.  4o3  et  4^S ,  ou  p.  4^^  ^  43^  Hc  l'édit.  de  1705. 
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perroquets,  des  singes,  et  toutes  sortes  de  rafie 
cliissetnents.  Mais,  depuis  quelques  années,  il 
venu  sur  la  côte  tant  de  marchands  de  perruqu 
que  les  matelots  ont  ce  profit  de  moins. 

Les  nègres  de  Gabon  sont  grands,  robustes 
bien  faits.  Ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  grai 
de  buffle  et  d'éléphant,  et  se  le  peignent  d'une  o 
leur  rouge,  dont  l'odeur  est  si  puante,  surtout  d 
les  femmes,  qu'on  sent  leur  approche  de  cinqua 
pas.  Mais  elles  n'en  plaisent  pas  moins  aux  matek 
qui,  pour  un  petit. couteau,  ou  quelque  autre  ba 
telle,  peuvent  ici  se  choisir  des  maîtresses  (i). 

Les  armes  du  pays  sont  des  sagaies,  des  dai 
des  arcs  et  des  flèches  empoisonnées.  On  ne  ^ 
jamais  les  habitants  sans  un  poignard  à  la  main.  Q 
ques  uns  en  ont  à  trois  pointes,  dont  les  blessi 
doivent  être  fort  dangereuses.  Leurs  tambours  s 
étroits,  et  se  terminent  en  pointe.  Leurs  sagaiei 
leurs  épieux  sont  fort  bien  travaillés,  car  ils 
d'excellents  forgerons.  Lorsqu'ils  vont  à  la  guei 
leurs  femmes  portent  leurs  armes. 

La  nourriture  commune,  au  long  de  la  riyij 
consiste  en  ignames,  en  patates  et  en  bananes  i 
On  fait  sécher  les  bananes;  et,  de  leur  farine, 
compose  une  pâte  qui  tient  lieu  de  pain.  Le  pa]rs  { 
duit  diverses  sortes  de  racines  et  de  cannes  à  sw 
IjO  poisson  y  étant  en  abondance,  les  habitant! 

(i)  Arthus,  u6i  sup, ,  p.  ii4« 

(%)  I^e  lu^me  écnvuîii  dît  qu*ils  fout  rôtir  les  bananes,  et 
rVst  leur  princi|Kil  aliment.  Ils  ont  des  ignames,  des  fiatatt 
des  f^ves,  mais  en  petite  quantité. 
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iNit  sécher  au  soleil.  Us  mangent  à  terre ,  avec  beau- 

fcp  de  malpropreté,  dans  des  plats  et  dans  des 
elles  de  bois.  Mais  leur  Mani ,   ou  leur  roi ,  est 

bien  fourni  de  vaisselle  d'étain. 
Us  n*ont  pas  l'usage  de  boire  en  mangeant;  mais, 
leurs  repas,  ils  prennent  plaisir  à  s'enivrer  de 
de  palmier,  ou  d'un  mélange  de  miel  et  d'eau  qui 
le  à  notre  hydromel.  Quoique  la  passion 
Feau-de-vie  paraisse  commune  à  tous  les  nègres, 
ifle  est  si  désordonnée  à  Rio-Gabon,  que  les  habi- 
ts lui  sacrifient  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Ils 
Jonnent  une  fort  belle  dent  d'éléphant  pour  une  me- 
pBre  d'eau-de-vie ,  qu'ils  ont  quelquefois  vidée  avant 
Ifiie  de  sortir  du  vaisseau.  Lorsque  l'ivresse  com- 
tieBce  à  les  échauffer,  la  moindre  dispute  les  met 
an  mains ,  sans  respect  pour  leur  roi  et  pour  leurs 
prêtres,  qui  entrent  à  coups  de  poing  dans  la  mê- 
lée, pour  ne  pas  demeurer  spectacteurs  inutiles.  Ils 
le  battent  de  si  bonne  grâce,  que  leurs  chapeaux, 
leurs  perruques,  leurs  habits,  et  tout  ce  qu'ils  ont 
eatre  leurs  mains ,  est  précipité  dans  la  mer.  Au 
Peste,  ils  sont  si  peu  délicats  sur  l'eau-de-vie,  qu'avec 
la  moitié  d'eau  claire  et  un  peu  de  savon  d'Espagne , 
pour  faire  écumer  la  liqueur,  on  peut  l'augmenter  au 
double  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  (j). 

En  un  mot,  dit  Bosman,  l'univers  n'a  point  de 
nation  plus  barbare  et  plus  misérable.  Il  juge  qu'elle 
tire  sa  principale  subsistance  de  la  chasse  et  de  la 
pêche,  parce   ([u'il   n'aperçut   dans  le  pays  aucune^ 

(i)  Bosman  ,  itt'i  sit/y  ,  p.  4o2  »  ou  p.  4^"- 
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sorte  de  blé,  ni  aucune  trace  d'agriculture  (i).  ^ 
maisons,  suivant  l'auteur  d'Arthus ,  ne  laissent  j 
d'être  bâties  avec  assez  d'art;  elles  sont  composées 
roseaux  et  de  cannes,  couvertes  de  feuilles  de  || 
nanier,  et  plus  agréables  que  sur  la  côte  de  G\ 

Le  palais  du  Mani  se  nomme  Golipatta.  Il  est 
grand  que  tous  les  autres  édiBces.  L'habillement! 
ce  prince  n'est  pas  moins  différent  de  celui  du 
pie.  C'est  une  espèce  de  harnois,  composé  d'un 
lange  d'os  et  de  coquillages,  peints  en  rouge y.l 
joints  ensemble  comme  des  chapelets,  autour  dei 
cou,  de  ses  bras  et  de  ses  jambes.  Il  a  le 
peint  de  blanc.  Devant  la  porte  de  son  palais,, 
voit  un  mauvais  canon  de  cuivre  et  quelques  autll 
pièces  de  fer,  que  les  Français  lui  ont  donnés  i 
échange  pour  des  marchandises  plus  précieuai 
Mais  les  nègres  sont  passionnés  pour  l'artillerie.  / 

Le  langage  et  la  religion  du  pays  sont  les  mêoi 
qu'au  cap  Lopez.  L'auteur  de  la  relation  traduite  p 
Arthus  prétend  que  la  langue  de  Gabon  (^)  s^appro 
plus  facilement  que  celle  de  la  Côte-d'Or,  parce  q 
les  habitants  parlent  avec  plus  de  lenteur. 

Leur  religion  n'a  rien  de  remarquable.  Us  adore 
le  soleil  et  la  lune,  mais  sans  exclure  d'autres  idole 
qu'ils  ont  en  grand  nombre.  Quelques  uns  adresse 
leur  culte  aux  arbres;  d'autres  à  la  terre,  comme 
la  source  de  tous  les  biens  sensibles,  et  portent 
respect  qu'ils  ont  pour  elle  jusqu'à  n'oser  crach 


(i)  Bosman,  p.  4o^,  ou  p.  4^4  àe  Pédit.  de  1705. 

(1)  Arthus  écrit  Gahoni ,  f>elon  l'orthographe  portugaise. 
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SUS  (f ).  Bosman  n'ajoute  rien  au  récit  de  l'auteur 
hit  par  Arthus.  Il  leur  attinbue  seulement  beau- 
p  de  superstition ,  et  quantité  d'idoles;  mais  dans 
rade  séjour  qu'il  fit  sur  les  bords  de  la  rivière, 
iput  se  procurer  d'autres  informations.  Il  con- 
iussi  du  peu  d'égards  qu'ils  ont  les  uns  pour  les 
s,  que  chacun  vit  pour  soi-même,  s'embarrassant 
uroi  et  des  princes,  qui  ne  jouissent  que  d'un 
itre  et  d'une  ombre  de  pouvoir  (a).  En  1 600  (3), 
Qptait  trois  rois  sur  la  rivière,  dont  l'un  faisait 
dence  à  Cajombo ,  sur  la  rive  nord  ;  l'autre  à 
I,  sur  la  rive  sud;  et  le  troisième  dans  les  îles 
Dgo.  Le  roi  de  Pougo  et  celui   de  Cajombo 

unis  par  une  étroite  alliance,  étaient  sans 
n  guerre  avec  le  roi  de  Gabon ,  qui  employait 
côté  le  secours  des  nègres  du  cap  Lopez-Gon- 
L'auteur  traduit  par  Arthus ,  qui  nous  donne 
lée  du  pays,  ajoute  que ,  dans  chaque  village , 
itants  s'assemblaient  le  matin  chez  leur  gou- 
r,  qu'ils  nommaient  chaveponfo;  et  que,  se 
I  genoux  devant  lui ,  ils  battaient  des  mains 
ent  fino,  (ino,  fino,  qui  signifie  bonjour  dans 
ngue.  Mais  on  a  déjà  fait  observer  que,  du 
de  Bosman,  il  n'y  avait  qu'un  Mani,  ou  un 

la  rivière  de  Gabon.  Ce  prince,  dit  le  même 
,  exerçait  le  métier  de  forgeron  pour  gagner 
sans  être  à  charge  à  ses  sujets ,  et  louait  ses 
s  aux  Européens  ;  ce  qui  n'empêchait  point  que 

rthus,  p.  134  et  ia6. 

osman,  p.  4o5,  ou  p.  433  et  siiiv. 

rthus,  ubi  sup. ,  p.  ia4' 
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*m  pauvroN*  ih^  iùi  extrême ,  ooinme  celle;  (1<!  totMs 
<'iiitn*8  liuhitantH  (i).  1 

La  Haifton  do  riiivcr  arrive  ici  au  moii  d^avrift 
dure  juft(|u*au  moi»  d*aoAt.  Main  on  ne  doit  etitmvl 
par  le  nom  dliiver,  que  le  tempi^des  pluiai. 
tomixmt  avec  une  abondance  continuelle,  et 
terre  absorbe  auftHit(>t  »anii  quHl  rente  aucune 
d'humi(lit<^.  La  chaleur  n'eut  pas  moins  exc( 
avec  beaucoup  d^'^paisseur  et  d  obscurité  dans 
Ces  pluies  enflent  les  rivières ,  et  le  poisson 
nombrable  dans  cette  saison,  l^s  jours  et  les 
sont  c^gaux  en  longueur  (u). 

Dans  tous  les  pays  qui  bordent  la  rivière ,  1a 
titude  des  bêtes  farouches  est  incroyable,  si 
dVd('*|)hants,  de  buffles  et  de  sangliers.  Bosnutn 
pris  terre  à  la  pointe  de  sable ,  avec  le  capitah 
son  vaisseau  et  qtudques  domestiques,  poursi 
Tespace  d'une  heure ,  un  i*l(^phant  qtti  avait 
pendant  plus  d'une  lieue  sur  le  rivage,  h  la  vue 
vaisseau.  Mais  il  disparut  heureusement  dans, un  bdj 
car,  avec  si  peu  d'hommes,  qui  n'i'ttaient  armés  i| 
de  mousquets  (3),  il  y  avait  eti  de  l'imprudeiioi 
presser  un  animal  si  redoutable.  £n  revenaat  4 
cette<  chasse,  l'aiitetir  rencontra  cinq  autres  A 
phants  en  troupe ,  qui ,  jetant  sur  lui  et  sur  son  GO 
U*^i*  un  regard  indiffi'trent,  comme  s'ils  n'eussent  p 
jug('*  quehpies  hommes  dignes  de  leur  colère,  1 
laissèrent  passer  tranquillement.  Bosman  et  ses  coi 

''i)  hmman^  p.  /|ofî,  ou  p'  431  t\t^  Tédit.  de  170B. 

(2)  Artliufi,  p.  t'Aii, 

(1)  hmmnUf  p.  ^nCt  ^  nu  p.  414  de  tVdif.  de  1706. 
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,  par  un  mouvement  de  crainte  autant  i\uv 

rapect,  les  saluèrent  en  ôtaut  leur  cliapeau.  CUn 

il  ne  se  passa  pas  de  jour  oii  Tautrur  nv 

le  plaisir  de   la  chasse,  surtout  des  sangliers, 

donnèrent  beaucoup  d*amusemcnt.  Dès  le 

jour,  il  en  trouva  une  troupe  de  plus  do 

cents,  qu'il  se  mit  à  chasser  avec  vigueur;  mais 

âsûent  plus  légers  que  lui,  à  l'exception  d'un 

qui  se  laissa  couper,  et  qui  se  jeta  dans   un 

bois.  Les  chasseurs  hollandais  n'auraient  pas 

long-temps  à   se   rendre   les    plus  forts,    s'ils 

t  découvert  aussitôt  dans  le  même  bois  le 

entier  d'un  éléphant.  La  joie  de  cette  prise 

ajant  Eût  abandonner  l'espérance  de  l'autre,  ils 

èrent  soixante-dix  livres  d'ivoire  dans  la  tétc* 

iét  troisième  jour,  Bosman  tomba  sur  une  bande 
■firon  cent  buffles  ;  et ,  les  ayant  forcés  de  se  se- 
inr  en  plusieurs  troupes,  il  s'attacha  aux  plus 
iév,  sur  lesquels  ses  gens  firent  pleuvoir  une 
ût  de  balles.  11  ne  parut  pas  que  ces  farouches  ani- 

s'en  fussent  ressentis;  mais  ils  regardèrent  leurs 
d'un  air  iri'ité  ,  comme  s'ils  leur  avaient  re- 

i  cet  outrage. 
la  plupart  de  ces  buffles  étaient  rougeatres.  Us 
nîent  les  cornes  droites  et  penchées  vers  les 
pnles,  de  la  grandeur  à  peu  près  de  celles  d'un 
tnf  ordinaire.  En  courant,  ils  paraissent  boit(*ux 
its  pieds  de  derrière;  mais  leur  course  n'en  était 
Nés  moins  prompte.  Les  nègres  assurèrent  à  Itosman 

^  Bosman  ,  u6i  sup.,  p.  40^9  ou  p.  4^^  ^  4-^7*  ^'^  ^^  170S. 
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que  s41s  se  sentent  blessés ,  sans  l'être  morteliemeiiti 
ils  se  jettent  sur  leurs  ennemis,  et  ne  manqueol 
guère  de  les  tuer.  L'auteur  eut  d'autant  moins  èé 
peine  à  le  croire ,  que ,  dix  ans  auparavant ,  quelques 
Hollandais  étant  à  la  chasse  dans  le  même  pays,  iitt^ 
d'entre  eux  tira  sur  un  bufïle ,  qui  fondit  aussitôt  tar^ 
lui,  et  l'aurait  tué,  sans  le  secours  qu'il  reçut  à*wÈ^ 
de  ses  compagnons.  Mais  ce  secours  même  lui  deviofiS 
funeste.  Celui  qui  le  donnait  ayant  tiré  sur  le  bufflet) 
le  manqua,  et  blessa  du  même  coup  l'ami  qu'il  avaiti 
voulu  secourir.  Alors  le  buffle  se  jeta  sur  son  enneiOM 
blessé ,  et  lui  arracha  facilement  un  reste  de  vie.  Leêr 
nègres  font  la  guerre  aux  buffles  avec  plus  de  pré*- 
cautions.  Après  avoir  observé  les  lieux  que  ces  ani- 
maux fréquentent,  ils  se  placent  sur  quelque  arbro 
aux  environs,  et  tirent  de  là  sans  danger.  S'ils  voient 
tomber  leur  proie,  ils  descendent  pour  l'emporter 
tranquillement.  S'ils  n'ont  fait  que  des  blessures,  ils 
attendent  que  l'animal  ait  disparu  pour  se  retirer.  La 
chair  de  buffle  est  ici  fort  bonne,  et  suffisamment 
grasse  (i),  parce  que  l'herbe  ne  manque  point  à  ces 
animaux  vers  Sandy-Point,  ou  la  pointe  de  sable. 

Le  terroir  du  pays  n'est  pas  d'ailleurs  extrêmement 
fertile,  c'est-à-dire  propre  aux  grains  et  aux  racines, 
du  moins  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  jusqu'à 
rîle  du  Prince,  qui  est  la  seule  partie  où  l'on  ait 
pénétré.  Mais  il  produit  une  abondance  extraordi- 
naire  de  fruits  ;  et  la  rivière  n'est  pas  moins  remplie 
de  toutes  sortes  de  poissons. 

On  y  voit  aussi  beaucoup  de  crocodiles  et  de  che- 

(i)  Bosman,  p.  ^oB ^  ou  p.  438  de  Tédit.  de  170$. 
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vaux  marins.  L'embouchure  est  fréquentée  par  un 
grand  nombre  de  petites  baleines,  que  les  Français 
affilent  souffleurs,  les  Hollandais  nord-kapers, 
et  les  Anglais  grampus  (1),  dont  la  longueur  est 
d'environ  quarante  pieds.  Jusqu'au  cap  Ix>pez ,  la 
côte  offre  une  infinité  de  remores  ou  de  suceurs.  Les 
nègres  ont  une  manière  de  pêcher  fort  amusante. 
Us  parcourent  tranquillement  la  rivière  dans  un 
cmot;  et  lorsqu'ils  aperçoivent  un  poisson,  ils  lui 
kncent  leur  sagaie  avec  tant  d'adresse,  qu'ils  man- 
quent rarement  leur  coup. 


f 


§111. 


k     Côte  depuis  Rio- GaboD  jusqu'au  cap  I.opez-Gcn7.alvo  (2). 

Depuis  la  pointe  sud  de  Kio-Gabon,  la  cote 
s'étend  sud-quart-d'ouest  jusqu'à  la  rivière  d'Oli- 
hatta  (3),  pendant  l'espace  de  vingt-cinq  ou  trente 
lieues.  On  en  compte  neuf  de  cette  pointe  à  la  ri- 
vière de  Nazareth  ;  six  de  là  jusqu'à  la  baie  du 
même  nom  ;  douze    ensuite  jusqu'à  l'embouchure 

(i)  Voyez  ci -dessus  l'Histoire  naturelle  de  la  Sénégambie, 
t  n,  p.  443* 

(1)  Bosman,  p.  4<>79  ^^  P*  4^4  «t  4^5  de  Tédit.  de  1706.  Bot- 
man  dit  que  les  Hollandais  nomment  le  cap  Lopez,  capo  Loop. 
D'AnviUe  écrit  Lopo-Gonzalves ,  et  Barbot  Lope-GonzaUes. 

(S)  D'Ânville,  sur  sa  carte  d'Afrique  (1749)  9  inet  Libatta ,  village 
du  roi  du  cap  Lopo,  à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  près  du 
cap  Lopo.  Purdy,  Arrowsmith  et  Bergbaus  placent  dans  le  même 
endroit  un  village  résidence  du  roi  du  cap  Lopez;  mais  ils  ne 
donnent  pas  de  nom  à  ce  village. 

XL  M) 


i^6  vipfjuiim 

tl'mm  Mtitr«^  rmàrt"^  d'où  il  n**in  rmu  nim  quAii 

4uM<»M  ¥Hii  4Uîinpij6m  pur  lt»«  PoHij|[»if  m  Vm 
l^ti^imnm^  nu  uoM  du  U  nvièr^^  N«/ttrÉ^h ,  <^t  Ft 
Orttiiilin»  i|iii  «VfifAd  mm  «iid  jui^{ijtf^«  ttMte/.  pr^  i 
Uià'm  ikf  NiitauAr«tb,  A  ï'^tmnpït^  dt*^  PortugtU 
Aii{(liii«^«  dit  Um^hotf  l^i  ooi  »ofiim^^«  daii« 

Kli^in^  H  (irot^ii"  Kly|>^M.  I)Viitr<^ti  l^j  Moim 

Aprèéi  Itt  rivière  OlilmtUâ,  b  f**iT«  louriM^  dw 
nord^Mi^fi)t  |V#|>i*iM^  dVovii'oM  huit  lié*m^#,  H  f< 
un«^  p^fMUt^ul^  i^troitif  H  i^Uri^^  <((ui  ira  pat»  pïu 
di^ii%  Imut'ê  dunti  m  |du«  gmud<^  Urg^ur,  <"(  ^|u 
miiiu^  pup  dnfi^r^M  k  tmnurt*  quVllit  upproeh 
nord-oui'ttf  d^  «m  poiiiM  ou  d«^  ^)m  l'iip^  qui  i^ 
fgnii^uy  cftp  I/<;pi^%'f#ouz«lvo.  Jm  tmr  <(ui  <^#r  < 
cj^csp^  **i  ta  ti^rrft  qui  lui  ri^poud  à  T^st,  poi* 
nm»  diJ  htti«  on  d*Anj(ra  d«  Na^art^th;  «t  la  Mf^ 
•ini^,  au  iiud^udmi^  (omit*  U*  golfe  ou  ta 
d*Oliharra,  A  ï mirée.  d«  la  r'mht*  d«^  Ma/aivr)j 
c^ti^  du  uoi'd»  ou  rmaonin*  uiu*  tU'  nomméi*  F41 
ipm  la«  pilot«^:i  anglais  appA^lhmt  Fiuat»;  H  du  «ol 
6ud  M>fr  uu  tmru;  Mau({tdair«^  qui  n^éUnd  IV«|>A<r 
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ônq  lieues  au  long  de  ia  baie  d'Olibatta.  Cette  baie 
eootient  plusieurs  îles  et  quantité  de  bancs.  Au  centre 
est  l'île  de  Pirins ,  entre  la  cote  de  la  baie  de  Naza- 
r^  et  le  cap  Lopez.  A  l'est ,  on  trouve  une  autre 
île,  mais  beaucoup  plus  petite.  Â  l'ouest,  près  du 
cap,  est  un  banc  qui  a  pris  le  nom  de  banc  français. 
Au  sud-est  de  l'île  Pirins,  on  trouve  encore  une  île 
qui  est  à  l'opposîte  de  la  rivière  d'Olibatta ,  vers  la* 
^Ue  s'avance  un  banc  de  sable  qui  part  de  cette 
rivière. 

La  côte  de  la  baie  d'Olibatta,  depuis  Angra  de 
Nazareth  jusqu'à  la  pointe  nord-est  de  Rio-Olibatta , 
est  couverte  d'un  grand  banc  de  sable ,  qui  s'élargit 
è mesure  qu'il  approche  de  la  rivière,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  au  canal  de  l'embouchure,  et  qui  recommence 
il  s'étendre  au-delà  du  canal ,  vers  la  rive  nord  de 
la  même  rivière.  Comme  les  sables  sont  mouvauts,  et 
kss  fonds  d'une  inégalité  continuelle  aux  environs  de 
cette  baie ,  il  serait  dangereux  d'y  passer  sans  avoir 
constamment  la  sonde  à  la  main.  Mais  aussitôt  qu'on 
est  arrivé  à  l'ouest  du  cap ,  tous  les  dangers  dispa- 
raissent,  et  le  fond  devient  excellent. 

On  trouve  généralement  au  long  de  cette  côte 
douze  et  treize  brasses  d'eau  à  une  lieue  et  demie  du 
rivage  ;  mais ,  plus  près  de  la  terre ,  on  tombe  sur 
quatre  et  six ,  et  le  mouillage  est  sûr.  La  marée  ve* 
nant  du  cap  Lopez  ,  porte  au  sud  et  à  l'ouest-quart-^ 
de-sud,  pendant  les  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai; 
ce  qui  facilite  beaucoup  la  navigation  pour  traverser 
l'équateur.  Il  est  rare,  autour  du  cap,  qu'elle  aille  au 
nord  dans  cette  saison ,  comme  il  arrive  quelquefois 
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aux  mois  d'août  et  de  septembre.  On  attribue  ce  chan- 
gement aux  vents  du  sud,  qui  la  forcent  de  prendre 
son  cours  au  nord;  et  l'on  prétend  qu'alors  ils 
soufflent  constamment  de  la  grande  rivière  de  Zaïre, 
quoiqu'elle  soit  à  près  de  cent  lieues  de  cette  côte 
au  sud-est  (i). 

Le  cap  Lopez-Gonzalvo ,  qui  n'est  en  droite  ligne 
qu'à  dix-huit  lieues  de  Rio-Gabon  (a),  fait  les  der- 
nières bornes  du  golfe  de  Guinée.  Un  peu  plus  loin , 
au  sud,  on  arrive  à  l'entrée  du  royaume  d'Angola  (3). 
L'auteur  de  la  relation  d'Arthus  assure  que  ce  cap 
n'est  pas  difficile  à  reconnaître,  parce  que  c'est  l'en- 
droit de  toute  la  côte  qui  s'avance  le  plus  à  l'ouest. 
Sa  situation  est  au  premier  degré  de  latitude  du 
sud  (4). 

Suivant  Barbot(5),  le  cap  Lopez-Gonzalvo,  à  cinq 
lieues  de  distance  du  côté  de  l'ouest ,  parait  une  île 
basse  et  plate  ;  mais  c'est  réellement  une  longue  et 
étroite  péninsule,  qui  s'étend  l'espace  de  plusieurs 
lieues  dans  la  mer,  et  qui  est  aplatie,  marécageuse 
et  couverte  de  bois  (6),  comme  toutes  les  terres 
voisines.  Il  a  pris  le  nom  du  Portugais  qui  l'a  décou- 
vert le  premier  (j). 

(i)  Barbot,  p.  394  et  suiv. 

(1)  Arthus  et  Bosman  lejplacent  un  degré  au-dessous  de  la  ligne  ; 
Barbot,  à  cinquante-cinq  minutes. 

(3)  Bosman,  p.  411 ,  ou  p.  489  de  Tédit.  de  1705. 

(4)  Arthus,  p.  117. 

(5)  On  le  trouve  aussi  nommé  Lopos-Gonzaivez ,  et  simplement 
Lopez. 

(6)  Atkins  dit  que  le  cap  est  bas ,  mais  escarpé ,  qu'il  a  beaucoup 
d*arbres  et  des  plaines  par-derrière,  p.  196. 

(7)  Barbot  y  dans  Churchill,  t.  v  ,  p.  895. 
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U}|     L  auteur  de  la  relation  traduite  par  Ârthus  observe 
<)ue  la  rade  de  ce  cap  est  également  bonne  pour  le 
mouillage  et  le  carénage.  On  y  trouve  des  rafraîchis- 
semeots  et  des  provisions  en  abondance;  mais  les 
bancs  de  sable  et  les  basses  ne  permettent  point  d'y 
entrer  (i)  sans  le  secours  de  la  sonde.  Bosman,  qui 
rend  le  même  témoignage ,  ajoute  que  ces  bancs  sont 
peu  dangereux  dans  un  temps  tranquille ,  et  que , 
suivant  Texpérience  qu'il  en  a  faite ,  on  les  passe  en 
pleine  marée  (2)  sans  s'en  apercevoir.  Barbot  dit  que 
le  mouillage  ordinaire  pour  les  vaisseaux  de  charge 
est  à   cinquante  minutes  de  latitude  du  sud ,  est 
quart  de  sud  du  cap ,  à  l'entrée  même  de  la  pointe. 
Quoique  la  terre  soit  plate  et  basse,  on  peut  s'ap- 
procher   fort  près   du   rivage  pendant    la   marée, 
contre  la  nature  ordinaire  des  cotes  plates,  où  la 
profondeur  de  l'eau  diminue  à  proportion  que  la 
terre  est  basse  ;  mais  le  même  auteur  fait  observer 
qu'à  une  lieue  et  demie  du  cap,  à  l'est-nord-est,  on 
rencontre  un  banc  de  sable  qui  laisse ,  entre  le  cap 
et  lui ,  un  grand  canal  (3)  de  cinquante  brasses  de 
profondeur*  Atkins,  plus  exact  encore  sur  la  situa- 
tion de  la  rade,  assure  qu'on  peut  mouiller  sur  deux 
brasses  de  fond,  en  mettant  le  cap  nord-ouest  quart 
de  nord;  que  le  lieu  de  l'aiguade  est  au  sud  quai*t  d'est , 
et  que  le  cap  forme  une  baie  sûre  et  agréable  (4). 
On  découvre  près  du  cap  un  hameau  de  vingt 

(i)  Arthus,  p.   iiy. 

(a)  BosmaD,  p.  41 3,  ou  p.  4 4û  de  l'édit.  de  iyo5. 

(3)  Barbof,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  394. 

(■S)  Atkin»,  p.  196. 
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maisons ,  ou  de  vingt  iiuttes ,  qui  ne  sont  habitées  par 
les  nègres  qu'à  l'arrivée  des  vaisseaux  de  l'Europe; 
mais  c'est-à-dire  presque  continuellement,  car  oa 
voit  sans  cesse  au  cap  Lopez  un  grand  nombre  de 
bâtiments,  surtout  de  hollandais,  qui  viennent  s'j 
caréner  ou  prendre  des  provisions  (i).  Bosman  met 
peu  de  maisons  sur  le  rivage ,  et  marque  pour  pria* 
cipale  habitation  des  nègres  une  ville,  qui  est  située, 
dit-il ,  un  peu  au-delà  du  port,  sur  une  rivière  nom* 
méc  Olibatte(2). 

C'est  sans  doute  la  ville  même  d'Olibatte ,  qui  est 
à  l'embouchun;  d(^  la  rivière.  Barbot  compte  six 
lieues  par  terre  depuis  cette  ville  jusqu'au  cap.  C'est 
la  résidence  du  prince  Thomas,  fils  du  roi  du  cap 
Lopez,  comme  les  marchands  de  l'Europe  lui  font 
l'honneur  de  le  nommer.  U'Olibatte  jusqu'à  la  cour 
du  roi,  on  compte  encore  cinq  ou  six  lieues,  qu'on 
fait  en  remontant  la  rivière  dans  des  canots,  hd 
m(^me  voyageur  vit,  devant  le  palais  d'Olibatte, 
quelques  canons  de  fer  montés  sur  leurs  affûts,  que 
le  prince  avait  reçus  des  Français,  mais  dont  il  faisait 
peu  d'usage.  La  ville  où  le  roi  fait  sa  demeure  coo« 
tient  environ  trois  cents  maisons ,  bâties  de  branches 
(entrelacées  et  couvertes  de  feuilles  de  palmier, 
comme  celles  de  Gabon.  On  rencontre,  dans  le  pays, 
d'autres  villes  éloignées  de  cinq  ou  six  lieues  Tune  de 
l'autre  (3).  Les  principaux  nègres  prennent  les  titres 
de  princes,  de  ducs,  d'amiraux,  et  d'autres  noms 

(i)  Barbot,  daiiA  Churchill ,  t.  v,  p.   Up. 

(7)  Bonman,  ubi  sup.,  p.  /{i'a. 

('))  Barbot,  dann  Churchill,  t.  v,  p.  396  et  xuivi 
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eiupruatés  de  l'Europe ,  comme  ceux  de  Rio-Gaboo. 
En  un  mot ,  dit  Bosman ,  les  usages  se  ressemblent  . 
par&îtement  dans  ces  deux  contrées,  à  l'exception 
de  la  civilité  et  de  la  douceur,  dont  les  habitants 
du  cap  Lopez  sont  mieux  partagés  (i). 

On  ne  saurait  douter  que  la  rivière  d'Olibatte  ne 
soit  la  même  oîi,  suivant  le  récit  de  la  relation 
d'Arthus,  les  Hollandais  faisaient,  de  son  temps,  le 
eouimerce  de  l'ivoire.  Il  ajoute  qu'elle  produit  un 
grand  nombre  de  crocodiles  et  de  chevaux  marins; 
Soà quelques  uns  concluent,  dit-il,  qu'elle  doit  être 
m  bras  du  Nil.  Il  observe  aussi  que  les  habitants 
sûnt  ici  beaucoup  plus  civilisés  qu'à  Rio-Gabon ,  et 
que  le  pays  abonde  en  toutes  sortes  de  bétes  farou- 
ches, telles  que  des  éléphants,  des  buffles,  des  dra- 
gons, des  serpents ,  et  d'autres  monstres  aussi  affreux 
foe  redoutables.  Atkins  représente  le  cap  Lopec 
comme  le  refuge  des  buffles.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  singes ,  et  des  perroquets  gris  (a). 

Suivant  Bosman,  le  poisson  est  encore  plus  com- 
Hum  au  cap  Lopez  qu  a  Rio-Gabon.  Un  jour,  au  ma- 
tin, dit^il,  ses  gens  en  prirent  assez,  d'un  coup  de 
filet  (3) ,  pour  la  provision  de  dix  vaisseaux.  Barbot 
dit 9  presque  dans  les  mêmes  termes,  que,  d'un  seul 
coup ,  on  peut  prendre  de  quoi  charger  une  barque, 
n  ajoute  que  les  huîtres  n'y  sont  pas  en  moindre 
abondance,  et  quon  les  voit  pendre  aux  branches 

(i)  Bosman,  tthi  sup. 
(s)  Atkins,  ubi  sup. 
(3>  Bosman,  ibid. 
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des  maDgliers  ou  des  palétuviers  qui  environnent  h 
baie  (i). 

Les  provisions  dont  les  vaisseaux  se  fournissent  ^ 
ici,  sont  des  bananes,  des  patates  et  des  ignames, d^l 
la  chair  de  buffle  et  de  porc ,  de  la  volaille ,  du  pois*^ 
son ,  du  poivre  long ,  qu'on  nomme  autrement  pi—  J 
mento  de  Rabo ,  et  du  poui'pier.  L'usage ,  pour  tout  -■ 
les  bâtiments  qui  arrivent  dans  la  rade ,  est  de  don — 
ner  avis  de  leur  approche  par  une  décharge  dmm 
quatre  pièces  de  canon  :  aussitôt  les  habitants  d'Oli — 
batte  et  des  autres  lieux  voisins  s'empressent  d'ap— 
porter  au  rivage  du  bois,  de  l'eau  et  toutes  sortes  de 
provisions.  Ils  tiennent  en  réserve  certaines  mesures 
de  bois  coupé,  de  la  longueur  de  deux  pieds,  dont 
ils  donnent  la  charge  du  canot  pour  une  barre  de 
fer.  L'eau  fraîche  se  tire  d'un  grand  étang  bourbeux, 
qui  n'est  pas  loin  du  cap  ;  elle  se  conserve  fort  biea 
en  mer,  et  quantité  de  matelots  la  trouvent  plus 
saine  que  celle  des  îles  de  Saint-Thomas  et  du  Prince. 
Chaque  vaisseau  donne  pour  le  mouillage ,  et  pour 
la  liberté  de  l'eau  et  du  bois ,  une  douzaine  de  cou- 
teaux, et  quelques  bouteilles  de  liqueurs  fortes  (2), 
qui  sont  moins  un  droit  qu'un  présent. 

Bosman  fait  consister  ici  le  commerce ,  comme  à 
Rio-Gabon,  en  ivoire ,  en  cire  et  en  miel,  qui  est  en 
fort  grande  abondance  dans  le  pays  ;  mais  il  y  vient 
tant  de  vaisseaux ,  qu'ils  ne  peuvent  se  flatter  d'y 
trouver  leur  cargaison.  Cependant  un  des  yachts  de 

(i)  Barbot,  uhi  sup. ,  p.  4ii- 

{2)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  SgS. 
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K^  cooipagoie  hollandaise  y  prit,  en  1698,  trois  ou 
cjmjatre  milliers  d'ivoire  et  de  cire;  d'autres  ont  été 
f>1us  ou  moins  heureux  (i).  Barbot  ajoute  à  ces  ri- 
Cïliesses  du  bois  de  teinture.  Les  échanges  se  font 
'pour  des  couteaux,  du  fer  en  barn^s ,  des  colliers  de 
Verre,  de  vieux  draps,  de  l'eau-de-vie  et  du  rum, 
^es  haches ,  des  chaudrons  et  d'autres  vaisseaux  de 
cuivre,  des  armes  à  feu,  de  la  poudre,  du  plomb  et 
des  balles.  Le  bois  de  teinture ,  que  les  Anglais  appel- 
lent camwood  ou  bois   de  cam,  appartient  ici  au 
foi,  qui  le  vend  1^5  ou  3(>  schellings  le  tonneau, 
c'est-à-dire  la  valeur  de  ce  prix  en  marchandises.  La 
meilleure  espèce  croit  dans  les  terrains  marécageux  ; 
elle  est  dure ,  pesante  et  du  plus  beau  rouge  :  au  lieu 
que  celle  des  lieux  hauts  et  secs  est  plus  pâle  et  plus 
légère.  Le  bon  camwood  du  cap  Lopez  est  aussi  estimé 
à  Londres  que  celui  de  Scherbro  (j). 

Quelques  mots  de  la  langue  des  habitants  du  cap  Lopez- 
GoDzalvo  ,  tirés  de  la  traduction  française  de  l'ancienne 
relation  sur  la  Côte-d*Or.  Amsterdam ,  1709,  in-fol. ,  p.  98. 

Français.  Langage  da  cap  Lopea. 

Acheter Siomba. 

Dent  d'éléphant Mamimomeeau. 

Fer Pelingo. 

Toile.  . Monello. 

Nation  flamande  (3) Mondcllo. 

Mauvais Broquo. 

(i)  Bosman,  ibid.,  p.  41^1  <>u  P-  44o»  ^it.  de  1705. 
(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  3(jS  et  tuiv. 
(3)  Ceci  prouverait  que  cette  rebtion ,  dont  on  ne  })otAèd(*  qu<* 
des  traductions,  a  ^té  originairement  écrite  en  flamand. 


J 


Bon liiio. 

Ailcx,  (?iiv(iyi*;£ (^ii(*iiHo. 

L(iUm<x  voir ....  M(»nA. 

lin  c;oiiUtttii I^((rm. 

litKî  In*11(9  rtffiiiuo Muktfii-iiottno.  ' 

Oiivra|{i)  dV'iaiii Kiiitkiiiii.  J 

IhmmtuUr ,  Qtwru. 

IVtir /flii^o. 

I^aiiiiMtK  venir Bialca. 

HAtigtfr Coria. 

PoiidrD I'i;tollo. 

Naviri? lAnmo. 

Pouvoir K<H|iHill4s 

On  roi Snva  \Hm^o. 

(irand Po(*lli(f  (  i;. 

i 

CIIAl'ITIlli  VI. 


OlHM;rvAtion«  d'Atkin». — (^Mininln,  pUiiifi,  vmiU  d«  atm- 
itwrw  vi  vauin  (Ut  U*vrti  %ur  li;»  c6u**  de  (Unnée, 


N(H/H  ti'vm'mvrouH  tout  at  (|ui  (ronctft'tii!  U*m  pre* 
tniiTH  voyag<tK  fuilM  mv  Utn  cùUtn  (YMVu\iiit^  entre  Itf 
rap  (ht  Si<*rra-|ju>rut  «et  Ut  cap  (loii/alveii,  par  lef 
ohKitrvatioiiH  (rAtlcitiH  aiir  len  v<^iitH,  Ii^h  couranti^ei 
leH  pluieH  (pii  doinimtnt  daiu  ren  inerf».  Kltei»  «ont 


(i)  (>  voiiMbuUifi*  iiii  *<-  trouvât  |>«»  «Un»  In  tradut-riiMi  d'Aiitiui 
d**  f)iirit7.ir  d«  ri^t  ouvrtf^»,  iti«ér^  datit  la  (^olUciion  d«f  fUi  Bry- 
Hochot  Ta  ciNinii,  «rt  !<*  franscrii  page  If^M,  mm  dira  d'où  il  l'a  tir^. 
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Utiles  aux  marins,  et  intéressent  ceux  qui  étudient 
en  philosophes  la  géographie  générale.  Ceux  que  la 
sécheresse  de  ces  détails  rebuterait ,  peuvent  pas- 
ser de  suite  au  Livre  suivant ,  dans  lequel  nous  com- 
mencerons à  parcourir  les  mêmes  cotes  avec  les 
Toyageurs  modernes. 

Atkins,  raisonnant  en  physicien  sur  les  mouve- 
flients  de  la  mer  au  long  des  cotes  de  Guinée,  a  juge 
que  le  principe  de  pesanteur  dont  le  célèbre  Newton 
s'est  servi  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  des 
marées, peut  être  appliqué  ici  aux  courants.  11  expose 
les  Êûts ,  et  tire  ensuite  la  conclusion. 

Dans  les  rivières  de  Gambra,  de  Sierra-Leone  et 
de  Gabon ,  dans  les  détroits  et  les  canaux  de  Beuin , 
et  sur  toute  la  cote,  les  marées  sont  régulières;  avec 
cette  différence ,  que  dans  les  rivières  et  les  canaux 
où  Feau  est  resserrée  entre  des  rives  peu  éloignées, 
elles  sont  hautes  et  violentes  ;  mais  que  sur  les  cotes 
ouvertes,  elles  sont  lentes  et  basses,  ne  s'élevant 
guère  au-dessus  de  deux  ou  trois  pieds.  Cette  re- 
marque est  sensible  au  cap  Corse,  à  Succondé,  à 
Commendo  et  dans  d'autres  lieux.  En  un  mot,  par- 
tout oïl  la  côte  s'ouvre  et  s'enfonce  par  quelque  dé- 
tour, la  marée  est  plus  haute  d'un,  de  deux,  ou  de 
plusieurs  pieds ,  que  sur  des  côtes  plus  droites  et  plus 
unies,  quoique  fort  voisines. 

Les  courants  ont  quelquefois  ici  leur  direction 
avec  le  vent,  quelquefois  contre  le  vent,  et  forment 
des  ondulations  comme  la  marée.  Dans  d'autres  temps, 
la  surÙLce  de  la  mer,  jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  du 
rivage,  est  immobile  pendant  plusieurs  jours,  sans 
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de  la  profondeur  du  canal;  et  que  si  la  cote  estoô-p 
verte,  comme  en  Guinée,  ces  marées  deviendront  de |l> 
simples  courants.  Ces  conclusions  s'accordent  ivéep 
les  observations  que  l'auteur  a  lues  dans  plusieun  f^i^ 
voyages  aux  mêmes  lieux,  particulièrement  avéeM 
celles  du  sixième  voyage,  entrepris  au  nom  de  bVi 
compagnie  d'Angleterre  (i),  qui  regardent  le  canal  k 
entre  la  côte  orientale  d'Afrique  et  l'ile  de  Madftgai-|ia 
car.  Comme  ce  canal  est  trop  large  et  trop  profond  <sk 
pour  soutenir  la  marée  dans  une  même  direction ,  il 
s'y  trouve  des  courants  nord  et  sud,  suivant  que 
l'élévation  de  la  marée  porte  au  nord  ou  au  sud  de  es 
l'île;  et  ce  qui  confirme  l'opinion  de  l'auteur,  c^eÉt  \ 
que  ces  courants  sont  plus  forts  dans  les  lieux  où  le  k 
canal  est  plus  étroit,  et  varient  sur  les  différents  pi 
points  du  compas,  à  proportion  que  la  mer  s'ouvre  > 
au  passage  de  la  ligne.  \ 

L'auteur  conclut  en  second  lieu  ^  que  les  courants  ■• 
et  les  marées  ne  s'aperçoivent  que  vers  les  cotes,  et 
qu'il  est  impossible  de  les  découvrir  à  dix  lieues  en 
mer,  ou  à  l'embouchure  d'un  canal.  Il  ajoute  qu'ils 
peuvent  varier  suivant  l'influence  de  la  lune  et  le 
changement  de  l'air  (sà).  Ou  a  remarqué  constam- 
ment ,  au  long  de  la  côte ,  un  retour  de  pluies  d'au- 
tomne et  de  printemps;  mais  celles-ci  sont  les  plus 
longues  et  les  plus  continuelles,  des  deux  côtés  de 
l'équateur.  A  Sierra-Leone,  elles  commencent  au 
mois  de  mai.  Sur  la  Côte-d'Or  et  sur  celle  de  Juida, 

(i)   Voyez  ci-dessus  I  t.  ii  de  ce  Recueil. 
(i)  Arkins,  p.  i3)  et  suit. 
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interruption,  pendant  cinq  ou  six  semaines,  forti- 
fient encore  la  détermination  des  courants  ? 

L'auteur  examine  pourquoi  les  courants  prennent 
ordinairement  leur  direction  sous  le  vent.  C'est  que 
le  flux,  dit-il ,  venant  de  l'immense  étendue  de  l'Océan 
méridional ,  prend  nécessairement  son  cours  au  long 
du  rivage;  mais  que  le  reflux,  qui  retourne  aisément  et 
comme  également  vers  la  mer,  cause  si  peu  d'altéra- 
tion dans  son  cours ,  C[u'à  peine  se  fait-il  apercevoir 
ou  sentir  à  peu  de  distance.  Le  courant  le  plus  im- 
pétueux que  l'auteur  ait  trouvé,  fut  à  l'entrée  du 
golfe  de  Bénin.  Il  avait  quitté  la  rade  de  Juida  vers 
la  fin  du  mois  de  juillet;  quoique  les  courants,  dans 
cette   rade,    fussent   très  forts   vers  le  dessous  du 
vent,  il  trouva  que,  sans  beaucoup  de  peine,  il  au- 
rait pu  gagner  les  îles  de  l'Amérique.  Mais  il  en  au- 
rait désespéré ,  comme  d'une  entreprise  impossible , 
si  le  même  courant  eût  traversé  toute  la  baie.  Il  ne 
comprend  pas  même  comment  il  put  aller  si  loin  au 
sud,  c'est-à-dire  sous  le  vent,  à  moins  qu'on  ne  sup- 
pose que  les  eaux,  que  les  courants  amènent  dans 
la  baie,  sont  réverbérées  au  milieu  de  l'espace,  et 
tournent  insensiblement  vers  la  grande  mer. 

De  ce  petit  nombre  d'observations,  Âtkins  croit 
pouvoir  conclure  :  i°.  Que  dans  toutes  sortes  do 
lieux  il  y  a  beaucoup  de  liaisons  entre  les  courants 
et  la  marée;  que  c'est  principalement  la  forme  des 
cotes  qui  sert  à  leur  direction;  que  s'ils  se  trouvent 
resserrés  entre  deux  rivages  jusqu'à  former  une  espèce 
de  canal,  l'élévation  diurnale  de  l'Océan  par  la  lune 
rendra  la  marée  rapide  à  proportion  de  la  largeur  et 
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à  Tarirn^  Aoiit  iim*  pnMivo  uHfM*/  forte;  qiio  Ici»  vapcuri 
qui  Umnv.ni  \v.s  pUmn  néiltyvM  moinn  dit  milieu  (k 
rOamii  i{\\v.  (liïH  eaux  tiuniin  profondcH  au  lougoa  ' 
(laiiH  riiitVtri(*iir  dm  rotcH  ;  uiitr(*tncnt,  c<ei  oxhaifli* 
HDiiH  H(Tui(ïril  Ihïuii(!ou|)  [)Iijh  H(!riHil)li*f»  en  pleine  mer, 
au  milieu  de  la  inuHHe  d*eau  dont  on  y  eut  environné:  '} 
maiH,  au  ecmtrains  elles  diminuent  h  proportion  '" 
quon  HVloigne  de  la  terre.  Ajoute/,  dit  l'autenr, 
que  lert  venfK  de  mer,  qui  am^tnent  ordinairement 
leH  pluieH,  ne  MVKîvent,  eonmie  on  le  nait  fort  bien, 
qu*À  pcMi  de  lieurn  t\u  rivage;  et,  quoique  leur  régu- 
larité périodi((ue,  daiiH  een  Wvwx  voiHin»  de  la  ligne, 
Aoit  un  myMtère  fort  ohneur,  il  e»t  eertain  qu'ill 
pcniHHent  vinihlemcint  e<\H  nuéeH  de  terre,  rlmrgéeftde 
vapeurH  acpieuHi'H,  qu*un  air  pluH  raréfié  attire  d'ail- 
leurH  aKHe/  natuntllc^ment  ,  et  dont  il  facilite  la 
(rhute  (  I  j. 

h(*H  vc^ntH,  (lifférentH  de  eeux  de  rKurope,dont 
on  trouver  la  deneriptiou  dauH  hm  m^men  voyageun, 
Mont  partif!uli(rrH  aux  latituden  eliaudeH,  teU  que  lei 
vent  H  (U*.  eonuneree  ou  vc^ntH  alihéii  ou  aux  eotei,  tell 
que  leH  tornadoH  et  leH  mattann  d*air  ou  harmattans. 
(leH  ventH  Hont  ent,  Hoiddent  nuit  et  jour  pendant 
toute  Tannée  et  dann  toutc^H  leH  partie»  du  globe 
maritime,  noit  atlantique,  indien  ou  américain;  car, 
(uoique  la eaunequitcH produit HulmiMeavec beaucoup 
leforcusiU  rc*(;oiventd(;  la  poniticm  deH  ti^rre»  desdé- 
terminatiouH  fort  différenleH  et  fort  incertaines;  iU 
H^étendront  juH(|u7i  trente  degreH  de  latitude  du  nord 

(i)  Atl(iiiii,  ilniiN  II*  iti^mr  Voyngti,  p.  t3(iHKiiiv. 
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•rsque  le  soleil  est  de  ce  côté  de  Téquateur ,  et  de 
éme  au  sud  lorsqu'il  est  du  même  côté  ,  se  détour- 
mt  où  il  est  le  plus  éloigné ,  ici  au  nord-^st ,  là  au 
idrest,  et  toujours  le  plus  près  du  point  oriental  de 
équinoxial  ou  du  lieu  où  il  est  vertical. 
Les  meilleures  raisons  que  Fauteur  apporte  de  ce 
hénomène  sont  :  i^.  la  rotation  diurne  de  la  terre 
AF  son  axe,  dans  laquelle  l'air  ou  le  vent  se  dirige  à 
ouest,  relativement  aux  superficies;  ce  qui  paraît 
'autant  plus  vrai,  que  ces  vents  ne  se  trouvent  que 
lans  les  plus  grands  cercles ,  où  le  mouvement  diurne 
!8t  le  plus  prompt,  et  qu'ils  sont  aussi  forts  la  nuit 
[ue  le  jour,  aussi-bien  sur  la  côte  du  Brésil  que 
rers  la  Guinée. 

Le  docteur  Halley  donne  pour  seconde  cause  per- 
nanente  des  mêmes  effets,  l'action  des  rayons  du 
oleil  sur  l'air  et  sur  l'eau,  jointe  à  la  nature  des 
erres  et  aux  situations  des  continents  voisins.  Le  so- 
eil  échauffe  et  raréâe  excessivement  l'air  dans  toutes 
les  latitudes  entre  le  zodiaque;  ce  qui  parait  évidem- 
ment à  la  respiration  de  la  |)lupart  des  animaux  dans 
les  calmes.  Or,  l'air,  devenant  plus  pesant  dans  les 
latitudes  qui  sont  hors  de  son  influence ,  presse  avec 
beaucoup  de  force  pour  rétablir  l'équilibre,  et  doit  aller 
si  l'est  pour  suivre  le  soleil.  Les  Vents  ouest,  qui  ré- 
tablissent cette  balance  en  venant  des  latitudes  au- 
[lelàdes  tropiques,  seraient  aussi  constants,  suivant 
le  docteur  Halley,  et  garderaient  une  circulation 
régulière ,  si  tout  le  globe  était  composé  d'eau.  Dans 
l'état  où  sont  les  choses ,  ils  sont  les  plus  dominants 
depuis  trente  degrés  jusqu'à  soixante,  avec  une  dé- 
XI.  ïi 
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fli^xioii  au  nord  ou  au  sud ,  causée  par  divers  accH 
dents:  ils  soufflent  avec  plus  de  force,  parce  que , 
entre  autres  raisons,  l'équilibre  est  rétabli  d'un  plitt 
grand  cercle  à  un  petit  ;  et ,  pour  confirmation  à$ 
cette  doctrine,  ils  entrent  dans  le  veut  de  commercef  , 
avec  quiilque  déflexion  au  nord-est ,  ou  plus  au  nord, 
dans  le  point  mânie  de  leur  réception. 

Sur  la  cote  de  Guinée,  au  nord  de  l'équinozial,  ; 
les  véritables  vents  sont  ouest,  et  gardent  la  direc*  { 
tion  du  rivage  lorsqu'elle  est  entièrement  à  ^e$t.^ 
Depuis  la  rivière  de  Gabon  ,  sous  la  ligne,  les  côtef  ] 
s'étendent  vers  le  sud,  et  les  vents  coiu*ent  du  sud* 
est  au  sud  quart  d'est  pour  garder  une  espèce  de 
parallèle  avec  la  tern*.  Dans  ces  deux  directions ,  h  \ 
cote  semblait  détourner  \v.  vrai  vent  de  commerce, 
comme  les  caps  détournent  les  marées  ou  les  cou- 
rants jusqu'au  point  où  le  passage  est  plus  libre.  Sif 
dans  quelque  saison  particulière ,  comme  dans  celle 
des  plui(îs ,  les  vents  deviennent  plus  sud ,  et  tombant 
directement  sur  le  rivage,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont 
faibles  ;  et   le  soleil  étant  alors  du  coté   nord  de 
l'équinoxial ,  c'est  probablement  pour  rétablir  l'équi- 
libre de  l'air  de  terre ,  qui  est  plus  raréfié  par  ixnft   . 
ebaleur  plus  forte  et  plus  réflécliie. 

A  ces  remarques ,  l'auteur  eu  ajoute  quelque/» 
unes  sur  ({'autres  voyages,  j  "",  Il  faut  être  hors  de 
l'influence  de  la  terre,  sous  le  vent ,  pour  troMvep  le 
véritable  vent  de  commerce.  Dans  la  mer  de  Guinée, 
cette  distance  des  cotes  doit  être  de  trente  ou  qua- 
rante lieues  :  après  quoi ,  les  bâtiments  qui  vont  .^ 
Amérique  peuvent  s'assurer  de  faire  tranquillement 
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quarante  ou  cinquante  lieues  par  vingt-quatre  heures. 

a*.  De  Tun  et  de  l'autre  côté  de  la  ligne,  les  vents 
de  coninierce  nord-est  et  sud-est  soufflant  oblique- 
nent  l'un  contre  l'autre,  c'est,  suivant  Atkins,  la 
raison  du  calme  qui  règne  dans  les  latitudes  qui 
sont  entre  quatre  et  douze  degrés  du  nord ,  parce  que 
r'est  le  point  de  leur  combat.  L'auteur  en  apporte 
pour  preuve,  i*.  que  le  vent  de  commerce  est-sud 
l'étend  ordinairentent  jusqu'au  quatrième  degi*é  du 
nord  ;  et  c'est  aussi  le  terme  du  vent  de  commerce 
est-nord.  Les  calmes  et  les  petits  vents  peuvent  va- 
rier un  peu ,  suivant  le  lieu  actuel  du  soleil  ;  mais 
cette  variété  n'est  jamais  considérable,  et,  près  des 
côtes  qui  sont  au-dessus  du  vent  ^  ils  seront  accom- 
pagnés de  tonnerre,  d'éclairs  et  de  pluies  continuels. 

3*.  La  vérité  de  cette  observation  est  reconnue 
par  tous  les  vaisseaux ,  dans  leur  passage  de  Guinée 
aux  Indes  occidentales,  ou  dans  le  passage  d'Angle- 
terre en  Guinée.  Il  n'y  a  point  de  mois  excepte.  Le 
véritable  vent  de  commerce  diminue  à  mesure  qu'ils 
approchent  de  ces  latitudes;  du  côté  d'en  haut,  entre 
le  cap  Vert  et  les  îles ,  tous  les  navigateurs  rendent 
témoignage  qu'il  e^t  constamment  accompagné  de 
tonnerre  et  de  pluies. 

4^.  Les  mêmes  effets ,  qui  arrivent  au  commence- 
ment de  ces  vents,  à  vingt-sept  ou  vingt-huit  degrés 
de  latitude  du  nord,  doivent  être  rapportés  incon- 
testablement à  la  même  cause. 

De  ces  remarques  l'auteur  est  porté  à  conclure, 
qu'en  faisant  voile  de  Guinée,  les  latitudes  calmes 
M>nt  plus  aisées  à  passer,  à  la  distance  de  cent  lieues 

1 1. 
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(lu  continent  d'Afrique;  et  qu'il  en  est  à  peu  prèf 
de  même  du  coté  de  P Amérique;  car  il  est  persuadé 
que,  souft  le  vent  comme  au-dessus,  la  navigatiM  i- 
est  plus  aisëe  dans  cet  espace  que  plus  loin  ou  pltn 
près  de  la  terre.  1^  précaution ,  dit-il ,  n'est  pas  il 
nécessaire  aux  vaisseaux  ((ui  partent  d'Angleterre 9 
parct!  que  le  vent  de  commerce  nord-est  ne  leur 
manque  point  jusqu'au-delà  du  parallèle  de  la  6a^ 
bade ,  la  plus  méridionale  des  colonies  anglaises* 

T^es  vents  ordinaires  de  terre  et  de  mer  ne  s'éteo*  y 
dent  jamais  bien  loin.  Les  pnmiiers,  qui  sont  kl  J., 
plus  faibles  et  les  plus  inconstants,  souffleront  d'uM  l 
île  dans  toutes  les  parties  d'une  rade;  et  l'auteur  ne  L 
s'attribue  point  assez   d'expérience  pour  juger  s'ib  [ 
soufflent  en  même  temps  de   tous  les  côtés ,  ou  fi  l 
c'est  alternativement  d'un  coté  et  de  l'autre;  quoi»  1 
que  leur   inconstance,  ajoute-t-il,  rende   l'une  el  ^ 
l'autre  opinion  également  probable.  On  trouve  cal  | 
deux  vents  sur  toutes  Uis  cotes  entre  les  tropiqtiei« 
Ceux  de  mer,  arrivant  vers  dix  heures  du  matin, 
rafraîchissent  et  raniment  tout.  Ceux  de  terre,  qui 
leur  succèdent,  commencent  à  la  même  distance  du 
soleil  couchant  au  plus  tard;  mais  ils  sont  bibles, 
et  presc]ue  toujours  puants,  surtout  lorsqu'ils  passent 
au  travers  des  mangliers,  ou  qu'ils  viennent  de  quel- 
que canton  où  les  eaux  soient  dormantes.  11  semble 
qu'ils  ne  doivent  leur  naissance*  qu'à  la  clialeur  dei 
rayons  du  soleil.  On  ne  saurait  douter  que  l'air  ne 
soit  plus  raréfié  par  la  réfli^xion  de  ces  rayons  sur 
le  corps  solide  de  la  terre,  que  sur  un  fluide*  Ainsi, 
jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit  rétabli  après  une  rare- 
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ictîon  de  trois  ou  quatre  heures,  le  vent  doit  être 
sur  toutes  les  parties  de  ia  cote,  parce  que  la 
cause  y  opère  de  même;  et  si  cette  raréfaction 
st  limitée  par  une  hauteur  déterminée  de  Tatmos- 
hère,  les  vents  de  mer  qui  doivent  remplir  les  vides 
te  dureront  aussi  qu'un  temps  déterminé ,  c'est-à-dire 
leux,  trois  heures,  ou  plus. 

On  peut  trouver,  dans  les  mêmes  principes ,  Tex- 
ilication  de  certains  vents  qui  s'élèvent  souvent  sur 
es  cotes  avec  le  soleil  du  midi ,  jusque  dans  la  lati- 
nde  d'Angleterre.  Les  vents  de  terre,  qui  succèdent 
midant  la  nuit,  lorsque  le  soleil  a  perdu  son  pou- 
foir,  semblent  par  leur  faiblesse  n'être  que  le  retour 
de  l'air,  que  la  chaleur  du  jour  précédent  a  comme 
entassé,  et  qui,  conime  tous  les  autres  fluides,  doit 
revenir  à  l'égalité  par  une  espèce  de  reflux ,  lorsqu'il 
s'est  trouvé  plus  haut  ou  plus  plein  d'un  côté  que  de 
rautre(i).  On  a  rendu  compte,  dans  plusieurs  en- 
^its  de  cet  ouvrage,  des  mattans  d'air,  ou  des  bar- 
nattans,  et  des  autres  vents  impétueux. 

(i)  Voyage  d'Atkios,  p.  144  et  siiiv. 
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CHAPITRE  I. 

Considération»  préliminaires.  Époques  principale»  et  étif 
actuel  des  établissements  européens  sur  la  côre  de  Guinée. 

La  cote  qui  s'étend  entre  Sierra->Leone  et  le  cap 
r^pez-Gonzalvo  était  de  toutes  les  parties  de  l'Afri* 
que  occidentale  celle  qui  semblait  présenter  le  plai 
d'avantages  aux  Européens  pour  y  établir  des  colo» 
nies.  Quoique  plus  rapprochée  de  l'équateur  que  li 
Sénégambie,  sa  température  est  plus  modérée  et 
moins  brûlante  que  celle  de  cette  dernière  contrée. 
Cette  côte  ressemble,  par  le  climat,  aux  Antilles; 
mais  les  ouragans  qu'on  y  éprouve  sont  moins  fré- 
quents ,  moins  longs  et  moins  violents.  Elle  a  sur  ces 
îles  l'avantage  d'un  sol  plus  uniforme,  plus  fertile, 
et  moins  entrecoupé  de  montagnes  et  de  districts 
pierreux,  sablonneux  et  impropres  à  toute  culture. 
La  main-d'œuvre  y  est  aussi  moins  dispendieuse,  et 
la  terre  peut  y  être  acquise  à  de  moindres  prix.  Plus 
rapprochée  des  côtes  d'Europe,  elle  offrait  au  com- 
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nerce  des  retoars  plus  prompts  et  plus  faciles.  Aiosi, 
il  semble  que  la  culture  du  sucre,  du  café,  du  coton, 
dé  l'indigo,  qui  y  prospère  si  facilement,  aurait  pu 
jf  être  pratiquée  avec  plus  de  profits  que  dans  le 
Rouyeau-Monde.  Cependant,  on  a  vu  dans  les  Livres 
précédents  que  parmi  les  différents  peuples  euro- 
péens qui  ont  fréquenté  la  Guinée,  aucun  n'avait 
essayé  d'y  établir  des  colonies,  qu'ducun  n'avait 
cherché  à  y  acquérir  des  possessions  territoriales;  ils 
n'y  ont  jamais  eu  que  des  factoreries  armées;  leufs 
agents  oe  pouvaient  que  rarement,  sans  danger,  se 
hasarder  à  en  franchir  les  lihiites. 

Diverses  causes  ont  produit  ce  résultat.  D'abord 
tcrate  cette  longue  étendue  de  côte  ne  présente  point 
de  bons  ports,  ni  de  rivières  facilement  navigables 
à  leurs  embouchures.  Les  flots  de  la  mer,  poussés  par 
te  courants  et  les  vents  alises ,  se  brisent  avec  vio- 
feûce  sur  le  rivage,  et  y  causent  un  ressac  qui  rend 
ftttèrrage  difficile.  Toute  cette  portion  de  l'Afrique 
est  habitée  par  des  peuples  nombreux,  et  la  plupart 
fiiroces;  enfin,  elle  présentait  à  l'avidité  mercantile 
on  genre  de  trafic  qui,  par  les  chances  de  fortune 
rapide  qu'il  amène,  ôtait  toute  idée  d'acquérir  des 
richesses  par  des  moyens  plus  certains,  mais  surtout 
plus  purs  et  plus  humains  ;  je  veux  parler  du  com- 
tnerce  des  esclaves,  qui,  avec  l'or  et  l'ivoire,  étaient 
les  principaux  objets  qui  attiraient  les  navigateurs 
dans  cette  contrée.  On  verra ,  par  l'analyse  des  nou- 
veaux voyages  qui  vont  suivre,  que  les  Européens 
ont  toujours  continué  à  se  restreindre  dans  le  même 
cercle  de  spéculation.  Si  les  efforts  des  principaux 


gouvi.TriiîimaitH  du  rKiirope^  ou  plutdt  ii  le»  progrti 
Ait  lV;i;onomie  politique;  cX  dv,  !  agriculture ^  qui  itxk 
devraient  Hufïire^  parvenaient  à  rendre  inutile  cbtf 
leH  peuplen  civilitM;»  le  eominerce  des  enclavei^  kl 
ci>ntr<^eH  dont  nouM  nouM  occupons  pourraient,  ptv 
le  moyen  des  e^ilonies  qu'on  y  (établirait,  devenir 
pour  riCurope  d'un(5  grande  importance.  Les  Anglaif, 
toujours  les  premiers  à  donner  Texemple  dans  M 
genre  (!e  «tonqu^tes,  sinon  les  plus  ëclatantei,  èà 
moins  les  plus  utiles,  paraissi^nt  Tavoir  compris (f). 

Ij'.  gouvernirment  français  avait  aussi,  quelque! 
années  avant  la  révolution ,  senti  combien  il  lui  le^ 
rait  avantageux  d'établir  des  relations  commercialei 
avec  cîette  riebe  partie  de  TAfrique*  Nous  ferofli 
connaître  dans  ce  1  jvre  tes  tientatives  qui  ont  été 
faites  pour  atteindre  ce  but,  ainsi  que  les  effortidef 
Portugais,  des  Hollandais,  des  AngUiis,  des  Uanoiif 
et  des  Prussiens,  pour  maintenir  et  accroître  lei 
profits  du  commercit  qu'ils  y  faisaient  depuis  long* 
t(tmps. 

Mais  avant  de  commencer  les  récits  des  voyageur! 
les  |)lus  récents  sur  la  cote  de  Guinée,  il  faut,  pour 
plus  de  clarté,  réunir  dans  ce  diapitre  ce  qui  COO' 
eerne  les  principales  époqu(!S  bistoriques  des  établie' 
setnents  européens  sur  c^ette  cote ,  et  surtout  ceul^ 
des  établissements  anglais,  qui,  dans  les  dernier^ 
temps,  y  ont  acquis  le  plus  de  prépondérance. 

On  se  rappelle  que  les  premiers  Européens  qti 
s'établirent  en  Afri({ue  furent  des  Portugais,  qui  ^ 
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âeirèrent  d'à  rd  trois  fort  a  ,  Tun  dan»  Vi\e  d'Arguin , 
MT  la  côt»  1  entriotialc;  Taatrc,  nommé  Saint- 
George-dei  ,  sur  la  Cote-d*()r;  et  le  troisième 

à  Loango  Saint-Paul,  sur  la  rote  d'Angola  (i).  Ver» 
la  fin  du  règne  d'Edouard  vi ,  quelques  marchands 
de  Londres  montèrent  les  premiers  vaisseaux  anglais 
qai  parurent  sur  la  cote  de  Guinée,  et  ces  courses 
aventureuses,  entreprises  au  ris({ue  de  tomber  entre 
kl  mains  des  Portugais ,  se  renouvelèrent  avec  per- 
févérance  sous  les  règnes  suivants ,  et  pendant  Tusur- 
pation  deCromweii.  A  la  restauration,  l'Angleterre 
le  possédait  cependant  encore  en  Afrique  que  deux 
redoutes,  l'une  à  Cormantin,  sur  la  Cote-d'Or,  et 
Fantre  sur  la  rivière  de  Gambie.  Jaloux  des  premiers 
fuooès  des  armateurs  anglais,  les  états-généraux  des 
FrovinceS'Unies  avaient  formé ,  dès  i  Gu  i ,  à  l'exemple 
de  la  compagnie  privilégiée  créée  par  Klisal>eth ,  une 
iffociation  de  marchands,  qu'ils  nommèrent  com- 
pignie  des  Indes  occidentales.  Pour  encourager  cette 
grande  entreprise,  les  états  i'édèrent  à  cette  com- 
pagnie toutes  les  terres  qu'elle  pourrait  (ronquérir, 
eD  Afrique,  depuis  le  tropique  du  cancer  jus<|u'au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  et,  en  Amérique,  depuis 
la  partie  la  plus  méridionale  de  1  erre-Neuve  jus- 
<|u'aux  détroits  de  Magellan  et  de  le  Maire  à  l'est  ; 
et  à  l'ouest,  depuis  ces  deux  détroits  jusqu'à  ceux 
d'Anian,  aujourdluii  détroit  de  B<;ring,  avec  Ui  pri- 
y'Aéf^e  de  faire  seule  le  commerce  dans  ces  <;ontré(rs, 
et  la  défense  aux  autres  sujets  de  s'y  livrer,  sous  les 

(i)  Voyez  ci-ïl«Mui»,  liv.  i ,  t.  i,  p.  87,  (jo  vt  iH'j. 
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gouvernements  de  l'Europe^  ou  plutôt  si  les  progrès 
de  l'économie  politique  et  de  l'agriculture,  qui  seuls 
devraient  suffire,  parvenaient  à  rendre  inutile  chez 
les  peuples  civilisés  le  commerce  des  esclaves,  les 
contrées  dont  nous  nous  occupons  pourraient,  par 
le  moyen  des  colonies  qu'on  y  établirait,  devenir 
pour  l'Europe  d'une  grande  importance.  Les  Anglais, 
toujours  les  premiers  à  donner  l'exemple  dans  ce 
genre  de. conquêtes,  sinon  les  plus  éclatantes,  du 
moins  les  plus  utiles,  paraissent  l'avoir  compris (i). 

Le  gouvernement  français  avait  aussi,  quelques 
années  avant  la  révolution ,  senti  combien  il  lui  se-* 
rait  avantageux  d'établir  des  relations  commerciales 
avec  cette  riche  partie  de  l'Afrique.  Nous  ferons 
connaître  dans  ce  Livre  les  tentatives  qui  ont  été 
faites  pour  atteindre  ce  but,  ainsi  que  les  efforts  des 
Portugais ,  des  Hollandais ,  des  Anglais ,  des  Danois , 
et  des  Prussiens,  pour  maintenir  et  accroître  les 
profits  du  commerce  qu'ils  y  faisaient  depuis  long-* 
temps. 

Mais  avant  de  commencer  les  récits  des  voyageurs 
les  plus  récents  sur  la  cote  de  Guinée,  il  faut,  pour 
plus  de  clarté,  réunir  dans  ce  chapitre  ce  qui  con- 
cerne les  principales  époques  historiques  des  établis- 
sements européens  sur  cette  côte ,  et  surtout  ceux 
des  établissements  anglais,  qui,  dans  les  derniers 
temps,  y  ont  acquis  le  plus  de  prépondérance. 

On  se  rappelle  que  les  premiers  Européens  qui 
s'établirent  en  Afrique  furent  des  Portugais,  qui  y 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  vu,  p.  399. 
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lecouffs  à  tiement.   Des   remontrances 

fiaot  ftdrb»9ces  aux  I^  Unis,  par  rintennédiaire 
it  Fambassadeur  d'Angleterre  à  La  Haye  ;  mais  on 
a*obtînt  aucune  satis&ction,  et  on  apprit  bientôt 
fpe  Ruyter  avait  recommencé  les  hostilités  sur  les 
cStes  d'Afrique.  Les  pertes  des  marchands  anglais 
d'âevaîent  à  une  somme  trop  considérable  pour  être 
tnlement  remboursée  :  d'ailleurs  le  mal  exigeait  un 
(RMDpt  remède  ;  et ,  après  avoir  épuisé  tous  les 
pojeDS  d'accommodement ,  le  roi  Charles  11  déclara 
Il  guerre  aux  États  de  Hollande,  le  22  février  1 664*5. 
Ubot  des  déprédati<ms  des  Hollandais  était  évidenl- 
ttont  de  forcer  la  compagnie  anglaise  à  abandonner 
Ks  &ctoreries  de  la  Cote-d'Or  ;  mais  la  (in  de  la 
gaerre  ne  répondit  point  à  leurs  espérances;  et,  par 
k  traité  conclu  à  Bréda,  en  1667,  les  Anglais  resr 
tiient  possesseurs  du  petit  fort  de  Cabo-Corso,  ou 
de  cap  Corse. 

Ces  stipulations,  faites  en  faveur  de  leur  com- 
pagnie, ne  la  laissaient  pas  moins  dans  l'impossi- 
*Uité  de  se  soutenir  long-temps  au  milieu  de  toutes 
ks  difficultés  qui  l'entouraient,  parce  qu'elle  était 
favance  épuisée  par  des  pertes  que  la  guerre  avait 
considérablement  accrues.  Dans  cet  état  de  gêne  et 
(Tmquiétude,  elle  consentit  à  céder,  moyennant  une 
somme  d'argent ,  ses  privilèges,  ses  possessions  et  le 
matériel  de  son  administration ,  à  une  nouvelle  com- 
pagnie. Par  ses  lettres- patentes,  datées  du  27  sep- 
tembre 1672,  le  roi  accorda  à  cette  dernière  asso-^ 
cation  la  possession  de  toutes  les  terres ,  escales 
et  rivières  comprises  entre  le  port  de  Salé  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance,  pendant  l'espace  de  mille 
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an»,  avec  U'  commerœ  de  toutes  ce»  conlréeif  ALy 
TexcluMon  de  tous  les  autres  sujets  de  la  Gnuidiii| 
Bretagne.  Les  membres  de  la  nouvelle  cainp«|;fll|( 
s'empressèrent  d'ouvrir  des  registres  de  souieri|l>y.. 
tion;  mais  les  marchands  et  les  capitaliste»  iM 
trèrent  tant  i\v  froideur  et  de  méfiance  ,  qu'après  M  L 
an  d'attente  la  masse  des  actions  ne  s'éleva  pas  àphvi^. 
de  1 1  i,f  oo  livres  sterling.  •  . 

TiCs  Hollandais  possédaient  à  cette  époque  llMt'[ 
portante  forteresse  de  Saint-George-del-Mina;  bj 
fort  angUis  de  Cormantin^  qu'ils  avaient  nonufli 
Amsterdam  ;  celui  de  Saint-Antoine,  à  Axim;  le  toA\, 
Saint-Sébastien  ,   situé  sur  la  rivière  de  ChamtJ 
celui  de  Nassau,  à  Mouré;  un  sixième  à   Accrif 
nommé  Cirèvecœur;  et  un  septième  à  Saint^Jagff^  '. 
appelé  Conradsbonrg,  et  situé  h  une  portée  de  OH 
non  de  Saint- George- del- Mina;  tous  ces  étabKl*  a 
scments  étaient  placés  sur  la  Côte -d'Or,  et  dis- 
posés de  manient  h  se  secourir  mutuellement.  Lei 
Danois  étaient  maîtres  d'un  fort  à  Accra ,  placé  à 
l'est  du  comptoir  hollandais  et  de  la  petite  redoute' 
appelée  Fort  Royal ,  située  dans  une  position  impra* 
nable,   sur  le   haut  d'une  colline,  à  la  portée  dil 
canon  de  cap   Corse.   L'électeur   de    Brandebourg 
avait  un  bon  fort  au  cap  des  Trois  Pointes,  et  deux 
autres  moins  importants  à  quelque  distance  à  l'est 
du  premier.  Enfin  il  ne  restait  plus  à  la  nouvelle 
compagnie  anglaise  que  le  petit  fort  de  cap  Cone^ 
le  seul  établissement  de  cette  côte  que  les  Hollan- 
dais n'eussent  pas  enlevé  n  l'ancienne  compagnie 
pendant  la  dernière  guerre. 

liCS  premières  mesures  que  prit  la  nouvelle  asso- 
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ition  eurent  pour  objet  d  augmenter  ses  foi  ces  sur 
tteœte,  par  tous  les  moyens  légaux  qui  étaient 
I  son  pouvoir.  En  conséquence,  elle  agrandit  le 
iftteau  du  cap  Corse,  et  construisit  de  nouveaux 
NTts  à  Accra,  à  Dixcove,  à  Winnebah,  à  Succondi, 
Comniendo ,  et  releva  celui  d'Anamaboe.  Tous  ces 
tablissements  étaient  situés  sur  la  Cotc-dX)r,  et  trois 
rentre  eux  seulement  à  une  portée  de  mousquet 
les  forts  hollandais.  Dans  le  même  temps ,  elle  acheta 
kft  Danois  le  fort  de  Frederiksbourg ,  maintenant 
Port  Royal,  pour  la  sûreté  du  cap  Corse;  elle  con- 
sbruisit  une  redoute  de  terre  à  Whidah  ou  Juida, 
pour  protéger  la  traite  des  nègres.  Quoique  cett4' 
compagnie  eût  à  vaincre  toutes  les  difficultés  que 
soulevaient  sans  cesse  contre  ses  entreprises  la  ja- 
lousie et   la  haine  des  Hollandais,   et  quelle   fût 
obligée  de  faire  les  plus  grands  sacrifices,  soit  pour 
adieter  la  paix  des  naturels ,  soit  pour  se  procurer 
tous  les   matériaux   nécessaires  à  ses  importantes 
constructions,  par  son  activité ,  ses  soins  et  ses  in- 
croyables efforts,  elle  sut  triompher  de   tous  les 
obstacles,  et  mettre  enfin  la  nation  anglaise  en  état 
de  rivaliser  avec  les  Hollandais  dans  ces  parages. 

Sur  la  cote  septentrionale,  au  contraire,  une 
nation  rivale  repoussait  avec  avantage  les  efforts 
des  Anglais  pour  étendre  leurs  possessions.  T^  com- 
pagnie française  du  Sénégal ,  qui  était  maîtresse  du 
fort  et  de  l'île  Saint-Louis  depuis  Tannée  iGyS, 
sempara,  en  1677  et  1678,  des  établissements  des 
îlesd'Arguin  et  de  Corée,  formés  par  les  Hollandais, 
^t  vit  ses  conquêtes  confinnées  par  le  traité  de  Ni- 
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ans,  avec  le  commerce  de  toutes  ces  contrées,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  sujets  de  la  Graude- 
Bretagne.  Les  membres  de  la  nouvelle  compagnie 
s'empressèrent  d'ouvrir  des  registres  de  souscrip- 
tion ;  mais  les  marchands  et  les  capitalistes  mon- 
trèrent tant  de  froideur  et  de  méfiance  ,  qu'après  un 
au  d'attente  la  masse  des  actions  ne  s'éleva  pas  à  plus 
de  1 1 1, 1 GO  livres  sterling. 

Les  Hollandais  possédaient  à  cette  époque  l'im- 
portante forteresse  de  Saint- George -del- Mina;  le 
fort  anglais  de  Cormantin,  qu'ils  avaient  nommé 
Amsterdam;  celui  de  Saint-Antoine,  à  Axim;  le  fort 
Saint- Sébastien ,  situé  sur  la  rivière  de  Chama; 
celui  de  Nassau,  à  Mouré;  un  sixième  à  Accra, 
nommé  Crèvecœur;  et  un  septième  à  Saint- Jago, 
appelé  Conradsbourg,  et  situé  à  une  portée  de  ca- 
non de  Saint -George -del -Mina;  tous  ces  établis- 
sements étaient  placés  sur  la  Côte -d'Or,  et  dis- 
posés de  manière  à  se  secourir  mutuellement.  Les 
Danois  étaient  maîtres  d'un  fort  à  Accra,  placé  à 
l'est  du  comptoir  hollandais  et  de  la  petite  redoute 
appelée  Fort  Royal ,  située  dans  une  position  impre- 
nable, sur  le  haut  d'une  colline,  à  la  portée  du 
canon  de  cap  Corse.  L'électeur  de  Brandebourg 
avait  un  bon  fort  au  cap  des  Trois  Pointes,  et  deux 
autres  moins  importants  à  quelque  distance  à  l'est 
du  premier.  Enfin  il  ne  restait  plus  à  la  nouvelle 
compagnie  anglaise  que  le  petit  fort  de  cap  Corse , 
le  seul  établissement  de  cette  côte  que  les  Hollan- 
dais n'eussent  pas  enlevé  à  l'ancienne  compagnie 
pendant  la  dernière  guerre. 

Les  premières  mesures  q"'*  or-t  la  nouvelle  asso- 
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cîation  eurent  pour  objet  d'augmenter  ses  forces  sur 
cette  cote,  par  tous  les  moyens  légaux  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  En  conséquence,  elle  agrandit  le 
château  du  cap  Corse,  et  construisit  de  nouveaux 
forts  à  Accra,  à  Dixcove,  à  Winnebah,  à  Succondi, 
i  Commendo ,  et  releva  celui  d'Anamaboe.  Tous  ces 
établissements  étaient  situés  sur  la  Cotc-d'Or,  et  trois 
d'entre  eux  seulement  à  une  portée  de  mousquet 
des  forts  hollandais.  Dans  le  même  temps ,  elle  acheta 
des  Danois  le  fort  de  Frederiksbourg ,  maintenant 
Fort  Royal,  pour  la  sûreté  du  cap  Corse;  elle  con- 
struisit une  redoute  de  terre  à  Whidali  ou  Juida, 
pour  protéger  la  traite  des  nègres.  Quoique  cette 
compagnie  eût  à  vaincre  toutes  les  difficultés  que 
soulevaient  sans  cesse  contre  ses  entreprises  la  ja- 
lousie  et  la  haine  des  Hollandais,   et  qu'elle   fût 
oblig^ée  de  faire  les  plus  grands  sacrifices,  soit  pour 
acheter  la  paix  des  naturels ,  soit  pour  se  procurer 
tous*  les  matériaux    nécessaires   à  ses  importantes 
constructions,  par  son  activité  ,  ses  soins  et  ses  in- 
croyables efforts,   elle   sut   triompher   de   tous  les 
obstacles,  et  mettre  enfin  la  nation  anglaise  en  état 
de  rivaliser  avec  les  Hollandais  dans  ces  parages. 

Sur  la  côte  septentrionale,  au  contraire,  une 
nation  rivale  repoussait  avec  avantage  les  efforts 
des  Anglais  pour  étendre  leurs  possessions.  La  com- 
pagnie française  du  Sénégal,  qui  était  maîtresse  du 
fort  et  de  l'île  Saint-Louis  depuis  l'année  1673, 
s^empara,  en  1677  et  1678,  des  établissements  des 
îles  d'Arguin  et  de  Corée,  formés  par  les  Hollandais, 
et  vit  ses  conquêtes  confirmées  par  le  traité  de  Ni» 
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I  jMijëes  exactement ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
ainëes,  jusqu'au  changement  que  l'acte  de  1 75 1  vint 
apporter  dans  son  existence.  Par  cet  acte ,  la  com- 
pagnie royale  céda  son  privilège  moyennant  une 
somme  convenue,  et  cessa  d'exister  à  partir  du  10 
avril  1752  (i).  Une  nouvelle  compagnie  de  mar- 
diands  fut  créée  ;  le  parlement  lui  accorda  un  secours 
annuel  de  10  à  i5,ooo  liv.  sterling  pour  l'entretien 
des  établissements,  et  ensuite,  à  l'occasion  de  l'abo- 
lition de  la  traite  des  nègres  et  de  l'augmentation 
des  denrées  de  l'Inde ,  on  vota  en  sa  faveur  une 
somme  annuelle  de  28,000  liv.  sterling,  pour  le  sou- 
tien des  comptoirs  anglais  de  la  Cote -d'Or  et  de 
laida(a).  Plus  tard,  ce  secours  s'est  élevé  à  28,000, 
et  même  à  3o,ooo  liv.  sterling.  En  1786,  les  Anglais 
avaient  sur  la  Côte-d'Or  neuf  forteresses,  dont  le 
cap  Corse  était  la  principale.  Les  Hollandais  étaient 
rentrés  dans  tous  les  forts  qui  leur  avaient  été  en- 
levés par  les  Anglais  en  1781. 

Les  établissements  des  Français  à  la  côte  de  Guinée 
étaient  les  moins  considérables.  Les  Français  ont  cher- 
chéplusieurs  fois  à  former  des  comptoirs  sur  cette  côte; 
mais  leurs  efforts  n'ont  pas  eu  de  succès.  En  1744* 
ils  commencèrent  à  bâtir  un  fort  à  Anamabou ,  qui 
est  à  douze  milles  de  Christiansbourg;  mais  ils  furent 
bientôt  obligés  de  l'abandonner.  Us  essayèrent,  ainsi 
que  nous  le  dirons  plus  en  détail ,  d'en  construire 
un  autre  en  1786;  mais  la  révolution  survint  qui 
anéantit  cet  établissement  naissant.  La  France  avait 

(1)  Meredith,  p.  a63. 
(9)  Le  même ,  p.  264. 
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depuis  loag-temps  le  fort  de  Grcgoy  dans  le  pajrs  (k 
Juida ,  qu'elle  conserva  jusqu'en  1792.  Ce  fut  b 
seule  possession  qu'elle  put  maintenir  en  Guinée, 
quoiqu'elle  eût  précédé  les  Hollandais  et  les  AngUii 
dans  le  commerce  de  cette  contrée,  et  qu'elle  ait 
toujours  même  prétendu  disputer  aux  Portugaii 
l'honneur  de  l'avoir  découverte. 

Les  Danois  possédaient  à  la  même  époque,  en  Gui- 
née, quatre  forts  et  six  loges  ou  comptoirs  de  com* 
merce.  Les  forts  étaient  Christiansbourg,  Friedeni* 
bourg,  Koenigstein  et  Princestein;  IviS  comptoin, 
Lobodei,  Thessing  (i),  Temma,  Pouni,  Aflahu  et 
Popo.  Toutes  ces  places  sont  dispersées  dans  un  dift* 
trict  de  cinquante  milles  sur  la  cote.  Dans  toute  cette 
étendue,  les  Danois  sont  les  maîtres  du  commerce,  si 
Von  excepte  la  loge  de  Prampram,  située  entre  Chrii^ 
tiansbourg  et  Friedensbourg  ,  qui  appartient  aux 
Anglais.  Le  principal  commandement  de  toutes  lei 
possessions  danoises  est  entre  les  mains  du  gouver- 
neur de  Cliristiansbourg,  qui  est  le  chef  de  tous  lei 
autres.  Les  appointements  annuels  de  ce  gouver* 
neur  ne  vont  pas  au^iclà  de  mille  risdales ,  et  cinq 
cents  risdales  pour  sa  table. 

Tout  le  commerce  des  Danois  est  fait  au  profit 
d'une  compagnie.  Pour  y  mettre  de  l'émulation,  elle 
accorde  aux  chefs  des  forteresses  et  des  comptoirs 
des  primes  considérables.  Les  commis  employai  à  ce 
commerce  portent  les  titres  de  sur-assistants,  sous* 
assistants ,  et  assistants  de  réserve.  Les  facteurs  et 

(i)  C'est  probablement  le  même  qu'Augustabourg ,  que  Honrad 
indique  près  de  la  Négrerie  de  Thessen.  Voyez  ei-aprèf ,  p.  lêo. 
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les  deux  s  •assistants  qui  ont  la  tenue  des  livres  et 
le  sécrétai  ,  reçoivent  annuellement  quatre  cents 
risdales;  les  autres  sur-assistants  dans  les  comp- 
toirs ou  dans  les  forts  ont  trois  cents  risdales;  un 
sous-assistant  en  a  deux  cent  cinquante  ^  et  l'assis- 
tant de  réserve  a  dix  à  douze  risdales  par  mois. 
Un  curé  et  un  catéchiste  sont  les  seuls  ecclésias- 
tiques; le  premier  reçoit  quatre  cents  risdales,  et 
le  second  deux  cent  cinquante.  Le  collège  de  méde- 
cine est  sur  le  même  pied ,  à  l'exception  que  le  se- 
cond médecin,  qui  doit  résider  à  Friedensbourg,  a 
trois  cents  risdales.  Les  deux  médecins  reçoivent 
en  outre  une  prime  sur  chaque  esclave  qui  s'em- 
barque, et  cette  prime  double  h  peu  près  leurs  ap- 
pointements. On  fournit  en  outre  au  médecin  de 
Cbristiansbourg  un  mulâtre  pour  les  pansements, 
(fâ  reçoit  douze  écus  par  mois  (i). 

La  garnison  du  fort  de  Cbristiansbourg  consistait, 
fin  1786,  en  un  sergent,  deux  caporaux,  deux  tam- 
bours,   deux  fifres,  vingt  mousquetaires,  un  chef 
d'artificiers,  un  sous-artificier,  deux  canonniers  et 
deux  sous-canonniers  nègres.  Les  autres  forts  avaient 
un  sergent ,  un  caporal ,  un  tambour,  un  fifre ,  dix 
mousquetaires;  et  pour  le  service  des  canons,  deux 
canonniers  et  quelques  esclaves  de  la  compagnie.  Un 
artificier  reçoit  par  mois  vingt  risdales;  un  sergent 
seize;   un   caporal  quatorze;   les  soldats  européens 
dix  risdales,  et  les  mulâtres  seulement  huit.  Tous 
les  Européens ,  au  moment  où  Isert  écrivait ,  ne  con- 
sistaient, dans  le  fort  danois,  qu'en  trente-huit  per- 

(i)  Isert,  Voyages  en  Gtûnée ,  p.  »i8  et  suiv. 
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sonnes  ;  et  cependant  tous  les  postes  étaient  assez 
b)en  remplis.  L'entretien  de  toutes  ces  possession» 
coûte  au  roi  vingt-cinq  mille  risdales  annuellement 
Il  donne  cette  somme  à  la  compagnie;  et  si  elle  n'est 
pas  suffisante,  c'est  à  elle  à  y  ajouter  de  sa  propre 
caisse  ce  qui  manque  (i). 

Un  voyageur  danois  nous  apprend  que  la  compa- 
gnie danoise  conservait  encore  en  182  2,  sur  la  côte  de 
Guinée,  Christiansbourg  armé  de  quarante  canons, 
la  redoute  deProbienstein,  qui  est  près  de  Christians- 
bourg, et  Augustabourg,  qui  en  est  à  huit  milles 
géographiques  du  côté  de  l'orient,  et  est  situé  près 
■de  la  Négrerie  de  Thessen ,  ces  deux  forts  sont  armés 
chacun  de  six  canons;  Koenigstein,  construit  dans 
une  île  du  Rio  Volta,  et  Princestein,  tous  deux  a^ 
mes  de  quinze  à  vingt  canons.  De  tous  ces  forts, 
Koenigstein  est  dans  le  plus  mauvais  état.  Le  même 
auteur  nous  apprend  en  outre  que  les  Danois  avaient, 
"Cn     1802  ,   formé  un   établissement  dans   une  île 
située  dans  la  baie  de  Biafra.  Cette  île,  qui  n'a  que 
deux  milles   géographiques  de  long ,   est  nommée 
Bambia    par  les   nègres  du  continent   qui   en  est 
voisin  (2). 

La  compagnie  anglaise ,  depuis  son  établissement 
sous  Charles  11 ,  faisait  régir  ses  affaires  d'Afrique  par 
un  gouverneur  général  qui  agissait  lui-même  d'après 
les  instructions  d'un  conseil  établi  à  Londres,  sous  U 

(i)  Isert,  ibid.,  p.  a3a. 

(a)  Monrad ,  Bidrag  tU  en  skildring  af  Guinea^Kysten,  Kioben 
hayen ,  i8aa  ,  in-So ,  p.  3a8-356,  ou  p.  338  et  364  de  la  traducdoi 
allemande  de  cet  ouvrage,  par  Wolf ,  intitulée  Gcmaelde  der  Kûst 
von  Guinea.  Veimar,  i8a49  in-S**. 
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nom  de  Comité  africain.  Ce  comité  reçut,  à  diffé- 
rentes époques,  des  secours  du  gouvernement  qui 
s'élevèrent  successivement,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  de  dix  mille  liv.  sterl.  à  quinze,  vingt-trois, 
.  vingt-huit  et  trente  mille  liv.  sterl.;  somme  qu'il 
touchait  annuellement  au  moment  de  sa  destruc- 
tion ,  en  1 82 1  (i).  Cette  somme  devait, être  employée 
à  la  réparation  des  forts,  au  paiement  des  employés 
de  la  compagnie  et  à  la  protection,  du  commerce 
sur  la  cote.  Mais  des  réclamations  et  des  accusations 
s'élevèrent  bientôt  contre  l'administration  de  ce 
conseil  et  contre  le  mauvais  emploi  des  fonds  al- 
loués par  l'état.  MM.  Robertson,  Hutton  et  Bow- 
dich  (2)  s'attachèrent  surtout  à  montrer  combien 
était  nuisible  aux  intérêts  du  commerce  une  réunion 
d'hommes  ignorants,  qui  ne  connaissaient  ni  les 
lieux ,  ni  l'état  des  établissements  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  administrer,  et  qui  dépensaient  pour  l'en- 
tretien de  vieux  forts,  mal  situés  et  à  moitié  ruinés, 
des  sommes  qui  auraient  suffi  pour  en  construire  de 
nouveaux,  dans  des  positions  plus  avantageuses.  Ils 
peignirent  avec  énergie  la  malheureuse  situation  des 
employés  subalternes  de  la  compagnie,  condamnés 
la  plupart,  par  la  misère  où  les  réduisait  la  modicité 
de  leurs  appointements,  payés  en  marchandises  sur 
lesquelles  on  gagnait  quatre-vingt-deux  pour  cent ,  à 
devenir  en  quelque  sorte  les  esclaves  d'une  société 


(1)  Dupuis*s  Journal  oj  a  résidence  in  Ashantee.  Introduction, 
p>  I ,  et  p.  301  du  Voyage. 

(1)  Voyez  The  letters  of  vidi  (by  Robertson),  Liverpool,  1816, 
Hutton*8  Voyage,  p.  65  et  suiv.,  et  Bowdich's  AJrican  commitee, 
P-  63  et  suiv. 
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de  marchands ,  et  à  déshonorer  Tuniforme  anglais  par 
des  spéculations  frauduleuses  et  dégradantes.  Enfin, 
ils  proposèrent  tous  de  diminuer  le  nombre  dei 
comptoirs,  dont  la  plus  grande  partie  n'était  plu 
fréquentée,  de  restreindre  le  nombre  des  employés, 
d'augmenter  leur  salaire  et  de  dissoudre  le  comilé 
de  Londres,  qui  coûtait  à  lui  seul  une  somme  coor 
sidérable,  et  était  devenu  à  la  fois  une  cause  de 
désordre  et  un  instrument  de  persécution.  Ces  plaintes 
eurent  le  résuhat  qu'on  en  avait  attendu;  les  forts 
d'Apollonia ,  de  Succondé,  de  Commendo  et  de 
Tanlum,  ou  Tantumquerri ,  furent  abandonnés ,  et  le 
comité  cessa  d'exister  (i). 

Sous  son  administration  ,  ainsi  qu'on  le  verra 
bientôt,  des  guerres  désastreuses  ont  eu  lieu,  et  les 
garnisons  des  forts  anglais  ont  été  battues  par  les 
nègres.  Le  gouverneur-général  fut  fait  prisonnier  et 
cruellement  massacré.  Le  gouvernement  anglais  a 
pris  des  mesures  propres  à  garantir  l'honneur  natio- 
nal, fortement  compromis  par  les  fautes  qu'il  avait 
laissé  commettre,  et  par  des  abus  qu'il  avait  trop 
long-temps  soufferts  (ti). 

Nous  avons  terminé,  dans  les  derniers  Livres,  left 
récits  des  anciens  voyages  à  Juida,  à  Dahomey  et  aU 
Bénin;  c'est  par  les  voyages  dans  les  mêmes  con- 
trées, que  nous  commencerons  celui-ci,  destiné  â 
présenter  les  relations  des  nouveaux  voyageurs 
par  là  nous  ne  romprons  ni  l'ordre  des  matières,  ni 
l'ordre  historique,  puisque  celui  qui  a  peut-«!tre  le 
mieux  connu  et  décrit  Juida  et  Dahomey  est  Pnmeau 

(i)  Hutton's  Voyagé  ^  p.  64. 

(a)  Voyez  Journal  des  voyages,  t.  xxxir,  p.  36i. 
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ée  PocBme]  ; ,  ie  premier  en  date  parmi  ceux  que 
BOUS  avoD!  ne  connaître;  nous  terminerons  ce 

même  Livre  ^  les  importantes  relations  des  Anglais 
fltdes  Danois.  Les  voyages  des  Anglais  nous  condui- 
ront chez  les  Aschantis,  peuple  auparavant  presque 
inconnu,  et  qui  forme  avec  les  Dahomeys  les  deux 
états  les  plus  puissants  de  l'intérieur  de  la  Guinée. 


CHAPITRE  II. 

Voyage  de  Pruneau  de  Pommegorge  sur  la  càf  d« 

Guinée  (i). 

D^A  nous  avons  eu  occasion  d'entretenir  nos 
lecteurs  de  l'ouvrage  de  Pruneau  de  Pommegorge, 
et  de  faire  connaître  le  jugement  que  nous  en  por- 
tions (2).  Nous  avons  donné  le  résultat  de  son  voyage 
en  Sénégambie,  et  nous  avons  dit  alors  que  les  re- 
marques les  plus  importantes  étaient  relatives  à  la 
Guinée;  nous  allons  en  présenter  l'analyse  dans  ce 
chapitre. 

Pommegorge  décrit  d'abord  avec  quelques  détails 
les  principaux  établissements  de  la  côte  de  Guinée 
et  les  peuples  qui  les  avoisinent.  Le   fort  Saint- 
Ci)  Ce  Yoyage  est  extrait  de  Touvrage  intitulé  Description  de  U 
Mipîtie,  par    M.   P.   D.    P.  (M.   Pruneau    de    Pommegorge), 
Amsterdam,  1789 ,  in-S».  Ce  voyage  a  été  traduit  en  allemand  par 
Cnhuy  et  inséré  dans  sa  collection  des  Voyage*  dams  l'intérieur  de 
i' Afrique ,  1790,  in-S**,  t.  i»  p.  xi3  a  i94* 
(1)  T.  V,  p.  10. 


iH4  voyA<;i?. 

Liuovf^iiti  (Ut  la  M'uHt  attl  h^  HMïf-lifîU  lit  tous  le»  aulri» 
furis  iiollaiiilait»  bituc'b  Ir  ioii|{  <!(*  riilte  c6ie^  ti  li  / 
r^siJcairr  du  gi'fiic^iul ,  roiiiiiK^   Ic^  cap  i^urtut  tMi  le  j 
ciu^r-'liifij  iliïb  i^lahlibëi'tiH^ilb  un{{luis  (h;  la  tn^iiu''  câte.    - 
l^H  iiiiiw^b  <|iji  <')(isu*iit  aiu  ifiiviroiiH  <lu  fuil  la  Mine 
fiuiil  ëi  rirhi^ë  t'A  si  iioiiilinMjstîb  iju'il  t^xible  uue  iialioD 
de  iiègn^Hyà  nail  liiHiiri)  dans  liis  liTrfië,  norniii^ii  Ifll   - 
Argeiitaiubh  j,  qui,  saut»  avoir  plub  d'industrie  <|U<  r- 
les  nalunds  des  liords  lUt  la  mer,  ont  cUti  imic  uneii  j^- 
grande  ijuantiu^  d'or,  <|in*  les  |)(irtes  des  rases  dli  roi  ' 
en  sont    reroii vertes,  et  <|iie  dans  les  marri i^s,  Ifil  » 
objets  les  plus  vils  s<inl  arlieli^s  avee  ce  nn^tal.  Cfift 
nè({res  vu  connaissent   si  peu  la  valeur  panni  les 
KurojH^ens,  <|uVn  17/17  et   17/iK  leur  roi  ayant  en*    - 
tendu  parler  qu'à  dix  juurniU*s  de  sa  capitale  il  y  avait 
desMancsqui  possédaient  toutes  sortes  d'étoffes,  avec 
une  infinité  d'autres  marchandises,  il   se  décida  à 
envoyer  un  délacliemcnt  d'une  centaine  d'iiommtf 
cliar^éb  d'iiue  |u*odi|iiiMis<{  <pjantilé  de  poudre  d'or, 
i*l  uïduiit  de  morceuiu  de  trois  ou  quatre  onces  qui 
n'avaient  pas  encore  été  fondus.  A  l'arrivée  de  cettii 
riche  caravane,  ajoute  Ponnnegor^je ,  les  Hollandais 
du  fort  (Iv  la  Aline  i'aillirtMit  de  perdre  Tespril,  fit 
remprebsemeni  lut  tel,  qu'a|nc:b  avoir  épuisé  tuuti'ë 
Icb  niarchandi&eb    du  comptoir   dans  ces   échangtit» 
lui-ratilb,  |j|ubUMU'b  des  employés  vendirent  jusqu'à 
leurb  t  lienubcb  et  jUbqu'aux  rliaiscb  de  leurs  chambres. 
I.e  ({iiUM-rncur  hollandais,  Al.  Wauvort,  homme 
de  mérite   et   auriiii  cimunandant    de  Hatavia,  ni^ 

ti  I  11  i-bi  ("filleul  ijut;  l'i  iiiiritu  (11',  l'oiiiiuegiii  ^lï  veut  |Mrlt:l  M 
lit:»  A^l;ll•lllll^,  i|ui  ii'rUii'iii ,  t\f  Miii   tMi^ifti   i|u'iiM|i«rfaileiHriit 

I  lllIltUK 
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Toulut  point  perdre  le  fruit  d'une  si  précieuse  décou- 
Tinrte ,  et  il  engagea  un  de  ses  employés  à  se  rendre 
diez  les  Argentains  (Aschantis),  avec  des  présents 
pour  leur  roi.  Cette  mission  eut  le  plus  grand  succès, 
et  renvoyé  revint  au  fort  de  la  Mine  avec  une  ré- 
ponse favorable  aux  demandes  du  gouverneur,  et 
comblé  de  présents  par  le  monarque  nègre.  Malheu- 
reusement un  roi,  nommé  Inguif,  craignant  que  ses 
rapports  avec  les  blancs  ne  rendissent  trop  puissant 
le  roi  des  Argentains,  s'empara,  à  la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes,  d'une  partie  de  la  contrée 
qui  les  sépare  de  la  côte,  et  vint  détruire  toutes  les 
espérances  qu'avaient  fait  naître  ces  communications 
nouvelles  avec  l'intérieur.  Depuis,  les  Argentains 
trouvèrent  encore  le  moyen  de  se  rendre  une  seule 
fois  à  un  comptoir  danois,  situé  à  soixante  lieues 
du  fort  de  la  Mine ,  sans  passer  sur  les  nouvelles 
conquêtes  d'Inguif  ;  mais  ce  fut  la  dernière  fois  qu'on 
entendit  parler  de  ce  peuple  (i). 

A  deux  lieues  de  Saint-Georges  de  la  Mine,  on 
trouve  l'établissement  anglais  du  cap  Corse ,  qui  pal^- 
tage  avec  le  fort  hollandais  le  commerce  du  pays. 
Les  Français  ont  aussi  tenté  de  s'établir  dans  ces 
parages  à  Ananiaboé ,  près  le  cap  Corse,  qui  est  effec- 
tivement l'endroit  le  mieux  choisi  de  la  côte  pour  y 
faire  un  commerce  très  étendu  ;  mais  l'opération  a  été 
si  mal  concertée  qu'elle  a  échoué  par  les  lenteui's 
de  l'ancienne  compagnie  des  Indes  :  elle  y  envoya 
d'abord  M.  de  Bourdieu,  homme  très  capable,  qui 
connaissait  bien  le  pays,  mais  sans  autre  pouvoir 

(1)  Pruneau  de  Pommegorge ,  p.  ili^  et  suit. 
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qiu'  dv  (Iriiiunilor  aux  rlioU  (rAiimimboé  i*il^ 
«oiituioiit  à  IVhihliiisrinriil  (1*1111  roiiiptoir  ffA 
nur  leur  trn-itdin*.  (a*H  ll^^^^^i  |iroiiiiiiiiit  tout 
({iroii  vtMilut ,  et  uu\\w  ils  rniiirnit  h  du  Ikiuru^ 
lt*ai  (li*n\  iils  (Ir  liMir  roi,  roiiiinr  |{aruiitMi  du  lo*' 
purolr  ;  vvs  driu  jrmir.s  |iriiu*rs  iir|;r4*i  furifiit  uinui 
h  Piii'i».  (!r  lie  lui  (M'prndaut  (|ur  (Irux  ttiiH  Hp 
tvtti*  iHvniiiNn*  mission  qur  lu  roin|m(*iiii*  (^quipttd 
vuiHS(*aux,  i|ui  (l«*vai(*nt  ^Irr  ('lmr(>OK|  ik)UH  le 
iiiandriiu'ht  dr  li(»unlii«u,  trallri'  lornior  riHabli 
iiifiil  projctr;  niaiN  crt  annruMMil  no  (il  hÎ  IdiiUii 
ot  avec  laul  iriiiiliscrétioii ,  (|ur  Ii^h  Aiigluië  en  tu 
iiilonnÔK,  v{  r(Mi(;ur«*nl  auhsihW  le*  (Irsht^iii  du  it'uliikltf 
iHix-uii^nu*s  à  Aniunal)0('*.  A  «ri  i^llrt ,  iU  livani  c;0Q* 
litruin^,  ji  lu  liîWr,  uu  i'orl  m  liois  (|ui  lut  truiiK|mrté 
Nur  la  n»h*  (rArriquti  par  (rois  ou  quatro  vaiMmuiLl 
(3t  lorstpu*  1rs  diMU  liAliuM'uls  Iranijuis  i'un*!!!  inuuillél 
dans  lu  rudr  d'Aniuiiulior,  Irs  Au^Iuin,  qui  le»  y 
uvairni  |)rr('rdés  dr  liuil  jours,  si^nilicNri^iil  au  CHpi' 
luiiM'.  qu*ou  iir  lui  arcordiiil  que  viu(;(*qualrr  limirei 
poui*  jqipurrilli'r  (  j  ). 

Après  avoir  drpassr  tous  1rs  é(al)lissruM^nlH  uii{{lliift 
c\  liidlaiidais,  il  u*rst  |)lus  (pirslion  dr  iniiHuror.  On 
arrive  à  la  rivicuv  de  Volh*  (  Voila  ),(pii  nVut  guèns 
r(»niuie  qu'aux  euviroiis  de  sou  end>ourluire  :  <pini- 
cpTelle  soil  Tort  lju'f>e  ,  elle  ne  peruiel  pas  de  lu  ro- 
nionter  ronire  son  eourani  ,  pureté  «prelle  eril  eou* 
verte  de  joues  v.\  de  liroussailhts  qui  m  endiUrruilNenl 
la  navigation.  Après  la  rivière  de  Voile,  ou  rivière 
sans  fond ,  Ton  trouve  deux  p(*tits  |MirlM ,  1*1111  uoiiuil^ 
le  Pelil-Popo  et  Tautie  le  (irand-Popo,  Tun  à  doUKO 
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^  le  nord  de  Juda  (  Juidah  ou  Whidah),  et 

à  sept  lieues.  Il  ne  se  fait ,  dans  Tua  et  dans 

^^,que  très  peu  de  commerce.  Ces  deux  endroits 

^t  babités  par  des  natifs  de  Juda.  Les  navires  ne 
f  arrêtent  que  quelques  jours ,  et  descendent  en* 
itei  Juda,  où  le  commerce  présentait  autrefois  de 
mds  avantages.  Ce  royaume  est  gouverné  par 
ia,  roi  des  Dahomets  ou  Dahomeys,  qui  le  con- 
'  sur  les  naturels  du  pays  en  1 7110 ,  après  avoir 
é  Ardres  ou  Ardra,  capitale  considérable,  de 
re  ou  cinq  lieues  de  circonférence.  Sous  le  règne 
'ada ,  les  Portugais  y  écliangeaient  presque  toutes 
i  cargaisons  contre  de  la  poudre  d'or,  avec  la- 
ie le  roi  payait  toutes  les  étoffes  de  soie  qui  lui 
înt  présentées.  Le  peuple  de  ce  pays  est  d'une 
oure  qui  va  jusqu'à  l'intrépidité;  et,  quoique 
rier,  il  ue  laisse  pas  d'être  industrieux.  On  j 
le  très  belles  cannes  d'ivoire ,  de  trois  pieds  et 

,  d'un  seul  morceau ,  et  des  massues  cannelées 
an  bout ,  faites  d'une  seule  dent  d'éléphant.  Les 
rels  emploient  souvent  dans  ces  ouvrages  cent 
t  à  cent  cinquante  livres  d'ivoire ,  parce  qu'ils 
t  pas  les  outils  nécessaires  pour  scier  ces  dents 
;  leur  longueur  ;  mais  ces  cannes  et  ces  massues 

aussi  bien  travaillées  que  les  ouvriers  d'Europe 
Taient  le  faire.  Ils  fabriquent  aussi  de  jolis  pa- 
>  en  paille  de  diverses  couleurs;  en  outre  des 
les  de  coton,  dont  ils  se  vêtissent,  ils  en  font 
►re  d'autres  avec  l'épiderme  des  feuilles  de  lata- 
,  qu'ils  divisent  par  fils,  et  dont  ils  forment  un 
1,  que  les  Français  appellent  pailles,  et  qui  se 
i  si  bon  marché  chez   ces   nègres ,  qu'on   en 
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obtient   comtnunc^meiit  une   pièce  de   cinq   ^ 
pour  une  pinte  d'eau-de-vic.  Klles  se  vendent  U^  I 
plus  dier  lorMquVIleH  sont  fines  (i). 

Le  fils  (lu  roi  Dudu  lui  u  suecc^.dé  sur  le  trâii^  ' 
Dahomeys;  mais  il  est  bien  dloign*^  d'égaler  le  A 
rite  et  de  continuer  les  grandes  entreprises  de  ^ 
père.  Il  fait  sa  rc^sidence  h  Itonic^  ou  Abomey ,  à 
tant  de  trente  lieues  des  forts  français,  anglail 
portugais.  Il  ne  peut,  dans  aucun  cas,  venir  leil 
siter,  par  une  loi  du  pays,  cjui  dc^fend  au  souven 
de  voir  la  mer  (a),  Enfermé  dans  si*s  vastes  caM 
dont  les  principales  sont  couvertes  d'un  noinl 
infini  de  tètes  de  morts,  produit  de  la  guerre  et  i 
sacrifices  humains  qu'il  fait  chaque  année  aux  mai 
de  son  père,  ce  monarque  nègre  vit  au  mil 
de  deux  ou  trois  mille  femmes,  seules  chargées 
service  intérieur  et  de  la  garde  de  son  palais, 
respect  que  lui  portent  ses  sujets  va  jusqu'à  Vïài 
trie ,  et  son  despotisme  paraît  ôtre  sans  bornes, 
enfants  et  son  grand  général ,  quand  il  les  fait  ap 
1er,  peuvent  scuds  rapprocher.  Pour  parvenir  j 
qu'à  lui,  il  faut  obtenir  d'abord  l'ouverture  de  la| 
mière  porte ,  toujours  gardée  par  des  femmes  ;  on 
ensuite  introduit  dans  une  case  particulière  où 
trouve  le  roi.  A  son  approcrhe ,  la  personne  qui  est] 
sentéi^  se  couche  le  ventre  contre  terre,  prend  du  si 
dans  ses  deux  mains ,  se  le  répand  sur  la  t<^te  et 
le  dos ,  et  se  trahie  sur  les  deux  coudes  et  mr 
genoux;  enfin,  parvenue  à  dix  pas  de  distance 

(i)  V,  (le  Pommegiii'gt* ,  p.  i5i  et  iiiiu. 
(*)  Voyez  ci-degiiUM ,  t  vin ,  le»*  Voyagei  de  Smith  ,  de  Li 
et  de  SnelgrRve. 
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/^(lû,  elle  reste  daos  cette  attitude  humiliante  tant 
dure  1  audience.  Chaque  fois  que  le  prince  ap- 
F^ûve  sa  conduite ,  on  lui  accorde  quelque  petite 
"^  -ppace.  Elle  réitère  alors  le  cérémonial  de  prendre  du 
™e,  et  (le  s'en  couvrir  la  tête  et  le  dos,  en  marque 
respect  et  de  reconnaissance  pour  les  bontés  du 
^*tre.  L'audience  finie,  le  roi  passe  dans  une  autre 
,  et  le  sujet  se  retire  avec  les  mêmes  marques  de 
ission.  Lorsqu'un  de  ses  sujets,  en  place  ou  non 
place,  a  fait  quelque  faute ,  le  roi  l'envoie  chercher, 
donne  ordre  à  un  homme ,  qui  fait  la  fonction  de 
eau,  de  lui  trancher  la  tête,  sans  autre  forme  de 
'frocès:  elle  est  apportée  aussitôt  devant  lui,  sans 
iqoe  cet  acte  de  violence  et  de  cruauté  cause  jamais 
h  moindre  sédition  (i). 

Ce  prince  tient  sous  les  armes  une  petite  armée , 

qui  ne  se  disperse  jamais.  I^orsqu'il  veut  y  faire  des 

r   remplacements  ou  l'augmenter,  chaque  village  est 

L  obligé   de   fournir  des   hommes ,   toujours   choisis 

l   jMirmi  les  plus  jeunes,  afin  de  les  accoutumer  aux 

I  titigues  de  la  guerre  et  à  la  frugalité.  Cette  armée 

'     est  commandée  par  un  grand-général ,  qui  prend  le 

r  litre  d'agaou  ;  elle  est  regardée  par  les  peuples  voi- 

r    uns  comme  invincible,  et  l'on  prétend  que  si  elle 

'    était  jamais  vaincue ,  et  qu'il  n'en  restât  qu'un  seul 

guerrier  qui  viendrait  apporter  la  nouvelle  de  sa 

défaite ,  il  aurait  sur-le-champ  la  tête  tranchée.  Cette 

loi  barbare  maintient  un  grand  esprit  de  bravoure 

parmi  les  nègres  qui  font  partie  de  cette  armée ,  et 

jette  la  terreur  parmi  les  peuplades  voisines ,  qu'ils 


(i)  Pruneau  de  Poraracgorge,p.  161  et  suiv. 
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niniitirrn*.  On  nlll^^niH*  rtiHtiitr  IViivoyci  uyvr  i\m\*  ' 
r|iirri  |M*til*(  prrHriitfi.  Li*  Irtiilrttiaiii ,  II)  iKHIVimtl  (UttflF 
itiiiniijiiit  i*iiv()ir  il  hoii  loiir  hou  iiil«'r|iriH<i,  iiviu:  M 
rniiiir,  i'UvA  Ir  |iriiirr,  l«*  rritu^rricr,  c*l  lui  ttiitioncif 
ipril  ini  II*  vtilr  (liitiH  liiiit  mt  i|iiiiiKi*  joiirNy  Niiivant 
(|iir  Hi*H  iiHiilrrH  rt  hii  hiiiiIo  Ir  lui  |Minili)Mroul. 

Pour  rlïiM'tiirr  mi  |)nMiirHHi* ,  Ir  ^oiivifriliMir  itlioiMt 
MitH  itiiin'IiiiiidiHrH  U*H  pliiH  |)riîriruHi*M,  i«t  pmi<l  UiilUl 
M*N  iiM*Hurrs  |Miui'  l'iiini  un  voya^r  rrurtiiiMU.  Il  |Mrt 
hinilf'il  (liniH  un  liiinuir  ,  porti*  \inv  tU*.ti  t\i*f^tVH ^  tUif» 
liCrt  ilu  fdi'l,  i|ur  Ton  noniinr  iiri|UiiriitH.  Son  (!ui*Mgt 
vh\  roin|)OHi*  ilr  hon  iiiliM'|nrt4*  rt  dn  hv.h  (lonMiMli(|iMiit  1 
léV  voyii^r  i*nl  onlinaimurnt  di*  troiH  jcnii'H.  A  dnUX  ] 
ou  troii  lirunH  ilt«  HouMWAIiotnryj,  rrrtidiuuMi  du  roi^ 
n*  nioniir(|U4*rnvoir  d'iihord  ii  hii  riMironln*,  pour  Iui 
donnrr  une  idiM*  dr  hji  (^nindrur,  unn  roiti|mgni(nlis 
tr<*iih*  il  (jujininh*.  lioninirH  niii^rH  ,  r*i*Ml'-fi-dirii  tU 
tr<*H  |H*tiht  lionnncH  dn  troirt  ii  troin  |)irdN  i*t  dituii  A^ 
iiiiutcur,  di't^niriivi  de  lu  mil  un*,  i*l  Noiivnit.  roiltriv 
f'iiit't,  (|ui  HonI  iirJirtt'H  duiii  l'iiilrrinir  diiM  t(«rrif»f  «i 
rry^'liiH,  |ioiir  rci  rérninonicH,  dr  |m'/iiu  dif  MillifiM, 
iiuxcpii'llr.rt  on  il  liiiNHi*  uni*  lon^U(M|iMMiis(!i^tl<t  trouptt 
iii/jinr  r*tl  roinniiindiM*  par  un  cliid',  dann  li?  iiiAiiMt 
roHliiinr,  qui  n'avann*  vern  h*  voyaifriir  Idanr  un  fui- 
Haiil  nnllf  nin^iM'irn,  i*f  virni  le  coiiiplitiM^nlitr  du  lit 
|)aii  di*  Hon  inaîtrr.  l/rnln*vur  m*.  Irmuiut  piir  dit# 
rafraîrlnHit<'iniMilH ,  cpii  ('onHifili*iil  ,  la  pliipiu'l  du 
IrnipH,  <'ri  un  srvvr  tir  tnauvain  vin  ou  dVaii-diwiiff 
«pir  Ton  vidi*  a  la  nanli*  lUt  roi  (  i  >. 

(l^    l'illlll-AII  t\t^  MiMIIIIII-glMf(f<,   I».    lyi 
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Une    demi -heure    après    cette  singulière    ren- 
contre, on  trouva  une  nouvelle  dëputation  non  moins 
étrange,  composée  d'une  compagnie  d'eunuques.  Le 
roi  en  Eût  opérer  douze  chaque  année ,  de  la  même 
manière  que  les  castrats  italiens.  Lorsqu'ils  sont  par> 
venus  à  Tâge  de  vingt  ans ,  le  roi  les  marie ,  et  les 
femmes  les  préfèrent  souvent  aux  hommes  ordinaires. 
Ces  êtres  ne  servent  qu'à  satisfaire  la  vanité  du  roi. 
Us  sont  habillés  en  femmes ,  saluent  à  la  manière  des 
femmes ,  et  leur  capitaine  affecte  l'humilité  et  la  mo- 
destie  du  sexe.  Alors  se  renouvelle  la  cérémonie  des 
compliments  et  du  verre  d'eau-de-vie ,  et  l'on  se  sé- 
jare,  A  un  quart  de  lieue  de  Bomé  on  trouva  encore 
une  troisième  députation   plus  nombreuse  que  les 
premières,  composée  de  soldats  qui  accompagnent 
ordinairement  le  roi  hors  de  son  palais.  Ces  guerriers 
sont  grands  et  robustes;  ils  portent  sur  la  tête  une 
e&pèce  de  casque  de  peau  d'éléphant ,  auquel  est  at- 
tachée une  queue  du  même  animal ,  avec  tous  ses 
crins,  en  forme  de  panache  à  la  romaine;  une  ban- 
doulière, composée  de  quatorze  à  quinze  rangs  de 
dents  humaines,  soutient  leur  sabre,  dont  la  lame 
courte  a  trois  ou  quatre  pouces  de  largeur  ;  une  petite 
^ingole  en  forme  de  fusil,  et  un  morceau  d'étoffe  de 
soie  ou  de  coton  qui  les  couvre  jusqu'au  bas  du  ge- 
nou, complètent  leur  équipement.  L'aspect  de  cette 
^^upe  a  quelque  chose  d'imposant,  et  même  d'ef- 
frayant, pour  ceux  qui  la  voient  pour  la  première 
fois.  Elle  donne   la  pit^tnicrc  idée  du  despote  qui 
l'entretient.  Le  chef  s'avance  au-devant  du  nouvel 
arrivant ,  l'accoste  avec  les  mêmes  compliments  que 
XI.  i3 
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les  premiers,  et  ordonne  à  sa  suite  des  dëcbai^es 
d'espingolesen  son  honneur.  Il  Tinvite  encore  à  boire 
à  la  santé  du  roi ,  et  Taccompag ne  jusqu'à  son  palais. 
C'est  là  que  le  ministre  vient  prendre  le  gouverneur 
européen,  toujours  porté  dans  son  hamac;  on  lui  fait 
faire  le  tour  de  la  principale  case  royale ,  au  bruit 
des  décharges  de  mousqueterie  et  des  chansons  des 
nègres.  On  dit  que  le  roi ,  pendant  cette  promenade, 
s'amuse  à  examiner  le  cortège  par  une  ouverture  du 
premier  étage  de  son  palais.  Le  gouverneur  est  ainsi 
conduit  au  logement  qui  lui  est  destiné;  le  ministre 
nègre  le  félicite  de  la  part  de  son  maître  de  son  heu- 
reuse arrivée.  Bientôt  il  le  fait  saluer  de  neuf  coups 
de  canon ,  et  kii  envoie  sa  canne  par  un  esclave,  au- 
quel on  donne  autant  de  petites  pierres  qu'il  a  été 
tiré  de  coups  de  canon. 

Le  lendemain,  le  ministre  vient  prendre  le  gou- 
verneur européen  pour  l'accompagner  à  l'audience 
du  roi.  Ce  prince  exige  qu'on  se  présente  devant 
lui  en  uniforme,  et  l'épée  au  côté,  malgré  l'extrême 
chaleur.  Après  avoir  passé  plusieurs  vastes  cours, 
on  parvient  à  celle  du  roi.  Ce  monarque  est  assis  sur 
un  fauteuil ,  vêtu  de  deux  pagnes  de  velours  ou  de 
satin   bleu  ou   cramoisi ,  et  entouré  de  cinq  à  six 
femmes  placées  à  ses  pieds  sur  un  tapis,  dont  l'une 
tient  un  bassin  d'or,  dans  lequel  il  crache,  tandis 
que  deux  autres  s'occupent  à  éloigner  les  moucho»^. 
A'fion  approche,  le  ministre  se  jette  à  t©rie,  et  ne 
sWance  qu'en  rampant  à  liuii  ou  neuf  pas  du  prince; 
le  gouverneur  blanc  s'assied  sur  un  fauteuil  qui  est 
préparé  d'avance,  et  fait  placer  son  interprète  à  ses 
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^^^^  le  ministre,  le  ventre  contre  terre,  et  la  tête  un 
1  P^  toornëe  pour  n'être  point  en  focc  de  celle  (hi 
**)  ^ute  ses  paroles ,  les  transmet  à  l'interprète  , 
V^  les  traduit  au  gouverneur.  La  vanitë  du  roi  des 
Wiomeys  lui  fait  penser  qu'il  y  a  plus  de  dignit<^  à 
■e  pas  parier  directement  à  l'interprète.  Cette  au- 
<iieiice  se  termine  par  les  présents  du  monarque, 
fÂ  se  composent  d'une  jeune  négresse  de  quatorze 
on  quinze  ans,  et  d'un  ou  deux  grands  tapis  de  soie 
A  coton,  fabriqués  fort  loin   dans  les  terres,  ou 
quelquefois  d'une  canne   d'ivoin^  avec  des  cauris^ 
de  quelques  cabris,  et  de  l'eau^de-vie  pour  sa  suite. 
Après  cette  cérémonie ,  on  retourne  à  Oregoy. 

Au  second  voyage  que  les  gouverneurs  Français , 
anglais  et  portugais  sont  obligés  de  faire  une  fois 
chaque  année   chez  ce  prince,  pour  assister  à  ime 
£lte qu'il  donne  à  son  peuple,  afin  de  célébrer  l'anni- 
versaire de  la  mort  de  son  père,  ils  sont  témoins  de 
cruautés  que  l'on  peut  à  peine  croire.  Tous  les  ans, 
iu  commencement  de  décembre,  le  roi  envoie  dans 
les  trois  forts  avertir  que  les  fêtes  auront  lieu  dans 
quinze  jours.  U  fait  prier  chaque  commandant  d'y 
assister,  suivant  l'usage  de  leurs  prédécesseurs,  de 
manière  que,  quelque  répugnance  qu'on  ait  à  y  aller, 
il  &ut  s'y  résoudre ,  ou  s'attendre  à  se  faire  un  en- 
nemi du  prince  régnant.  U  a  fait  plusieurs  fois  en- 
lever des  officiers  européens  qui  avaient  refusé  son 
invttatioir-«ans  cause  légitime,  et  les  a  fait  trans- 
porter à  bord  du  premier  navire  qni  se  trouvait  en 
rade.  IjCS  trois  gouverneurs  partent  avec  chactin 
leur  monde,  pour  arriver  vers  Noël.  La  veille  de 

i3. 


19^  VOYAGK 

riiorrible  ceréinoiiic^,  U*  roi  les  envoie  complimenter, 
et  leur  tait  présent  de  provisions  de  bouche.  I^e 
lendemain ,  ils  se  rendent  à  son  audience.  De  chaque 
côté  des  portes  du  palais,  et  particulièrement  à  la 
première  entrée,  on  voit  un  monceau  de  têtes  d'hom- 
mes, fraîchement  coupées,  et  renouvelées  tous  les 
matins ,  entassé<;s  les  unes  sur  les  autres  à  la  hau- 
teur d'tîuviron  trois  pieds.  Après  avoir  franchi  plu- 
sieurs de  ces  affreux  trophées,  on  arrive  enfin  en  pré- 
sence du  roi.  T^es  trois  étrangers  sont  invités  k 
s  asseoir  dans  des  fauteuils  qui  leur  sont  préparés  i 
dix  pas  et  en  face  de  sa  majesté  noire;  le  Français 
en  tête,  h  la  droite,  ensuite  l'Anglais,  et  puis  lePo^ 
tugais.  On  voit  bientôt  paraître  des  troupes  de 
femmes  divisées  par  petits  corps  d'environ  quatre- 
vingts  à  cent,  armées  de  petits  mousquets,  et  d'un 
sabre  court ,  dont  le  fourreau  est  ordinairement  de 
velours  cramoisi.  Une  pagne  de  soie  qui  les  couvre 
depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux  compose  tout  leur 
vêtement.  Cette  |)etite  armée  défile  devant  le  hangar 
du  roi ,  et  incline  trois  fois  en  sa  présence  ses  deux 
ou  trois  drapeaux  de  soie.  A  ce  premier  corps,  il  en 
succède  trois  ou  quatre  autres  dans  le  même  ordre, 
et  exécutant  les  mêmes  évolutions.  Toutes  les  femmes 
qui  font  partie  de  cette  milice  n'ont  guère  plus  de 
seize  à  dix-sept  ans ,  à  l'exception  des  chefs  qui  sont 
plus  âgés,  (^ette  cérémonie  dure  plus  de  trois  heurta, 
et  est  très  ennuyeuse  pour  des  spectateutv?  européens. 
TiOrsquelle  est  terminée,  on  traverse  pour  se  rendre 
chez  soi  les  mêmes  cours  que  pour  venir,  et  on  a 
encore  le  spectacle  hideux  des  têtes  coupées.  Auprès 
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de  cx's  sanglants  trophées,  on  troiiv4'  sept  à  huit 
cents  hommes  assembles  en  difTérents  |M^lotons, 
arec  chacun  leur  chef,  (ics  gueiriers  dansent, 
chantent,  se  réjouissent  et  boivent  nuit  et  jour  Peau- 
de-vie  que  le  roi  leur  envoie  en  abondance.  Ils  ne 
dorment  guère  pendant  toute  la  durée  de  ces  fiâtes , 
qui  est  de  dix-huit  à  vingt  jours. 

La  première  fois  que  Pruneau  de  Poinincgorge  fut 
témoin  de  ces  usages  cruels,  il  lui  arriva  une  aven- 
ture  singulière.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  entendit 
tout  à  coup  une  vive  fiisillade.  Il  crut  d'abord  que 
les  Dahomeys  étaient  surpris  par  leurs  ennemis,  et 
sa  crainte  fut  au  comble  lorsqu'on  vint  frapper  à  la 
porte  de  sa  case.  Il  se  hâta  de  se  lever  et  de  réveiller 
ses  deux  domestiques;  mais  deux  blancs  entrèrent 
heureusement  pour  le  tirer  de  peine.  Us  lui  apprirent 
qu'il  y  avait  une  éclipse  totale  de  lune,  et  que,  de- 
puis trois  quarts  d'heure ,  tous  les  nègres  assemblés 
avaient  interrompu  leurs  divertissements  pour  tirer 
des  coups  de  fusil  vers  l'endroit  où  la  lune  avait 
disparu.  Pommegorge  se  hâta  de  faire  dire  au  roi , 
par  son  ministre,  qu'il  pouvait  être  tranquille,  qu'il 
n'arriverait  rien  de  fâcheux,  et  que  la  lune  allait  re- 
paraître incessamment.  Le  temps  était  dans  ce  mo- 
ment très  clair;  la  prédiction  fut  bientôt  vérifiée,  et 
tout  rentra  dans  le  calme.  Notre  voyageur  fut  com- 
ble de  compliments,  et  la  fête  recommença.  L'inter- 
prète de  Pommegorge  lui  apprit  que  la  croyance  de 
ces  nègres  était  que,  lorsque  la  lune  s(^  cachait  en 
partie  ou  en  totalité,  elle  était  irritée;  contre  le  roi 
du  pays.  I<,e8  Dahomeys,  et  presque  tous  1rs  peuples 
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(le  lu  4hU«%  ujciufcnt  toi  ù  iiiillu  Hiipomliliuiu  u^ 
hlaliloM. 

loul  l(*  tciiipH  i((io  lUuv  la  ri^r«)iiiutii«  du  iiicrUl^'' 
(sxpiatoirn  mix  iiiAiiom  du  roi,  In»  hluiicM  sont  obltf^^ 
do  Mc  nutdro,  Umim  Icm  diMix  ou  trot»  journ,  il  de  uoti^ 
vollfiH  iavilaliouHdumoiiurqmsoùilHMOiiLU^tnoinftdll  ^ 
Mp«*ctarlr  ((tio  Ton  a  tU^\h  (hU:rit.  Touh  luH  iiiatini,  61  '^ 
paiimuil  Hur  la  grandn  plaro,  on  voil  h  lorrti  Ion  téM 
(riioiiunoH  (pii  ont 9  la  voillo,  mtvî  &  dc^cunsr  U|  ^ 
portt^n  drH  4!aH0H  royahm.  Klhm  Hont  livréo»  à  U  vo*  "^ 
nicitt^  d*(uii!  <mpè(U)  d  otH<*aux  du  proie  do  la  formt  4 
vi  do  la  KroHHiMu*  doH  diiuloiiH,  ut  uppoKW  puaaU  par  \ 
loH  Kuropi^ntiH ,  à  cauHo  do  Todour  iurtT.lo  ({uHU  ré-  ir 
pandoiit.  I^n  viiigUiptatro  houroii,  roH  aniumiu  car-   | 
iiaHMiorH  dovoronl  IouIoh  Ivh  v\m\vti  do  coë  roHUm  ëan*  ^ 
glaiitM.  Il  oHt  dôloiidu  aux  u^^^0H  do  Ion  tuer,  «ou* 
poino  <lo  la  mort. 

Vor.H  la  (in  do  coh  fil^toH,  Iv  roi  invito  Ioh  troi»  cotil» 
niandanlH  i\  venir  dîner  rluvi  lui,  main  non  uvoo 
lui,  car  il  nian^o  toujotuH  houI  ,  et  mom  tinnuiHl 
peuvent  mouIoh  ÙWv.  témoins  dt*  moh  ropad.  Poinmo* 
gorije  di^erit  ainnt  un  font  in  aiicpiel  il  anHinta.  Ia)  rui 
fit  droHMor  une  tohio  h  rcHU'opéonue,  niaiMëorvio  de 
ra((oAu  (UUe.HlahleN,  qinl  eroyail  aeconnnodiW  à  la 
tnani\Nre  dt^h  blaneN,  et  (pii  eonniMlaienl  on  une  Iricaih 
sée  d(*  ein(|  mi  six  |)ouleii  triiH  duroM  et  IrtïH  uiaigro», 
ruitcM  dans  Tc^au ,  aver  un  pou  do  nel  et  d'huile  do 
palmier.  A  ee  promierniotH  Hucuu'ula  un  plat  de  (ûnq 
il  six  pouloH  ri»li('H,  IrM  hiiok  l>i'()léeMel  d4^iméeltéoii,loë 
aiiIreH  a  points  eiutoM.  Un  troirtiiNme  plat  était  oompoM^ 
d'un  i^ros  morroau  do   bcnuf,   ini  cpiatricNine  d*une 
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^^^wnùii         ;  eofin,  le  seul  mets  dont  un  Euixipéen 
-flU)    ,  était  un  ragoût  du  pays,  nomme  quiave, 
^^coapoté  d*un  mélange  de  fariue  de  maïs ,  d'huile 
w/tlmîer, de  poule,  de  venaison,  et  de  différentes 
\mAe$  fimdues  dans  une  sauce  relevée  de  piment. 
\U  monarque  joint  à  ce  repas  somptueux  quelques 
Fanteilles  de  vin  de  ses  cases ,  qui  est  presque  tou* 
f/pon  aigre,  par  le  peu  de  soin  qu'on  prend  de  le 
hoir  au  frais.  L*usage  est  d'inviter  à  ce  diner  les 
ibdu  prince  et  son  ministre  ;  les  premiers  n'ont  pas 
il  pennission  de  s'asseoir  à  table ,  ni  même  sur  une 
dhaîse  des  blancs,  le  seul  ministre  a  (*ette  préroga* 
tire,  de  sorte  que,  pendant  le  repas,   ces  jeunes 
princes  restent  assis  à  terre  au  pied  de  la  table.  Us 
reçoivent  à  la  main ,  sans  couteau  ni  fourchette ,  les 
viandes  qu'on  leur  donne  à  manger  :   ces  jeunes 
aègres  n'ont  aucune  autorité  dans  le  royaume  de 
leur  père,  et  le  voient  rarement  ;   ils  ne  peuvent 
obtenir  aucun  grade  pendant   son   règne.   On  les 
ébigne  soigneusement  de  la  connaissance  des  af- 
fiiires,  et  ils  sont  entretenus  dans  la  pauvreté,  afin 
qu'ils  ne  puissent  fonner  aucun  projet  contre  le 
pouvoir  royal;  mais  lorsque  le  monarque  se  croit 
près  de  sa  fin ,  il  fait  reconnaître  l'un  d'eux  pour  son 
successeur,  et  son  élection  ne  souffre  aucune  dif- 
ficulté. 

Deux  jours  après  le  repas  dont  on  vient  de  parler, 
fm  est  encore  obligé  de  se  rendre  chez  le  roi ,  et 
d'être,  pour  la  dernière  fois,  témoin  dos  évolutions 
de  ses  troupes  femelles.  Après  re  divertissenuait,  le 
roi  fait  transporter  hors  de  ses  ras^vs  toutes  les  ri- 
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chesses  qu'il  possède  ;  une  procession  de    nxnf^ 
encore  chargée  de  ce  déménagement.  Ces  rich^ 
consistent  en  corbeilles  de  corail,  d'étoffes  de 
d'or,  d'argent,  en  ballots  de  pagnes  de  soie  et 
Pommegorge  y  remarqua  quelques  vases  d'argent?  ^ 
jusqu'à  de  petits  saints  d'argent  que  des  Poi 
lui  avaient  sans  doute  vendus.  Toute  cette  ridi( 
cérémonie  a  pour  but  de  faire  connaître  aux  goui 
neurs  européens  sa  puissance  et  ses  richesses. 

Délivré  enfin  de  cette  corvée ,  on  n'en  a  pli 
qu'une  à  essuyer  pour  le  lendemain ,  mais  qui  est 
pire  de  toutes ,  parce  qu'elle  termine  la  fête  par 
actes  de  cruauté  plus  effroyables  que  les  preraierafi» 
et  qu'on  aurait  peine  à  croire  véritables ,  si  malhcu»^ 
reusement  on  n'était  forcé  d'en  être  témoin.  Le  dcpi' 
nier  jour,  le  roi  fait  élever  dans  la  grande  place  ^ 
tout  près  de  ses  cases,  une  espèce  d'amphithéâtre  dé  ' 
la  hauteur  de  douze  à  quatorze  pieds ,  sur  lequel  il 
fait  placer  dès  le  matin  toutes  les  marchandises  qu'il  '| 
destine  à  faire  jeter  au  peuple  qui  a  assisté  à  l'anni- 
versaire de  son  père.  Ces  présents  consistent  ordi- 
nairement en  plus  de  quarante  à  cinquante  milliers 
de  cauris ,  en  corail ,  siamoises ,  mouchoirs  de  Cho- 
let ,  pagnes  de  coton ,  sabres ,  rassades  ,  pioches , 
haches,  etc.  Le  tout  ainsi  préparé,  le  roi  vient,  sur 
les  trois  heures  après  midi,  par  une  porte  de  der- 
rière ,  sur  l'amphithéâtre  où  les  blancs  sont  déjà 
assemblés,  ainsi  que  quelques  grands  du  pays.  Ce 
prince  s'assied  sur  un  fauteuil  dans  le  fond  du  théâ- 
tre, sous  un  parasol  qui  peut  mettre  douze  personnes 
à  l'ombre  :  il  est  formé  d'une  riche  étoffe  en  or,  garni 
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(Taotrudies,  et  placé  aiwlessusdu  fauteuil 

de  dais.  Dans  cette  position ,  le  monarque 

puTO  de  ses  sujets.  Cinq  à  six  femmes  sont  à 

'ttCo,  les  trois  commandants  des  forts  sont  assis 
sur  le  devant  de  l'amphithéâtre,  et  le  mi- 
«V,  debout,  va  et  vient  prendre  les  ordres  de'son 
ère.  Alors  le  roi  s'avance  sous  son  grand  parasol 
^portent  des  femmes  ;  aussitôt  le  peuple,  assemblé 
la  place  au  nombre  de  neuf  à  dix  mille  hommes, 
Be  des  cris  de  joie  et  d'applaudissement.  Le 
ce  nègre  prend,  dans  une  corbeille  que  lui  pré- 
î8on  ministre,  quelques  poignées  de  marchan- 

,  les  jette  négligemment  aux  spectateurs,  et 
étire  au  fond  du   théâtre.   I^  ministre   invite 

les  commandants  à  jeter,  à  l'exemple  du  roi, 
aarchandises  amassées  en  monceau  à  cet  effet , 
ît  et  aussi  long-temps  que  cela  les  amusera  ; 
te  c'est  le  ministre ,  avec  quelques  autres  chefs , 
e  charge  de  distribuer  le  reste  de  ces  présents  : 
ioches  et  les  haches  sont  les  dernières  jetées. 

voir,  on  croirait  qu'il  va  en  résulter  la  mort  de 
M>up  de  monde  ;  mais  les  nègi^es  qui  les  voient 
•  en  l'air  ont  l'adresse  de  former  im  vide  à  Tin- 

oîi  elles  sont  près  de  tomber,  et  de  les  saisir 
;  main  avant  qu'elles  touchent  la  terre. 
mtes  les  marchandises  étant  ainsi  distribuées 
d  le  peuple ,  on  voit  monter  sur  l'amphithéâtre 
I  douze  hommes,  qui  portent  chacun  sur  leur 
un  autre  homme  ployé  en  trois  dans  un  petit 
er  à  claire-voie  d'environ  trois  pieds  de  long 
ingt  pouces  de  large,  c'est-à-dirr  les  jambes 
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tirer  un  grand  profit  de  sa  place.  Tous  lesaU'" 
faire  aux  femmes  et  aux  filles  initiées  dans  le  tB^ 
une  espèce  de  procession;  il  leur  fait  donner of 
de  se  pan>r  de  leurs  plus  beaux  ajustementi  ^ 
le  lendemain  ,  et  de  se  n^ndre  à  une  fontaine  voil 
de  la  case  du  Daboué,  avex  chacune  un  petit po< 
forme  de  vase,  et  le  front  ceint  d'une  petite  bai 
lette  de  toile,  comme  les  jeunes  Européennes 
tinëes  à  la  confinnation.  Là,  après  leur  avoir 
remplir  leurs  pots  d'eau  de  la  fontaine,  et  ord< 
plusieurs  autres  pratiques,  il  les  range  sur  deux  li 
bien  égales,  distantes  de  quatre  à  cinq  pieds,  : 
pots  sur  la  tête ,  et  il  les  fait  marcher  dans  le 
gi*and  silence  à  la  vue  du  peuple  assemblé.  Cette 
cession  se  rend  à  la  case  du  dieu  Daboué;  on 
en  son  honneur  des  libations  d'eau,  d'huile  de 
mier  et  de  farine  de  maïs ,  et  on  laisse  à  boire 
mangea  à  l'animal  sacré;  ensuite  on  gagne  dai 
même  ordre,  et  à  pas  lents,  quelques  gros  ai 
consacrés,  que  personne  n'osc^rait  couper  sans  c 
dre  les  plus  grands  malheurs  pour  le  pays.  IJi 
femmes  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie  font  cha 
un  présent  au  grand-prétre ,  pour  le  remercie 
la  protection  du  dieu  Daboué.  On  appotle  des 
et  du  vin,  et  les  divertissements  et  les  danses  se 
longent  pendant  le  jour  et  toute  la  nuit  suivant 
est  défendu  aux  blancs,  lorsqu'ils  rencontrei 
Daboué  dans  le  fort  ou  ailleurs,  de  lui  faire  du 
et  même  de  le  toucher;  ils  doivent  faire  appeler 
femme  initiée» ,  (^t  le  lui  rcîmettre  entre  les  m 
dette  injondion  nVmpêche,  pas,  ajoute  Pommegc 
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INphttieurs  Français  n'aient  touché  cet  animal  sans 
m  i^^Nrimandës  ;  mais  il  est  très  certain  qu'en 
^undeces  dieux,  on  s'exposerait  à  être  lapidé, 
'jnmd-prêtre  est  réputé  ne  rien  ignorer;  il  est 
nrent  consulté  dans  les  circonstances  critiques, 
f  pour  apaiser  la  colère  duDaboué,  soit  enfin  pour 
)i)teDir  des  biens  et  des  récompenses.  A  un  quart 
feue  des  forts,  les  Dahomeys  ont  encore  un  dieu 
pe  grossièrement  figuré  en  terre,  avec  son  prin- 

attribut  exagéré  à  proportion  du  reste  du 
s.  Les  femmes  principalement  lui  offrent  des 
fices,  chacune  selon  sa  dévotion  et  la  demande 
le  a  à  lui  faire.  Cette  statue  impudique,  de 
ieur  naturelle,  est  sous  un  comble  en  forme 
ise  qui  la  met  à  couvert  de  la  pluie  (i). 
i  principal  commerce  des  Dahomeys  est  celui 
sclaves,  qu'ils  vendent  aux  capitaines  des  na- 

qui  traitent  le  long  des  cotes  et  dans  les 
.  Les  articles  de  commerce  européens  con- 
it  principalement  en  cauris,  espèce  de  petites 
illes  des  îles  Maldives,  qui  sert  de  monnaie, 
seulement  chez  les  Dahomeys,  mais  dans  tous 
ays  voisins.  Tout  se  vend  dans  les  marchés  en 
is;  c'est  la  marchandise  avec  laquelle  ou  traite 
»lus  beaux  captifs.  Chaque  navire  en  apporte 
te  ou  soixante,  et  même  jusqu'à  quatre-vingt 
ers  pesant.  Elles  se  vendent  toutes  au  compte,  et 
au  poids.  Par  cette  raison ,  on  n'achète  pas  une 
aison  entière  avec  cette   seule  marchandise.  Il 
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faut  y  jdindn?  un  «wiortimcnt  qui  m  ccmipoM 
<|uin7.(;  h  dix^huit  evnin  htkvWn  dVauwUMfie^  de  n 
liuir  à  triïnto  pinton  diaruit;  d^iti  nombre  de 
de  Fit  plat ,  d(!  |ioudn)  ^i  (Mtnnn ,  d(;  funiU  et  pi 
â  fmil^  Ai'.  nvAmot%v.n ^  iU*.  lùiUtn  bloumi^  mou 
pièri!»  di!  i^anipimux,  dn  bajutapoaux ,  et  autre! 
puci*A  di!  nnionnurie»,  I^rn  bâtimenU  portugaii 
tout  liHir  romniera;  «n  tabac  de  Bréiil,  en  rollei 
»oixant<wptin/c  livren  p<^ftant,  dont  on  ne  donne 
cinq  il  ftix  pour  un  (mihvr.  de  cboix,  et  qimfrei 
pour  une  jeune  né^rentÀs  de  <|uinxe  k  Mtize  ans.  > 
Pour  avoir  In  permÎMion  de  faire  la  traite  à  Xltidi^ 
chaque  b/itiment  paie  au  roi  une  coutume  de  llil# 
leur  de  huit  h  dix  cHclavcA,  «uivant  ki  grandeur  i| 
navire.  LorMcpte  len  captifn  Nonf  un  peu  abondanfiÉ^ 
c'eut  TafTaire  de  troi»  moifi  pour  compléter  une  M^ 
gaifton,  et  queU|uefoift  moinf»;  mai»  lomqu'ili  soot 
pluft  rareH,  ou  qu'il  ne  trouve  trop  de  concurrflll 
Aur  lit  crote  9  il  faut  quelquefoiti  M^pt  ou  huit  moii  poflT 
achever  une  traite,  Oe  retard  cautfe  ordinaireinest 
une  mortalité  affreuse  <lanii  Ici  cargaison»  pendait 
la  traversée,  qui  e»t  de  quatre  k  cincf  moi»^  lei  mal- 
heureux eficlavefi  ^'ftant  obligé»  de  rester  il  bord  peo^ 
dant  pluH  d'une  Anné$^,  enchaîné»  dan»  un  entrepoflt 
qui  n'a  cpje  troi»  pied»  et  demi  ou  quatre  pied»  da 
hauteur  9  pre»»é»  hw  un»  »ur  le»autre»9  mal  nourritf 
et  toujour»  dan»  la  crainte  d'Atre  mangée  pai^  k» 
blan<r».  1^  princïipale  mahidie  qui  le»  attaque  eit  k 
M^orbut^  qui  ent.  développé  par  un  long  »éjatir»iir 
mer  et  \itu*.  nourriture  maUiine  et  gro»»ière9  qui  con* 
hiHte  m   levé»  de  nuirai»  M^clle»,  m/^lée»  k  un  peu 
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ridliuile  de  palmier.   Pômmegorge  ajoute  à  cet  ef- 

lAayant  tableau  deft  souffrances  des  esclaves  nègres , 

lit  récit  de  pluàeurs  traits  de  cruauté  dont  il  a  été 

ÉNoioîn  pendant  son  séjour  à  Saint-Louis  de  Gre* 

ifpj*  Le  roi  des  Dahomeys  a  quatre  ou  cinq  mar- 

^dbaads  dans  ce  comptoir  qui  vendent,  à  son  protit, 

^4» produit  des  pillages  qu'il  exerce  chez  ses  voisins, 

^4t  quelquefois  chez  ses  propices  sujets.  Les  autres 

îMrchands  échangent  les  captifs  qui  leur  sont  ame- 

de  plusieurs  parties  de  l'Afrique ,  par  commis* 

ou  pour  leur  propre  compte.  Ces  malheureux 

iègres  ont  souvent  déjà  été  vendus  sept  ou  huit  fois, 

iê  marché  en  marché ,  avant  que  d'arriver  à  Gregoy . 

àleur  arrivée,  les  marchands  font  avertir  les  blancs; 

I  BUS  comme  ils  savent  très  bien  que  les  capitaines 

.  MTopéens  n'aiment  pas  à  se  charger  de  femmes  qui 

êÊt  des  enfants  encore  à  la  mamelle,  par  l'inconvé- 

aient  des  cris  et  do  la  saleté  de  ces  enfants,  ils  les 

bat  périr.  Pômmegorge  allait  un  jour  chez  un  mar- 

^  chaud  où  il  était  appelé.  Entre  autres  esclaves,  on 

ki  présenta  une  femme  de  vingt  à  vingt^deux  ans, 

Iriite,  abîmée  dans  la  douleur,  et  le  sein  gonflé  par 

klait,  ce  qui  lui  fit  soupçonner  qu'elle  avait  perdu 

IM  enfant.  Il  interrogea  le  marchand ,  qui  lui  ré-^ 

pmdit  qu'elle  n'en  avait  point.  Il  s'adressa  à  l'esclave, 

tt  n'en  obtint  qu'une  réponse  négative.  Cette  mal- 

kurease  se  serait  exposée  à  la  mort  en  disant  la 

vérité..  Enfin ,  il  lui  pressa  le  bout  du  sein ,  et  il  en 

▼it  sortir  du  lait.  Pômmegorge  insista  pour  savoir  si 

elle  avait  un  enfant.  Pressé  et  impatienté  par  ses 
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instances,  le  marchand  lui  en  fit  Taveu,  mais 
ajoutant  que  cela  ne  devait  point  l'arrêter,  puisque  kj 
soir  même  Tenfant  serait  jeté  aux  loups.  Pommegorgà] 
resta  interdit  en  entendant  cette  horrible  rcvélatioaii 
Cependant  il  acheta  la  mère,  à  condition  qu'on 
livrerait  Tenfant,  et  se  rendit  au  fort,  accorapagili! 
des  plus  grandes  démonstrations  de  reconnaissaneé: 
de  la  pauvre  négresse,  qui  se  couvrait  le  front  d» 
poussière  pour  lui  témoigner  sa  joie  et  son  respceb 
A  son  retour,  son  interprète  lui  apprit  que  da  tool 
temps  Tusage  des  marchands  dahomeys  avait  étëdâ 
jeter  aux  loups,  pendant  la  nuit,  les  enfants  à  laïut 
melle.  Quelque  temps  après,  Pommcgorgc  eut  enooff 
une  occasion  semblable  d'exercer  son  humanité.  Ce- 
pendant, ajoute-t^il,  comme  ce  crime  était  réitéré  preti 
que  tous  les  jours,  je  fus  obligé  de  m'abstenir  d'aller 
chez  les  marchands,  parce  que  ma  fortune  n'aunit 
pu  suffire  à  ces  bonnes  actions  (i). 

Le  roi  des  Dahomeys  est  parvenu ,  par  son  af- 
freux despotisme  et  par  ses  pillages  sur  ses  propres 
sujets ,  à  dépeupler  tellement  son  pays ,  que  les 
nègres  de  Juida,  ses  voisins,  malgré  leur  lâcheté, 
tentèrent ,  en  1 763  ^  avec  un  corps  auxiliaire  de  natift 
de  Mina,  de  reprendre  leurs  anciennes  possessions. 
On  aperçut ,  le  1 2  de  juillet ,  un  corps  d'armée  de 
huit  à  neuf  mille  hommes  qui  doublait  la  pointe  d'un 
bois  vers  huit  heures  du  matin.  Le  yavogan,  ou 
gouverneur  Dahomey,  fît  aussitôt  battre  le  tann 
bour  de  guerre,  et  rassembla  à  la  hâte  son  monde,- 

(1)  Pruneau  de  Pôtnmegorge ,  p.  ao4  h  ai'i. 
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qui  montait  au  plus  à  huit  ou  neuf  cents  hommes. 

Les  deux  armées  furent  bientôt  en  présence,  à  la 

portée  du  mousquet.  Le  coi'ps  des  nègres  de  Juida 

était  en  ordre  de  bataille ,  les  drapeaux  déployés ,  et 

chaque  conunandant  placé  sous  son  large  parasol.  Ils 

curent  l'avantage  de  commencer  l'attaque,  et  leur 

{MPemière  décharge  enleva  la  moitié  des  guerriers  de 

fyavogan,  qu'une  perte  si  considérable   força  de 

liattre  en  retraite ,  contre  l'usage  des  Dahomeys ,  et 

de  se  replier  sous  le  fort  français.  Pommegorgc  fit 

L  ouvrir  le  guichet  de  la  porte,  pour  laisser  entrer  les 

Uessés  et  leur  chef,  qui  avait  reçu  deux  balles  dans 

les  cuisses. 

L'armée  ennemie  resta  un  quart  d'heure  assise  à 
terre,  et  les  chefs  délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils 
prendraient.  Pendant  cette  trêve ,  un  chef  dahome y , 
'  qui  arrivait  de  la  côte  avec  une  trentaine  d'hommes, 
'  savança  dans  le  gros  de  l'armée,  pénétra  au  milieu 
Sun  cercle  de  capitaines  qui  entouraient  le  général , 
fils  du  roi  de  Champeaux,  fondit  brusquement  sur 
oe prince,  qu'il  reconnut  à  ses  ornements  d'or,  et  lui 
;  coupa  la  tête.  Il  eut  le  bonheur  d'échapper  seul  au 
carnage  qui  suivit  ce  trait  de  bravoure;  ses  corn- 
pa^M)ns  furent  tous  massacrés  à  ses  cotés.  Cependant 
*  le  yavogan  préparait  une  sortie  dans  l'intérieur  du 
fi)rt;  il  fit  prier  Pommegorge  de  laisser  passer  une 
parde  de  ses  troupes.  Celui-ci  lui  représenta  d'abord 
OMnbien  il  était  faible,  et  son  ennemi  puissant;  mais 
il  &llut  céder  à  ses  instances.  Pommegorge  descendit 
donc  lui-même  pour  ouvrir  la  porte  du  guichet ,  et  la 
première  personne  qui  se  présenta  a  sa  vue,  fut  ce 
XI.  i4 
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iiM  r»i'iM^^  mm^tii^i  il  immî  un**  îMs  mnfj^nU 
i:|m(|M^  imim  un  o*il  pr'Â<  à  Unn\m'  pmdâit  U  I 
il^  ë^tf  JMiii'ëi  Mtii^  Imlli^  lui  îrH¥t*rmi  Itm  ^imin 

ilunr  nn  lui  ttv«ir  lUttm^i^ri  VmtUt  hri^i^àrmt ,  T/ivi 
inoAiM  d^  «tti)((i  i)  Mhïî  Ummu  ^  émimnt  â^  mp 
méé4iumït^m}i  lûUmém^  lam  Mut,  Il  nmimi  qu 
Ut<ur»^  ^irh  «»  vi^toir^,  Im  i^riit^  qt/on  »¥mt 
^^^  fui  iHUiil^;  1^  hmït  ^  ré\mmlïî  pi^rmï  Im  ni 
dp^  imd»  t\u\m  iior\)ti  dt^  nmîrti  milla  D^\%m 
#'<iv<i«<sfttlt  h  \m\r  rmf*nnir^f  i^am  l«  cmmmnAm 
dii  grttud  ^énAmï  A^t^tm,  O  notti  t><nil  buffît  pi^i 

JAmhi^ti9^M|M««l<{ii^^  MiM  (ih4ndofMièi*^nt  m^ma  I 
ttmit!»  paiir  mit^tm  daitrif^  M<ii«  1^  j/^énémï  A|i 

mupm'  1^  ^^h^ttui)  diitiii  l^b  lioii»,  ^i  ftt|)[)<^rU 
iHmtiphi^  (\m\Vi^  nn  mui  t*m\H  ièi^i^,  A^vh  qu^ 

(iï  |irPM)^ii^iS  dttH^  iMi  ({r^tul  Imniiiii ,  Im  \k^  du  fli 
mï  Ati  t%Mï\\)^tiU^  ptidutil  |dii!«  d'un  moi»,  ^ 

fà^\QV^\mr  l'ttpurttlioH  d**  limvourt^,  li^*  Diihoi 
oMl  |dttt)iMU»'^  toi»  Mé  iilm^M^M  d^  l^tit*  fmy» ,  don 
(MH)ptî  MiéiMM  d^  \mv  \)Uf^  ^\%m\é  pro^p^rift^,  lor 
\mr  ¥ii\  m  uouvttil  jm«  |ittyf«i'  It*  trilnH  ftnimt^l 
dfdl  »«l  i'oi  d***i  Ayi*oU ,  ou  Ayoès  (  1  ),  Cîri  pHiK^e  p 
di^oiii  l^v^r  UH^  Mrmt^t^  dt^  c^t^iU  irMll^t  Imtmn^n, 
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dix  autres  rois  pour  tributaires.  11  fait  sa  résidence 
à  cent  cinquante  ou  deux  cents  lieues  dans  les  terres. 
Lorsque  ses  ambassadeurs  viennent  recevoir  ce  qui 
est  dû  à  leur  maître,  et  qu'un  Européen  se  trouve  à 
la  cour  du  roi  des  Dahomcys,  on  a  grand  soin  de 
l'empêcher  de  parler  à  ces  envoyés.  Les  Ayeots  ou 
Ayoès  ne  font  point  de  captifs;  leurs  prisonniers, 
attachés  à  laqueue  de  leurs  chevaux,  y  expirent  dans 
d'horribles  soufiTranccs.  On  voit  encore  quelquefois , 
chez  le  roi  des  Dahomeys,  des  marabouts  mahomé- 
tans  qui  apportent,  d'un  pays  fort  éloigné  dans  l'in- 
térieur, des  tapis  de  coton  et  des  étoffes  de  soie, 
&briqués  chez  eux,  qu'ils  échangent  contre  d'autres 
marchandises  (i).  Ces  nègres  paraissent  beaucoup 
moins  ignorants  que  ceux  des  bords  de  la  mer.  On 
ne  connaît  que  les  peuplades  qui  avoisinent  les  Da- 
homeys;  ce  sont  les  Maillys  ou  Mahis,  et  les  Nagots, 
sans  cesse  pillés  et  vendus  dans  les  comptoirs  euro- 
péens (2). 

(i)  Ce  sont  les  Malais  de  des  Marchais,  de  Smith,  et  de  Snel- 
grare.  Viiyes  ci-dessus,  t.  x,  p.  36i  à  867,  et  ci-après,  p.  3s4- 
(s)  Pkvneaa  de  Pommegorge,  p.  ii3  à  s3^- 
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CHAPITRE  III.  ^ 

4" 

Voyage  de  Robert  Norris  à  Dahomy  ou  Dahomey,    l'î 

en  177^  (i). 

m 

De  tous  les  voyageurs  modernes  en  Guinée,  Pnhj 
ueau  de  Pommegorge  et  Norris  sont  ceux  qui  noiKj 
donnent  les  notions  les  plus  curieuses  et  les  pluf 
complètes  sur  les  Dahomeys.  On  vient  de  lire  la  re-^ 
lation  du  premier;  celle  du  second  abonde  en  réci^ 
historiques  qui  ont  servi  de  base  à  la  grande  histoire 
de  Dahomey  par  Dalzel ,  dont  nous  donnerons  une 
analyse  succincte  dans  le  chapitre  suivant.  Celui-a 
sera  uniquement  consacré  aux  intéressants  détails  da 
voyage  de  Norris,  depuis  le  royaume  de  Juida  jus- 
qu'à la  capitale  du  Dahomey. 

Le  royaume  de  Juda  ou  Juida,  autrefois  floris- 
sant et  indépendant ,  mais  aujourd'hui  province 
maritime  de  l'empire  de  Dahomey,  est  situé  à  Test 
de  la  Côte-d'Or,  entre  les  rivières  de  Volta  et  de 
Bénin.  Grigues,  Griwy  ou  Gregoy  (2),  capitale  de 

(ï)  y^  journey  to  the  court  of  bossa  Ahadee ,  kmg  of  Dahomy^  in  tke 
year  177a,  p.  61,  de  l'ouvrage  intitulé  Memoirs  of  the  reign  rf 
bossa  Ahadee,  king  of  Dahomy,  an  inland  country  of  Guiney^  to  whieh 
are  added  the  author's  journey  to  Ahomey  the  cafùtql,  etc,  by  Robert 
Norris ,  London,  1789.  Wuh  a  new  map.  On  en  trouve  une  seconde 
édition ,  corrigée  par  Tauteur,  dans  Dalzel's  History  of  Dakouy^ 
London ,  1793,  in-40.  La  traduction  française  de  Norris  a  paro  à 
Paris,  chez  Gattey ,'  1790. 

(a)  D*Anville  écrit  Gregoy.  Purdy  et  Arrowsmith  écrivent  sur 
leurs  cartes  Griwhe;  Berghaus,  Grigke. 
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cette  province,  bâtie  dans  une  plaine  sablonneuse, 
^«environ  trois  milles  de  la  mer,  est  une  grande  ville 
'Inès  étendue,  qui  contient  environ  huit  mille  habi- 
tants ;  c'est  le  lieu  de  résidence  du  vice-roi ,  qui  est 
aisisté,  dans  son  emploi,  par  deux  cabaschirs  et  un 
latre  officier  de  distinction. 

Les  affaires  de  Robert  Norris  exigeant  qu'il  eût 
une  entrevue  avec  le  roi ,  il  s'adi-essa  au  vice-roi 
,  pour  obtenir  le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour 
•^accompagner;  on  lui  donna  en  effet  un  interprète, 
,  Â  hommes  pour  les  hamacs ,  dix  porteurs  et  un 
j:  eoBunandant.  Ce  chef  était  responsable  de  la  con- 
iÈtite  des  uns  et  des  autres.  La  caravane  se  compo- 
iot,  en  tout,  de  trente  personnes.  Les  porteurs 
nçurent  leurs  fardeaux ,  qui  consistaient ,  outre  un 
■atelas,  en  un  petit  coffre  pour  mettre  des  habits, 
en  provisions ,  liqueurs  ,  un  ou  deux  barils  d'eau-de- 
vie  pour  les  nègres ,  quelques  sacs  de  cauris  pour  les 
dépenses  du  voyage ,  et  quelques  pièces  d'étoffes  de 
soie  pour  des  présents.  Norris  les  fit  partir  dès  la 
pointe  du  jour,  le  i"  février  1772,  et  se  mit  lui-même 
^  route  à  six  heures  du  matin. 

En  passant  sur  la  place  du  marché  de  Gregoy , 
aotre  voyageur  aperçut  une  nombreuse  assemblée , 
au-dessus  de  laquelle  s'élevaient  plusieurs  larges 
parasols,  qui  indiquaient  la  présence  du  vice -roi 
et  de  ses  cabaschirs.  Norris  se  disposait  à  envoyer 
savoir  quel  était  le  sujet  de  ce  rassemblement ,  lors- 
({u'un  messager  du  vice-roi  vint  lui  dire  que  son 
maître  désirait  lui  parler  avant  son  départ.  Notre 
voyageur  trouva  le  chef  nègre  occupé  à  dresser  la 
sentence  de  mort  d'une  femme  qui  était  à  genoux 
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devant  lui  ^  au  milieu  d'un  cercle  forme  par  l< 

de  sa  suite.  Il  oflTrit  d'acheter  cettn  criminelle 

esclave  ;  mais  le  vice-roi  lui  dit  que  le  roi  lu 

avait  arrêté  la  sentence  par  laquelle  on  devait 

la  tête  à  la  coupable,  et  la  mettre  au  bout  d'u 

Ce  pieu  ëtait  déjà  auprès  d'elle ,  et  elle  av 

forcée  de  l'apporter  elle-même  depuis  Abotn 

qu'au  lieu  de  son  supplice.  Une  s<*ène  toi 

vint  encore  augmenter  l'horreur  de  ce  spc 

pendant  que  le  vice-roi  causait  avec  Norr 

petite  fille  se  fit  jour  à  travers  la  foule  ^  et , 

naissant  sa  mère ,  se  précipita  vers  elle  pour 

citer  de  son  retour.  La  pauvre  mère  lui  d 

fenneté  :  a  Va-'t'en ,  mon  enfant,  ce  lieu  n'est 

place  ;  D  et  on  l'emmena  sur-le-chatnp.  La  | 

entendit  ensuite  sa  sentence  avec  une  indil 

apparente  ^  passant ,  d'un  air  distrait,  entre  s< 

un  brin  de  paille  qu'elle  avait  ramassé  à  t( 

vaut  elle*  Lorsque  le  vice-roi  eut  recommai 

spectateurs  l'obéissance,  la  soumission  et  le 

quâ  le  roi  exige  de  tous  ses  peuples^  l'exécui 

lieu  :  l'un  des  bourreaux  porta  sur  le  derriè 

tête  de  cette  malheureuse  femme  un  coup  à 

môir  qui  la  terrassa  ,  et  l'autre  lui  sépara 

avec  un  coutelas.  On  pUça  sa  tête  sur  un  p 

milieu  de  la  place  du  mal*clié ,  et  le  corps  fut 

porté  et  jeté  hors  de  la  ville  ,  pour  être  la  p 

bêtés  féroces  et  des  oiseaux  de  proie.  La  r 

que  l'on  venait  d'exécuter  était  une  de  ce 

tiennent  de  petites  boutiques  dans  Iv  marché 

ques  jours  auparavant ,  s'étant   aperçue  qi 

avait  volé  quelques  bagatelles ,  <*elle  femn 
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$  un  morceau  de  bois  enflammé ,  et ,  ragitant  sur 
tête,  l'était  écriée  à  liaute  voix,  suivant  la  cou- 
itene  du  pays  :  «  Que  celui  qui  a  pris  ce  qui  ni'appar- 
ijijent  meure,  s'il  ne  me  le  rend  pas,  et  s'éteigne 
«omme  le  feu  qui  est  au  bout  de  ce  bâton  !  »  Pendant 
tes  imprécations,  une  étincelle  tomba  malheureuse- 
flient  sur  le  chaume  desséché  des  cabanes,  et  mit  le 
feu  au  marché  (i). 

Après  ce  retard  désagréable  on  continua  le  voyage, 
et  au  bout  d'une  heure  et  demie  de  marche,  on  ar- 
ù  liva  près  de  la  ville  de  Xavier,  capitale  du  royaume 
deJujida^qui  est  environnée  de  plantationsd'ignames, 
de  patates,  de  blé  et  d'autres  végétaux  qui  alimentent 
les  marchés  réguliers  de  Gregoy.  Lorsque  le  capi- 
tiine  Ogle  (depuis  sir  ChaUner)  fut  envoyé,  en 
177a ,  dans  le  vaisseau  de  guerre  le  Swallow,  pour 
«'emparer  du  pirate  Roberts,  il  prit  terre  à  Juida,  et 
il  instruisit  le  roi  du  motif  de  son  message.  Le  roi  de 
luida  lui  dit  que  s'il  pouvait  se  saisir  de  ce  scélérat 
de  Roberts,  qui  infestait  depuis  long-temps  cette 
côte,  il  lui  donnerait  cinquante-six  livides  de  poudre 
d'or.  Le  capitaine  Ogle  rencontra  Roberts  au  cap 
Lopez-Gonzalvo,  s'empara  de  son  vaisseau,  le  Royal- 
fortuné,  fit  la  plus  grande  partie  des  pirates  prison- 
niers, tua  leur  chef,  et  les  fit  exécuter  au  cap  Coast 
et  à  Juida.  Le  monarque  nègre  remplit  exactement  sa 
parole ,  en  donnant  au  capitaine  Ogle  la  riche  ré- 
eûmpense  qu'il  lui  avait  promise.  On  mit  deux  heures 
pour  aller  de  Xavier  à  la  petite  ville  de  Tory ,  lieu 
de  repos  commode,  dont  les  habitants  vendent  des 

(i)  Norrit's  Journey,    p.    63    ^t   «uiv.,   ft    Dalzers    /lis ton    ^f 
ikihamjr^p.  107-S. 
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de  la  cote,  ajoutent  foi  à  mille  super3titions  sem* 
blables. 

Tout  le  temps  que  dure  la  cérémonie  du  sacrifice 
expiatoire  aux  mânes  du  roi ,  les  blancs  sont  obligé» 
de  se  rendre ,  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  à  de  nour 
velles  invitations  du  monarque,  où  ils  sont  témoins  du 
spectacle  que  l'on  a  déjà  décrit.  Tous  les  matins,  ea 
passant  sur  la  grande  place,  on  voit  à  terre  les  têtes 
d'hommes  qui  ont,  la  veille,  servi  à  décorer  le» 
portes  des  cases  royales.  Elles  sont  livrées  à  la  vo" 
racité  d'une  espèce  d'oiseaux  de  proie  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  des  dindons,  et  appdés  puants  par 
les  Européens ,  à  cause  de  l'odeur  infecte  qu'ils  ré- 
pandent. En  vingt*quatre  heures ,  ces  animaux  car- 
nassiers dévorent  toutes  les  chairs  de  ces  restes  san- 
glants. Il  est  défendu  aux  nègres  de  les  tuer,  sous 
peine  de  la  mort. 

Vers  la  fin  de  ces  fêtes ,  le  roi  invite  les  trois  com- 
mandants à  venir  dîner  chez  lui,  mais  non  avec 
lui ,  car  il  mange  toujours  seu) ,  et  ses  femmes 
peuvent  seules  être  témoins  de  ses  repas.  Pomme- 
gorge  décrit  ainsi  un  festin  auquel  il  assista.  Le  roi 
fit  dresser  une  table  à  l'européenne ,  mais  servie  de 
ragoûts  détestables,  qu'il  croyait  accommodés  à  la 
manière  des  blancs,  et  qui  consistaient  en  une  fricas- 
sée de  cinq  ou  six  poules  très  dures  et  très  maigres , 
cuites  dans  l'eau ,  avec  un  peu  de  sel  et  d'huile  de 
palmier.  A  ce  premier  mets  succéda  un  plat  de  cinq 
à  six  poules  rôties,  les  unes  brûlées  et  desséchées,  les 
autres  à  peine  cuites.  Un  troisième  plat  était  composé 
d'un  gros  morceau  de   bœuf,   un  quatrième  d'une 
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moitié  de  cabri;  enfin,  le  seul  mets  dont  un  Eui*opéen 
pût  manger,  était  un  ragoût  du  pays,  nommé  quiave, 
et  composé  d'un  mélange  de  farine  de  mais ,  d'huile 
de  palmier,  de  poule,  de  venaison,  et  de  différentes 
herbes  fondues  dans  une  sauce  relevée  de  piment. 
Le  monarque  joint  à  ce  repas  somptueux  quelques 
bouteilles  de  vin  de  ses  cases ,  qui  est  presque  tou«> 
jours  aigre ,  par  le  peu  de  soin  qu'on  prend  de  le 
tenir  au  frais.  L'usage  est  d'inviter  à  ce  diner  les 
fils  du  prince  et  son  ministre  ;  les  premiers  n'ont  pas 
la  permission  de  s'asseoir  à  table,  ni  même  sur  une 
cbaise  des  blancs,  le  seul  ministre  a  cette  préroga- 
tive, de   sorte  que,  pendant  le  repas,   ces  jeunes 
princes  restent  assis  à  tei*re  au  pied  de  la  table.  Ils 
reçoivent  à  la  main ,  sans  couteau  ni  fom*chette ,  les 
viandes  qu'on  leur  donne  à  manger  :   ces  jeunes 
nègres  n'ont  aucune  autorité  dans  le  royaume  de 
leur  père,  et  le  voient  rarement  ;  ils  ne  peuvent 
obtenir  aucun  grade  pendant   son   règne.   On  les 
éloigne  soigneusement  de  la  connaissance  des  af- 
faires, et  ils  sont  entretenus  dans  la  pauvreté,  afin 
qu'ils  ne  puissent  former  aucun  projet  contre  le 
pouvoir  royal;  mais  lorsque  le  monarque  se  croit 
près  de  sa  fin ,  il  fait  reconnaître  l'un  d'eux  pour  son 
successeur,   et  son  élection  ne  souffre  aucune  dif- 
ficulté. 

Deux  jours  après  le  repas  dont  on  vient  de  parler, 
on  est  encore  obligé  de  se  rendre  chez  le  roi,  et 
d'être ,  pour  la  dernière  fois ,  témoin  des  évolutions 
de  ses  troupes  femelles.  Après  ce  divertissement ,  le 
roi  fait  transporter  hors  de  ses  cases  toutes  les  ri- 
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rafraîcliisM^meiir»  aux  voyageur».  Tory  eftt  *é\ 
(le  la  province  de  Juida  par  une  jolie  rivière  n 
et  profonde,  dont  le»  rive»  sont  couvertes  de  gi 
arbres  et  de  taillift  épais,  qui  sont  fréquenté) 
de  nomhrcusi^s  troupes  (réiépliants.  La  cars 
passa  cette  rivière  sur  un  pont  assez  solide,  i 
par  des  pieux  dv,  bois  placés  a  des  distances  c< 
nablcs ,  i*X  couverts  de  fagots  et  de  claies  (  i  ;. 

Lorscpie  les  porte-batnacs  eurent  pris  un  p 
repos  et  fait  un  léger  repas,  on  m*,  remit  en  r 
et  on  arriva,  après  deux  beures  de  marche, 
petite  ville  d'Azoway  (uy.  La  route  était  belle; 
comme  il  ne  se  tniuve  entre  ces  deux  villes  n 
bliss<!ments  ni  plantations,  et  (\\ui  le  pays  est 
vert  de  bois  épais  et  (riierbcfS  bautes  et  tou 
Pair  ne  peut  circuler  et  devient  rfune  cbaleur  i 
portable.  On  mit  deux  heures  h  gagner  la 
d'Ardre  ou  Ardra.iiCtte  ville  est  agréablement! 
sur  une  éminence  dont  la  pente  est  douce  et 
sablonneux.  H  croit  aux  environs  un  nombre  | 
gieux  de  palmiers  qui  ajoutent  infiniment  à  la  h 
du  coup  d'œil,  et  qui  fournissent  aux  habitant 
grande  quantité  d'Inûle  (pi'ils  portent  au  marc 
.iuida.  Norris  fut  conduit  dans  la  maison  d'u 
officiers  du  roi ,  chargé  de  recevoir  les  voya 
blancs,  et  on  vint  lui  off'rir  un  vase  rempli 
fraîche,  et  un  pot  de  pitto,  faveur  à  laquelle 
voyageur  répondit  par  un  présent  d'une  boi 
d'eau-de-vie. 

(  I  ;  Norrin*»  Journejr,  p.  (i^) ,  miel  DuWasï  ,  p.  1 1 1 . 

i'A)  Tout  cet  itin/TMirr  d«  notre  niiteiir  a  ^t^  hU'.n  lr*c^ 
fpfle ,  rt  en  compose  li  partie  li  plim  {ir/'cieiiiie,  Arrmvftfi 
r«  pan  connu  ;  Purdy  en  «  fait  otage ,  tnmn  il  a  omin  Axow) 
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r  Le  lendemain ,  a  février,  la  caravane  se  mit  en 
ïMidie  de  très  grand  matin ,  et  continua  son  voyage 
i  travers  une  contrée  très  agréable.  Après  avoir  tra- 
lené  deux  villages,  on  s'arrêta  pour  déjeuner  dans 
jme  ville  nommée  Havy.  Ce  lieu  n'est  pas  d'une 
fnmde  importance,  quoique  le  roi  y  ait  un  palais. 
On  ne  resta  dans  cet  endroit  que  le  temps  de  se  ra- 
frakjiir,  et  on  s'avança  vers  Whybou ,  qu'on  atteignit 
fers  dix  heures.  La  caravane  y  fut  très  bien  reçue 
par  un  bon  vieillard  nommé  Jabrakou.  Ce  nègre 
luspitalier  avait  fait  la  guerre  dans  sa  jeunesse ,  et , 
l'étant  acquis  de  la  réputation  dans  les  armes,  reçut 
pour  récompense  le  gouvernement  de  Wbybou. 
Norns  s'aperçut  qu'il  était  excellent  chasseur;  Jabra- 
ba  lui  dit  qu'il  n'aimait  pas  les  animaux  domestiques , 
€t  que  la  chasse  lui  fournissait  des  mets  plus  variés  et 
i  plus  délicats.  Son  garde-manger  était  copieusement 
fourni  de  buffle,  de  bêtes  fauves  d'espèces  diffé- 
rentes, de  sanglier  et  d'un  animal  voisin  du  cavia, 
(h  paca,  de  l'agouti  ou  cochon  d'Inde,  dont  nous 
rapporterons  la  description  dans  le  résumé  de  This- 
toire  naturelle  de  ces  contrées.  Après  avoir  passé  le 
reste  du  jour  avec  son  vieux  hôte ,  Norris  partit  pour 
Appoy,  où  il  arriva  au  bout  d'une  heure  et  demie  de 
marche.  C'est  en  quittant  cette  ville  que  l'on  tra- 
verse une  forêt  dans  un  chemin  si  étroit,  si  tortueux 
et  si  mauvais ,  qu'il  est  impossible  de  s'y  faire  porter 
en  hamac,  même  dans  la  saison  la  plus  sèche  de 
Tannée.  On  entra  dans  cette  forêt  le  3  février,  à 
trois  heures  du  matin ,  par  un  beau  clair  de  lune  et 
un  ciel  très  serein.  Le  chef  nègre  divisa  ses  gens  en 
deux  corps,  qu'il  plaça,  Tun  eu  avant  et  l'autre  en 
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arrière 9  avec  Ae»  fusils  chargés  pour  »e  défadbi 
contre  lefv  bétcs  féroces  dont  abonde  cette  redcM«^' 
table  forêt.  Deux  nègres  portaient  autour  de  IfwfV 
des  lanternes  allumées,  secours  sur  lequel  le*  iit»*|p 
rels  comptent  beaucoup  pour  éloigner  les  noimw 
dangereux.  Toute   la  troupe  chantait,  poussait  fa 
cris,    soufflait    dans   des    trompettes   et  tirait  Jl 
temps  en  temps  des  coups  de  fusil.  Tout  ce  ta|Ni|l^ 
réuni  au  babil  des  singes,  excita,  à  l'approche  de  h 
caravane,  les  cris  des  perroquets,  les  rugissemeill  W 
des  bétes  sauvages,   le   craquetnent  des  ëlëphiltl 
s'enfuyant  à  travers  les  taillis  qu'ils  brisaient  dM 
leur  passage.  Il  en  réstrlta  la  plus  horrible  cacopboail 
qu'on  puisse  imaginer(i).  Après  une  marche  fatigaob 
de  cinq  heures ,  on  arriva  à  Agrimej,  petite  ville  h* 
tuée  de  l'autre  côté  de  la  forêt.  On  s'y  arrêta  podr 
déjeuner,  et  on  reprit  ensuite  la  route  pour  gagtnr 
(^almina ,  où  on  entra  au  bout  de  deux  heures.         \ 

Galmina  est  une  grande  ville  qui  peut  contenir ea- 
viron  quinze  mille  habitants.  I^roi  de  Dahomey  y  to 
souvent  sa  résidence,  et  y  a  une  maison  très spacieuic 
qui  occupe,  avec  ses  dépendances <  presque  autant  d€ 
terrain  que  le  parc  Saint-James,  à  Londres.  Ce  lie» 
est  entouré  d'une  haute  muraille  de  terre ,  et  forme 
à  peu  près  un  carré.  La  première  fois  que  Norri*  J 
alla ,  il  en  mesura  un  côté  qui  avait  dix-sept  cents 
pas  de  longi  Dans  le  centre  oti  trouve  une  grande 
porte  et  un  corps-de-garde  très  vaste,  sur  le  toit 
duquel  sont  exposés  plusieurs  crânes  de  prisonniers 
de   guerre.  A   son  arrivée  dans  cette  ville,  notw^ 

(i)  Pîofri»'«  Journtty ,  p.  8f ,  «nd  Daltel ,  p.  iiS. 
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;eur fîit  complimente  par  un  envoyé  du  maybou. 
i  partit  de  Calmina  à  cinq  heures  du  soir,  et 
Peignit  Abomey  en  deux  heures  de  marche.  Ije 
intermédiaire  est  peu  couvert  d'arbres,  et  le 
n  étant  tracé  sur  un  terrain  élevé ,  on  découvre 
rs  adjacent,  et  l'on  jouit  des  points  de  vue  les 
gréahles.  Norris  remarqua  que  toutes  les  terres 
it  bien  cultivées ,  et  qu'on  y  semait  partiouliè- 
it  du  blé  et  des  légumes ,  pour  l'approvisionne- 

des  villes  voisines.  A  moitié  chemin,  entre 
ma  et  Abomey,  il  y  a  une  maison  de  cam- 
i  appartenant  au  roi ,  et  un  village  appelé 
hy  (Dawhee),  ancienne  résidence  de  sa  fa- 
,  et  capitale  de  son  petit  territoire ,  avant 
e  fût  sortie  de  son  obscurité  première ,  par  le 
ge  de  son  ancêtre  Tocodonou,  qui  s'empara, 
nmencement  du  dernier  siècle,  de  Calmina  par 
;on,  et  de  Dahomey  par  la  force  des  armes;  ce 
it  le  commencement  de  la  grandeur  de  l'empire 
ihomey  (i). 
K>n  arrivée  à  la  porte  de  la  capitale ,  Norris  fut 

de  quinze  coups  de  canon,  et  conduit  à  la 
»n  du  maybou ,  dans  les  appartements  réservés 
lianes.  Cet  ofHcier  vint  lui-même ,  accompagné 
)iga ,  vice- roi  de  Juida,  féliciter  notre  voyageur 
part  de  son  souverain ,  et  lui  apporter  un  pré- 
qui  consistait  entièrement  en  rafraîchissements 

provisions.  Norris  place  ici  la  description  des 
imes  barbares  dont  on  a  lu  le  récit  dans  Pru-^ 
de  PommegorgCk  On  s'occupait  des  préparatifc^ 

Norrii's  Journey^  p.  84. 
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nit^r,  (entourée*  (1*11114'  iminiille  eu  ti^ri*6 ,  tlVnvinm 
vingt  |)io(U  (]ti  liaiiliMir.  Kii  [miMuiii  devant  l«  aarfi^ 
<livgardi{  qtii  mi  à  la  portij  du  la  tnaifton  de  Ciringomeyi 
Norri»  ntmanjua  tin  grand  nombre  de  erAnei  bu^ 
inainA,  (ixc^M  Hiir  de  petitH  pieux  qui  hëriftiatent  k 
toit,  (l'i^taient  leH  t^teH  deK  prisonnier»  de  guarre, 
Oe  chaque  nAïA  de  la  porte ,  il  y  avait  un  tropb^ 
d*au  uminn  cinquante  t^tei,  et  on  voyait  à  qYid* 
ques  paH  en  faee  un  (ieliafaud  d*enviroa  dix  piedf  de 
hauteur,  iiir  lequel  étaient  placri^es  une  douzaine  <k 
t^teH  enlevi^i^ti  aux  victiincîti  Haerific^n  peu  de  joun 
avant  dauH  une  fôte  publique  (i). 

Le  ()  fôvrier,  Norrin  fut  invita  par  le  roi  à  ansiiter 
à  quehpiefi  divertinsetnenti  qu'il  devait  donoer  à  II 
porte  de  »on  palaiti  de  Oringomey.  Notre  voyageuf 
accepta  d'autant  pluA  volontiers,  qu'il  avait  apprit 
que  l'aguoii  ou  gc^iu^ral  ëtait  revenu  la  nuit  prëeé* 
dente  d'une  expédition  contre  les  Malus,  et  qu'il 
avait  aineni^  quel(|ues  prisonniers  qu'il  lui  importait 
de  connaître  pour  l'inti^r^t  de  son  commerce.  Il 
trouva  le  taméga,  le  mayhou,  l'eubiga,  l'agaouet  k 
jflhou  assis  sur  des  tabourets  placiis  sur  des  peaux  de 
léopards  à  la  |K)rte  du  roi,  et  à  l'ombre  de  leurs 
larges  parasols.  lia  f£te  c/)mmença  bientôt.  Parmi  la 
foule  des  dansAuirs,  Norris  remarqua  sui»tout  une 
troupe  de  courtisanes  qui  se  distinguaient  de  tmitei 
les  autres  lu^gresses  par  leurs  grimaces  et  leurs  posU 
rions    grotesques.   (îes  femmes  se   prostituent  par 
l'ordre  du    roi;  cvh\   une  pri^caution  de  l'autorité 
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pour  empêcher  que  la  paix  des  familles  ne  soit  trou- 
Uée,  très,  utile  dans  un  état  où  l'adultère  est  puni 
ilfèrement,  et  où  toute  espèce  d'indiscrétion  de  ga- 
hnterie  expose  les  délinquants  à  la  mort  ou  à  l'escla- 
iige.  Il  y  a  dans  chaque  ville  un  certain  nombre  de 
ces  femmes  publiques,  qui  sont  obligées  de  se  prêter 
lox  désirs  du  premier  venu ,  moyennant  un  prix  qui 
«it  fixé  et  modéré;  et  quoique  ces  pauvres  créatures 
plient  tous  les  ans  une  taxe  très  forte ,  que  ce  jour- 
tlmâme  elles  apportaient  au  roi,  elles  gagnent  en- 
core assez  bien  leur  vie,  parce  que,  outre  leur  prin- 
cipale occupation,  elles  élèvent  des    volailles   et 
vendent  de  la  petite  bière.  Quelque   plaisir   que 
lîorris  prît  à  considérer  ce  bizarre  spectacle,  il  ne 
put  s'empêchei*  d'éprouver  un  sentiment  d'horreur 
en  voyant  sept  chevaux  et  sept  hommes  attachés  par 
les  mains  et  par  les  pieds  à  de  gros  poteaux  fixés 
daas  la  terre.  Ils  devaient  rester  ainsi  jusqu'à  la  nuit 
qui  précéderait  la  fête  prochaine ,  et  avoir  ensuite  la 
tête  tranchée  ainsi  que  leurs  chevaux.  Ces  malheu- 
reuses victimes ,  malgré  leur  cruelle  destinée ,  n'en 
prenaient  pas  moins  plaisir  à  entendre  la  musique ,  et 
eherdhaient  même  à  battre  la  mesure  (i). 

Le  8  février  au  matin ,  Norris  reçut  de  nouveau 
une  invitation  du  roi ,  pour  se  rendre  à  sa  maison  de 
Dahomey.  Il  y  trouva  le  monarque  assis  sous  un 
portique,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  de  soie,  et 
entouré  de  ses  principaux  officiers.  A  peu  de  distance 
ie  notre  voyageur  étaient  assis  une  douzaine  d'hom- 
mes basanés,  coiffés  de  turbans,  et  vêtus  de  larges 

(1)  Norrit*s  Joumeyy  p.  97  et  suit.,  and  Dalzel,  p.  laS  et  Rui\. 
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chemises  de  coton ,  faites  en  manière  de  surplis,  amj 
de  larges  culottes  de  matelot,  et  des  pantoufles' 
maroquin.  Ces  hommes  sont  appelés  mallais  (i);i)li 
parlent  et  écrivent  Tarabe ,  et  Ton  dit  qu'ils  vienneÉ ] 
de  la  partie  septentrionale  de  TAfrique ,  des  confis.] 
du  royaume  de  Maroc  et  des  états  de  Barbarie,  fli- 
voyagent  dans   le  royaume   de  Dahomey  et  dam, 
d'autres  parties  de  F  Afrique  bien  plus  éloignées;  eu 
ils  vont  jusqu'à  Angola ,  sans  doute  pour  faire  k 
commerce.  Norris  ne  s'aperçut  cependant  pas  qu'ils 
en  eussent  en  vue  aucune  branche  importante.  Os 
achetaient  des  cuirs  et  des  peaux,  qu'ils  tannaient  et 
travaillaient  pour  faire  des  harnois  à  leurs  chevaiut) 
des  sacs  à  tabac,  et   d'autres  articles  d'utilité;  ib 
portent  aussi  de  petites  balles  de  peau  derrière  leur 
dos.  Quels  que  soient  les  motifs  de  leurs  voyages,  ik 
sont  bien  reçus  et  très  respectés  partout  où  ils  vont; 
ils  professent  l'islamisme ,  et  lorsque  leur  long  ramar 
dan  est  enfin  expiré ,  le  roi  fait  tuer  chaque  année 
un  éléphant  pour  leur  table.   Lorsque  Norris  fiU 
assis ,  la  musique  commença  ;  elle  consiste  principa- 
lement  chez  ces  nègres,  outre  les  trompettes,  les 
flûtes  et  les  cloches,  en  une  multitude  de  tambours 
de  différentes  grandeurs.  C'est  au  son  de  cette  rude 
et  sauvage  harmonie  que  dansait  une  foule  nom- 
breuse ;  lorsqu'une  bande  était  fatiguée ,  une  autre  la 
remplaçait,  et  celle-ci  était  à  son  tour  remplacée  par 
d'autres.  Quelque  temps  après ,  on  dressa  une  table 
sur  laquelle  on  servit  de  très  bonnes  viandes  et  en 

(i)  Voyez  ci-dessuA,  p.    îii,  et  t.   viii,  p.   5i6,  et  surtout 
t.  X,  p.  36 1  ù  367. 
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(ondanGe  ;  notre  voyageur  dîna ,  et  les  Mallaîs  en 
ent  autant  d'un  autre  côté.  Mais  le  roi  ne  mange  ja- 
tisen  public;  c'est  même  un  crime  que  de  supposer 
'il  ait  assez  de  ressemblance  avec  les  autres  mortels, 
LU*  avoir  besoin  de  nourriture  ou  de  sommeil, 
rsque  le  repas  fut  fini,  la  musique  recommença, 
le  roi  vint  à  la  parade ,  suivi  d'une  garde  de  vingt- 
itre  femmes ,  armées  chacune  d'un  gros  mousque- 
I.  U  se  mit  ensuite  à  danser  pour  convaincre  ses 
ets  de  sa  bonne  santé  et  de  son  activité,  ce  qui 
r  causa  un  plaisir  et  une  joie  qu'ils  manifestèrent 
*  des  acclamations  très  bruyantes.  Le  monarque 
Qoigna  à  ses  musiciens  combien  il  avait  été  satis- 
t  de  leur  exécution,  en  leur  faisant  distribuer 
atre-vingts  onces  de  cauris  (  i  ),  qui  étaient  apportées 
r  trois  cent  vingt  de  ses  femmes,  portant  chacune 
bassin  de  cuivre  ou  un  cabès  qui  en  contenait 
atre  mille.  Parmi  les  différents  spectacles  dont 
>rris  fut  témoin  dans  cette  journée ,  il  cite  surtout 
danse  d'un  arlequin  qui  vint  divertir  le  roi  par 
s  contorsions  bizarres,  auxquelles  il  mêlait  de 
mps  en  temps  des  coups  de  mousquet.  Sa  ma- 
tté  fut  si  contente ,  qu'elle  lui  envoya  cinq  ca* 
s  de  cauris.  Notre  voyageur  vit  défiler  ensuite 
te  garde  de  cent  vingt  hommes,  armés  de  gros 
>usquets  et  marchant  deux  à  deux  :  à  leur  suite 
naient  quinze  filles  du  roi,  très  belles  et  à  la  fleur 

i)  Saivaut  Dalzel,  il  y  a  deux  sortes  d'onces;  l'once  d'or, 
imée  quatre  livres  sterling,  et  l'once  de  commerce,  qui  u'a 
i  la  moitié  de  cette  valeur.  Appréciée  en  cauris,  chaque  once 
it  quarante-deux  livres  de  cauris,  bon  poids.  Uistory  ofDahomj , 
i34'  Norris  évalue  l'once  quarante-cinq  livres  de  cauris,  p.  io6. 
XI.  l5 


de  Tâgii,  iuri)iii|)ugii(^(iH  Je  ciiiqiiaiite  esclaves  (b' 
nielles;  a|jnNs  l'Ues  tiiardiaieiit  en  ordre  réguliefi 
l'une  a|)rèH  Taulre,  be|)t  eent  trente  de  ses  femmu 
portant  di*.s  iirovisiiiiis  et  des  liqueurs  pour  uii  divei^ 
tisseineni  ((ui  devait  avoir  lieu  ^uv  la  place  du  marcbi 
(îelles-<ri  étaient  suivies  (fune  garde  de  quatre-vingU 
dix  tennnes  siius  les  anm^s,  et  battant  le  tambour. 
On  vil  ensuite  s'avanc4*r  dix  troupes  de  soiicante-dix 
fenunes  rliaeinie,  à  la  I^Me  desquelles  niarcbait,  k 
loinlin!  d'un  parasol,  une  i'avurite  distinguée.  Os 
enqii^rlia  Norris  de  voir  eelte  négt*t^sse  en  la  couvrant  { 
de  lun^s  boucliers  de  cuir,  garnis  de  laifetas  rougt 
et  bb'ii.  Notre  voj^ageur  aperçut  aussi  dans  la  dei^  ' 
nière  troupe  quatre  aulnes  belles  favorites  qu'on  lui 
dit  t^lre  celles  que  le  roi  aimait  le  plus,  après  la 
dame  que  Ton  avait  pris  tant  de  soin  de  dérober! 
ses  yeux.  Toutes  ces  i'emnuts  anmsaient  le  roi  pif 
leurs  (bansons  <'t  leurs  danses,  à  mesure  qu'elli» 
passaient  ;  les  Tavurites  entrèrent  dans  sa  tente  pour 
lui  ivndtu'  leurs  dt^voirs  ,  et  en  rei^urent  des  prësenti 
l'onsidérables  de  cauris.  Dix  troupes  des  enfants  lei 
plus  jeunes  du  roi  viciaient  ensuite,  et  cliacune  dfices 
troupes  était  de  quinze  enfants,  de  taille  et  d'àgtf 
à  peu  près  send)lables,  c'est-îi-dire  d'environ  quiiuu 
k  seize  ans.  Viiuvnt  ensuilxi  sept  troupes»  de  cla- 
quante fennn4*s  rbacune,  et  cbaque  troupe  était  pré» 
cédée  de  deux  drapeaux  anglais.  Quatre  d'entre  clle< 
portaient  de  longues  queues  attaebées  au  derrière, 
qui  paraissaient  faites  avec  des  bandes  de  peau  <k 
léopard,  cousues  dans  leur  longueur  et  rembourréofl. 
(les  fenunes  faisaient  sans  cesse  des  pirouettes.  Il  y 
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^ît  en  outre  cinquante  ou  soixante  femmes  em- 
byëes  auprès  de  la  personne  du  roi  à  faire  ses 
leasages,  et  à  distribuer  les  présents  qu'il  donnait 
Jtour  de  lui  avec  beaucoup  de  générosité.  Quand  les 
aminés  eurent  passé,  les  eunuques  commencèrent 
sors  chansons  à  la  louange  du  monarque ,  dont  ils 
antaieot  les  titres,  la  grandeur  et  les  actions,  dans 
»  termes  les  plus  magnifiques.  Lies  chants  durèrent 
usqu'à  ce  que  les  femmes  eussent  fieiit  les  préparatifs 
técessaires  pour  recevoir  le  roi  dans  la  place  du 
narche.  Ce  prince  alors  se  retira ,  et  la  procession  se 
ait  en  marche  dans  Tordre  suivant.  11  y  avait  d'abord 
leux  carrosses  tirés  chacun  par  douze  hommes  ;  vo- 
laient ensuite  une  chaise  à  porteurs,  et  trois  hamacs 
smbragés  par  trois  magnifiques  parasols  tissus  d'or 
et  d'argent,  et  couverts  d'un  dais  de  même  étoffe. 
QIm^^ii^   de  ces   hamacs  était  entouré  d'une   forte 
garde,  au  centre  de  laquelle  était  le  roi;  mais  c'eût 
été  un  crime  de  chercher  à  le  voir.  Le  hamac  de 
Norris  suivait  immédiatement,  avec  cinq  autres  ap- 
partenant aux  grands  officiers  de  l'état.  On  traversa 
kroarché  d' Adjacuy  (Ajawhee) ,  au  milieu  d'une  foule 
immense  de  spectateurs ,  et  on  passa  directement  au- 
dessous  de  cinq  gibets,  à  chacun  desquels  il  y  avait 
un  homme  pendu,  égorgé  pour  cet  effet  la  nuit  pré- 
cédente. Cette  longue  cérémonie  se  termina  par  un 
repas  somptueux,  après  lequel  chacun  se  sépara  (1). 
Rien  d'important  n'arriva  à  Norris  pendant  les 
jours  suivants.  Il  les  employa  à  acheter  des  esclaves 


(i)  Norris's  Joumey^  p.  iio. 

i5. 
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H  (II*  rivoin*;  tiiain,  h*  tu ,  on  vint  encore  V\n^ 
à  m  n*n(lre  à  une  antre  fclte.  (^e  jour-l&  il  îiyâfi 
i\\w.  quatre  \^.U*n  plac('*eH  à  la  porte  du  palaii.  tl 
(livertiftH(*nientii  furent  ^i  peu  preii  len  ménieK  (f 
c<Hix  qu*on  a  déjà  déerit»,  h  Texception  que  les  habi 
(!t  les  ornement»  étaient  beaucoup  plufi  brillaol 
Norri»  ne  pouvait  ne  la»fter  d^admintr  la  quanti 
(KétorreH  de  Hoie,  de  bracreletft  d*arg4;nt,  de  collic 
de  prix ,  de  coraux  et  d*ornenientfi  prc'icieux  qu'< 
ëtala  (lariH  (Ttte  oe(!aHion.  Il  reniarr|ua  une  troo] 
dir  quarante  fcmineft  avi*c  de»  ranquen  d^argent^q 
portaient  cli;irune  une  partie  du  mobilier  et  det  1 
joiix  du  roi.  LeH  uneH  avaient  de»  épceii  trè»  bclla 
leur  ceinture;  d*autreft,  des  fusiU  monte»  en  argei 
Plus  de  cent  femmen  t(*naient  «^i  la  main  de»  canil 
avec  de»  pomme»  (rargentou  d*or;  et  afin  que  cil 
cune  v\i\  quelque  clio»i*,  il  y  en  avait  qui  portaif 
de»cliandelierH,  de»Jampe»  et  d'autre»  objetii  qu^el 
lïlevaient  en  Tair,  [Kiur  le»  faire  admirer  h  la  mul 
tude  étonnée.  On  dina,  commet  Tordinaire,  dam 
place  du  marcbé.  ]ai  »oir,  Norri»  rendit  vi»ite  au  P 
une  naine  de  trente-un  pouce»  de  bauteurTf),  fi 
aucune  difTonnité,  exécuta  en  »a  pré»<?nce  unedtfi 
dont  elle  »Wquitta  avec  une  incrroyable  agiliti^. 

Toute»  le»  an'aire»  de  Norri»  i*tant  terminées, 
fit  »e»  préparatiC»  de  départ;  mai»  le  vent  barmal 
qui  »oufllait  depui»  quelque  t4*mp»,  le  força  h  reê 
encore  deux  jour».  Dan»  cet  intervalle,  une  partie 
palai»  de  Dabomey  fut  incendiée.  I.a  plu» grande  c< 

(i)  Norrift  p.   m.  Triante  «•!  un  poiicr*  angbij  imï  font 
Tf ngt'nruf  funtrr.n  dn  Vronrr, 
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ttsion  régnait  à  Tin  teneur.  Déjà  il  y  avait  eu  plu- 
ieurs  têtes  de  coupées,  qui  étaient  éparses  çà  et  là, 
ft  notre  voyageur  trouva  le  roi  fort  en  colère  contre 
es  femmes  qui  s'accusaient  les  unes  les  autres  de 
lëgligence,  et  qui  s'efforçaient  d'éloigner  de  chacune 
Pelles  le  blâme  du  maître.  Dans  l'impossibilité  où 
c  trouvait  le  prince  nègre  de  connaître  le  coupable, 
1  se  détermina,  pour  apaiser  son  ressentiment,  à 
lire  choisir  dix-neuf  des  nègres  qui  résidaient  dans 
le  quartier  oii  le  feu  avait  pris,  et  les  vendit  à  Norris 
ccnnme  esclaves. 

Norris  partit,  le  16  février  au  soir,  pour  retourner 
àluida,  et  alla  coucher  à  Agrimey ,  à  l'entrée  de  la 
forêt.  Le  lendemain  on  se  mit  en  marche  avant  le 
jour;  on  ne  s'arrêta  qu'à  Whibou,  et  le  17  au  soir 
on  était  à  Ardra.  Enfin ,  Norris  fut  de  retour  à  son 
comptoir  le  jour  suivant,  18  février  177ÎI. 

Notre  voyageur  retourna  à  Abomey  dans  le  mois 
de  décenibre  de  l'année  suivante.  Le  roi  était  alors 
malade,  et  succombant  sous  le  poids  des  années  et 
des  infirmités  ;  il  ne  sortait  plus  de  son  palais.  Ce- 
pendant il  voulut  voir  Norris.  La  chambre  dans  la- 
quelle il  dormait  était  très  propre  et  séparée  de  la 
cour,  au  milieu  de  laquelle  elle  était  placée,  par  une 
muraille  d'environ  quatre  pieds   de  haut,  dont  le 
sommet  était  hérissé  de  mâchoires  humaines.    Le 
plaucher  de  cette  chambre  était  pavé  de  crânes  d'en- 
nemis de  distinction  tués  à  la  guerre,  qu'on  avait 
placés  dans  ce  lieu,  afin  que  le  monarque  pût  jouir 
delà  satisfaction  barbare  de  fouler  à  ses  pieds  les  têtes 
de  ses  ennemis.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette 


rîiUvyui*\  il  lttii|{ijit  jiittipj'ttii   17  <l<t  mai  f774i 
iiiounit  h  l'Agit  (lt{  iM)ixttiiti)-(lix:  uoë,  upi'èf  un 
ii<i  (|iiaranri)  uiiik^i^h,  en  laiH«anf  li^  ffAnt^  à  «on 
Adaoïiti/dii  (1  j. 

Ail  iiiomi^iir  <li{  la  riiort  <lii  roi  du  Duliomej^ 
M:èiMt  liorrilih^  a  toujoiit'H  littii  daiiii  ik>ii  palaU.  Suj 
fmniiHtH  hriHi^iil  li^»  inftuiilrg,  h*»  m'iiitirumta  At  leiui»! 
tifiiHili^H  d'or  f?l  <rar(((Mil.  qu'il  «^intiimt,  <ft  Ifiuni  ff>\ 
\m*M  liijoiu,  l't  hi*.  Uwtii  in^ine  qijf^lqtiirfoia  entra  ellu^ 
La  (tliaini^  du  roi  (MiunI  lui  r(^|M*ndailt  cetti»  (bb' 
<^|)ar((iuV,  i*t  Cl*,  iul  av4*r  idhs  (|irAliadî  fut  ttnUirré^ 
a(;roiii|)a({ii(^,  dit-on,  dc^  tiix  dit  im^h  fmmnei  qui  furent 
MU(M^v(di(^H  fouteH  viveH  avitr  lui,  ainiii  quit  t*dlei  <|ui 
H'i^laieiit  Uiéit^H  daiiH  ien  pn'iniiM'M  mom^^nt»  du  àk» 
ordru  ('i). 

lii^  nouvc^aii  roi  luVifa  du  piuiHiaut  dis  «on  pèrtt 
pour  lu  ({U(aT(s  t^t  trouva  bimit^  uu^  occasion  pour 
natitirain'.  (uMt<^  paHtiiou.  Deiu  ron<!UrnmtK,  l'un  noin- 
uu^  Abavou,  nom  qui  Hi^iiifi^t  Olûtn  d«  marftii^ 
Tautn^  Kyi ,  m^  dispulaii^ut  U*.  tràtif  t\t.H  Popoi.  1^ 
roiii  i\m  I  )ahonutyM  iw  uiauqu<*ut  jauiain  d#^  tirer  avin- 
\u\Hi*.  deH  dinticiuMiouH  dv.  \cuih  voiftiuM.  Kn  conni^qutfRCff 
Adaoun/.ou  hv.  dt^rlara  pour  un  dm  rivaux,  <*.l  imwjà 
luie  ariut^c^  contre  Ahavou.  Dhn  la  premier»  cam* 
pa((ne,  ca*.  (guerrier  lut  fonu^  de  (piitter  le  eontinmit 
et  de  He  n^fu({ier  dans  une  île  ap|)el(^e  Toudon^-îong  ^ 
ou  rile  deH  Pi^tielieH,  et  tiitu(^e  au  milieu  d'unie  gmnAf^ 
lacune  ou  mari({ot.  Almvou  He  maintint  dan»  i^ettf* 
poHÎtion  pendant  (|u<*l(pje  teni|)M;  main  h  la  (in,  Tu^ 

(ij  finnïit'itJimnitij,  p    1  iN 
(t)  Hmi\â*»  Jnimin),  p    I  lit 
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des  Da     [Deys  ayant  été  renforcée  d'un  nombre 
piodigieux  de  soldats,  on  coupa  les  arbres  qui  bor- 
idamit  les  lagunes,  et  on  força  les  ennemis,  après 
un  combat  sanglant,  à  se  réfugier  sur  huit  cents 
canots  qu'ils  avaient  avec  eux.  L'armée  d'Âbavou 
était  dans  cette  situation  depuis  plusieurs  mois,  ne 
vivant  que  des  poissons  que  Ton  péchait  dans  le 
marigot ,  et  mourant  presque  de  faim ,  lorsque  son 
général  se  détermina  à  se  rendre  à  l'agaou  des  Daho- 
meys,  en  achetant  par  le  sacrifice  de  sa  vie  le  par- 
don de  ses  partisans.  Adaounzou  lui  fit  trancher  la 
tète  9  et  réduisit  son  armée  en  esclavage.  Peu  de 
temps  après  cette  victoire,  il  envoya  un  courrier  à 
Norris,  pour  lui  dire  qu'il  désirait  le  voir  à  sa  cour. 
Norris  s'y  rendit  en  effet  vers  la  fin  de  décembre 
1775.  Dès  leur  première  entrevue,  le  prince  nègre 
lui  demanda  s'il  avait  jamais  vu  Abavou.  Norris  lui 
ayant  répondu  par  la  négative;  dans  ce  cas-là  vous 
allez  le  voir,  ajouta  Adaounzou.  Noms  savait  qu'Âba- 
vou  avait  été  mis  à  mort  depuis  un  mois  au  moins, 
et  il  n'était  pas  curieux  de  voir  ses  restes;  cepen- 
dant il  n'osa  pas  s'opposer  à  l'intention  du  roi.  Quel- 
<|ues  femmes,  auxquelles   le   monarque  donna  ses 
(Nrdres,  revinrent  bientôt  de  l'intérieur  du  palais, 
portant  un  vase  de  cuivre  large  et  profond,  qui  cou- 
tenait  un  paquet  beaucoup  plus  volumineux  qu'une 
roche  à  miel.  Ce  paquet  était  composé  de  diverses 
{nèces  d'étoffes ,  dont  celle  de  dessus  était  de  coton  ; 
au-dessous  étaient  des  enveloppes  de  soie  qui  lais- 
sèrent à  découvert,  lorsqu'elles  furent  déployées,  la 
tête  d' Abavou,  posée  sui*  un  bassin  do  porcelaine. 
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Elle  était  par&itement  conservée,  aussi  bicD 
chée  qu'une  momie  d'Egypte ,  et  elle  avait  les 
veux  soigneusement  arrangés  (  i).  Voilà  ce 
dit  le  roi ,  qui  m'a  donné  tant  de  mal.  il  pana, 
pondit  Norris ,  que  vous  en  prenez  bien  soin  ai 
lement  qu'il  est  en  votre  pouvoir.  «Oui, 
Adaounzou;  je  suis  guerrier  moi-même,  et  si  je 
bais  un  jour  entre  les  mains  de  mes  ennanis, 
voudrais  être  traité  avec  le  respect  dont  je  donne  k 
l'exemple.  »  Ensuite  il  donna  l'ordre  qu'on  montcU 
à  Norris  un  grand  nombre  de  prisonniers  faits  àuU 
la  dernière  guerre;  et  sur  le  refus  que  notre  voyagea 
fit  de  les  acheter,  à  cause  de  leur  mauvais  état  de 
santé,  le  roi  ajouta  :  Puisque  c'est  ainsi,  je  leur  feili 
couper  la  tête.  Norris  ne  connut  jamais  le  sort  deoa 
malheureux  nègres;  quelques  uns  furent  peut-être 
vendus,  mais  la  plupart  servirent  sans  doute  de  vio* 
times  dans  les  coutumes  annuelles  qui  étaient  sur  k 
point  d'avoir  lieu. 

Norris  a  joint  à  sa  relation  un  supplément  (a), 
dans  lequel  il  donne  quelques  détails  sur  les  puis- 
sances ,  la  population  et  le  commerce  du  pays  de 
Juida.  Ce  royaume ,  quoiqu'en  état  de  mettre  aisé- 
ment sur  pied  deux  cent  mille  hommes  de  troupes, 
ne  se  sert  cependant  pour  se  défendre  que  de  sol- 
dats soudoyés;  tandis  que  les  nations  voisines  n'ont 
éprouvé  aucun  changement  dans  leurs  mœurs  à  cet 
égard.  A  l'est  de  Juida ,  entre  le  Dahomey  et  le  Beoin, 
on  trouve  les  Eyos ,  ou  Eyoès  ;  à  l'ouest  les  Mahées, 

(  I  )  Norris's  Journey,  p .  1 3  4  • 

(1}  Ce  supplément  n*est  pas  dans  l'édition  donnée  par  Dalzel. 
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Mahis,  et  les  Tappas(i),  dont  le  territoire  est 
igu  à  celui  des  Eyos.  Les  Eyos  cultivent  le  coton 
«ne  autre  plante,  dont  ils  font  une  étofTe  quon 
iloie  dans  le  pays.  Les  Mains  composent  plusieurs 
unis  et  indépendants ,  dont  la  forme  est  féodale. 
langue  que  Ton  parle  en  général  dans  Tempire  d  j 
omey  est  Tadjira,  vrai  dialecte  d'Ardra,  royaume 
i  s'étendait  autrefois  depuis  la  rivière  Yolta  jusqu'à 
os.  Adjira  était  une  ville  grande  et  très  peuplée 
nt  la  destruction  du  royaume  d'Ardra  par  les 
omeys,  en  l'j^^.Gesiïnèine  encore  aujourd'hui 
-n  lieu  assez  considérable.  Elle  est  éloignée  de  Gri- 
gne,  ou  Gregoy,  capitale  de  l'ancien  royaume  de 
loida,  d'environ  sept  heures  de  chemin.  «  Je  calcule^ 
f-  ijoute  Norris,  environ  cinq  milles  par  heure  au 
moins,  en  me  faisant  porter  dans  un  hamac.  Mais  il 
É  est  vrai  que  cette  partie  de  la  route  que  Ton  fait  au 
r  travers  de  la  grande  forêt,  est  si  mauvaise  que  je 
[  suis  assuré  que  la  marche  de  mes  porteurs  n'alla 
pas  au-delà  de  quatre  milles  par  heure  pendant  les 
cinq  heures  que  j'employai  pour  la  traverser  »  (2). 
Le  royaume  de  Juida,  qui  comprend  environ 
soixante  mille  acres  carrés ,  était  autrefois  tellement 
peuplé  que  l'on  comptait  dans  un  seul  village  autant 

(i)  La  petite  carte  de  Norris,  insérée  dans  sa  relation,  1785)-, 
ni-8«,  n'indique  pas  la  position  des  Tappas;  mais  la  grande 
carte  dn  même  auteur,  insérée  dans  l'ouvrage  de  Dalzel,  1793, 
ui^4*'9  place  les  Tappas  au  nord  des  Mahis,  et  assez  loin  dfs 
Ayoès  on  Eyoès.  Cette  carte  ajoute  qu'on  croit  que  c'est  le  même 
peuple  que  les  In-Tas;  mais,  dans  sa  relation,  Norris  dit  (p.  i3(^) 
<{aon  présume  que  les  Tappas  sont  les  mêmes  que  les  Tuffos 
de  Snelgraye,  mais  que  du  reste  on  ne  sait  rien  de  ce  qui  Les 
fonceme. 

(>)  Norris's  Journeyy  p.  i/Jo. 
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dliabitanU  qu'où  en  trouve  ordinairei  ent  danf  ^ 
un  royaume 'de  la  Cote-d'Or.  La  ville  prii 
n*ëtait  pas  encore,  du  temps  deNorris,  une 
sans  agrément.  IjBl  socicUi  des  habitants  d^ 
était  d'un  grand  secours  pour  se  délasser  des 
le  marché  y  était  toujours  bien  fourni,  et  le 
abondait  en  venaison,  en  moutons,  en  ezcelleiM 
chèvres,  en  cochons  sauvages  et  domestiques ^ H 
volaille  (le  toute  espèce,  et  en  excellents  poisMil 
Avant  la  conquête  des  Dahomeys,  on  exportait  à» 
que  mois  de  cette  place  environ  mille  esclaves;  di 
temps  de  Norris,  ce  nombre  était  réduit  à  dnqmiili 
cinq  cents  par  an  (  i  j. 


CHAPITRE  IV. 

Histoire  du  Dahomey ,  par  DalicL 

M- 

Heinarque»  sur  l'ouvrage  de  DaljM;!. 

I)k  tous  les  peuples  de  Guinée ,  il  n'en  est  aucui 
qui  mérite  plus  l'attention  des  lecteurs  que  les  l)a 
homeys ,  autrefois  apptilés  Foys.  Un  grand  nombi 
de  voyageurs  se  sont  attachés  non  seulement  à  à 
crire  hturs  mœurs  cruelles  et  guerrières,  mais  à  ra 
scînbler  les  principaux  traits  de  leur  histoire  (p 

(i)  fi orM n  Journêjr,  p.  i^y. 

(a)  Voyrtf,  ci-ili;s(iiiM  Ica  VoyagmiJ^  Snrlgravi?,  AlkitM,  Hnû 
H  BuUincli  litfinh,  dan*  le  totnc  viti. 
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sans  doute  cette  abondance  de  matériaux  qui 
à  Archibald  Dalzel  Tidëe  de  réunir  en  un  seul 
toutes  les  notions  sur  ce  peuple,  dispersées 
relations  des  voyageurs,  et  à  publier  cette 
ition  sous  le  nom  d^istoire  de  Dahomey  (  i). 
séjour  de  trente  ans  en  Afrique,  comme  gou- 
t 'veraeur  de  Juida  et  du  cap  Corse,  le  rendait  plus 
(NPopre  que  tout  autre  à  ce  travail  ;  cependant  on 
doit  dire  que  son  ouvrage  ne  répond  pas  entièrement 
mx  espérances  que  l'on  était  endroit  de  concevoir  des 
eoonaissances  particulières  de  Tauteur,  et  des  impor- 
tantes pièces  qui  lui  furent  confiées.  Tous  les  faits  qui 
eomposent  lUistoire  de  Dahomey,  avant  l'année  1 7  74^ 
étaient  répandus  dans  des  relations  imprimées  ;  Dal- 
lel  les  a  réunis,  mais  sans  y  ajouter  une  seule  note 
impcntante ,  et  sans  faire  aucune  recherche  pour  leur 
assigner  des  dates  certaines.  Depuis  Tannée  1774 
jusqu'à  1791 9  période  qui  comprend  la  fin  du  règne 
de  Bossa  Ahadî,  celui  d'Adahounzou  11,  et  les  deux 
premières  années  du  règne  de  Whénouhew ,  Dalzel 
a  écrit  son  histoire  d'après  des  mémoires  manuscrits 
composés  par  lui-même  et  par  Lionel  Abson,  qui 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  du  fort  anglais 
de  Juida  (a).  Cette  partie ,  entièrement  neuve ,  est 


(i)  Thê  History  of  Dahomj^  am  tnland  Kingdom  of  Afiiea ,  compUed 
from  auàtentic  memoirs  vith  an  introduction  and  noies.  Bjr  Archibald 
IHlzd,  goremor  at  cape  coast  Castle ,  London  ,  1793,  in-4^- 

(>)  Dalzel's  Préface ,  p.  vi  et  ▼!!.  Dalzel  dit  que  Abson  a  résidé 
▼i&gt-sept  ans  sur  cette  côte,  et  qu'il  fut ,  pendant  vingt  ans ,  gou- 
^erneor  de  Juida.  Dalzel  a  résidé  trente  ans  en  Afrique ,  mais  seu- 
Went  sept  ans  sur  la  côte  de  Guinée.  Il  a  été  quatre  ans  gou- 
verneur de  Juida. 
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plus  longue  et  moins  pleine  de  faits  que  celle  qui 
précède.  Dalzel  y  mêle  souvent  des  réflexions  p 
tiques  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  insig 
fiantes,  et  dont  il  a  quelquefois  surchargé  auM 
texte  des  autres  voyageurs.  Parmi  ces  derniers, a 
qui  lui  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de  matérii 
et  les  faits  les  plus  précis  est  sans  contredit  Roi 
Norris,  de  Liverpool,  dont  on  a  lu  le  voyage  dan 
chapitre  précédent.  Norris  avait  imprimé  ce  voy 
à  la  suit(^  des  Mémoires  du  règne  de  Bossa  Ahadî  ( 
que  Dal/el  a  tout  entier  reproduit  dans  son  histo 
Il  loue  l'auteur  dans  sa  préface  comme  un  lion 
infatigable  pour  les  recherches,  et  bien  instruit 
mœurs  et  du  langage  des  naturels  de  la  côte  de  C 
née ,  qu'il  avait  fréquentée  pendant  dix-huit  ann 
Outre  ces  renseignements  historiques,  le  Voyage 
Norris,  malheureusement  trop  court,  renferme 
ob.s(;rvations  très  importantes  sur  le  climat  et  q 
(|uos  animaux  de  cette  partie  de  TAfrique.  On  y 
marque  surtout  une  description  élégante  et  détai 
des  effets  du  vent  harmatan.  La  carte  qu'il  a  pub 
à  la  tête  de  son  livre  est  la  première  qui  porte  1 
néraire  de  Gregoy  à  Abomey  ;  et  le  peu  de  positi 
que  Dalzel  y  a  ajoutées  en  la  publiant  sur  une  ] 
grande  échelle,  a  encore  augmenté  sa  valeur. 
Telles  sont  les  sources  où  Dalzel  a  puisé  les 

(  I  )  Memoirs  of  the  reign  of  Bossa  Aliadee ,  king  of  Duhomj 
inland  court try  of  Guinef,  to  whicfi  are  added,  the  author's  j'oi 
io  Ahomêy^  the  capital,  etc,  By  Robert  Norrif»,  London,  i 
iti-8*'.  Dalzel  a  iniéré  cet  ouvrage  dans  son  Histoire  de  Dahoi 
et  il  Pannoncc  dans  sa  préface,  comme  une  nouvelle  édv 
revue  par  l*iutcur,  qui  mourut  pendant  l'impression. 
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de  l'Histoire  du  Dahomey.  Nous  devons  main- 
^Bîuit  signaler  une  omission  d'autant  plus  impar- 
le, qu'elle  porte  sur  une  des  relations  les 
fffas importantes  que  nous  ayons  sur  cette  partie  de 
'4  cote  d'Afrique.  Nous  voulons  parler  de  l'ouvrage 
«k  Praneau  de  Pommegorge  (i),  dont  nous  avons 
donné  l'analyse. 

Cette  relation ,  que  Dalzel  n'a  pas  connue,  ren- 
ferme, ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  des  remar- 
ipes  curieuses  sur  le  gouvernement  et  le  culte  des 
Dahomeys,  recueillies  sur  les  lieux  par  un  homme 
<pii  avait  passé  vingt-deux  ans  dans  les  difFérents 
établissements  français  en  Afrique,  et  qui  avait  as- 
sisté plusieurs  fois  aux  fêtes  annuelles  du  roi  de 
Dahomey,  comme  gouverneur  de  Juida. 

Cependant  l'ouvrage  de  Dalzel  n'est  pas  une  simple 
compilation  ;  il  a  vu  par  lui-même  le  pays  dont  il  nous 
donne  l'histoire,  et  il  décrit  de  la  manière  suivante 
l'intérieur  du  palais  du  roi  de  Dahomey.  Dalzel  eut 
occasion  de  traverser  les  cours  intérieures  du  sim- 
bomy,  ou  palais  impérial,  lorsque  le  roi  Ahadî  le  fit 
venir  dans  sa  chambre  à  coucher,  où  le  retenait  la 
maladie  dont  il  mourut.  Cet  appartement  circulaire 
avait  environ  dix-huit  pieds  anglais  de  diamètre.  Les 
murailles  de  terre,  blanchies  à  l'intérieur,  étaient 
surmontées  d'un  toit  conique  de  paille.  Devant  la 
porte,  on  avait  laissé  une  petite  place  entourée  d'un 
mur  d'appui  de  trois  pieds  de  hauteur,  et  revêtu  d'un 
bout  à  l'autre  de  mâchoires  humaines.  Le  passage  ({ui 

(1)  Description  de  la  Nigritie ,  par  M.  P.  D.  P. ,  aucien  conseiller 
anconseil  souverain  du  Sénégal,  etc.  Amsterdam,  1789,  iu-8°. 
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condiiisail  à  la  chambre  du  roi  étail  pavci  de  crâiitf^ 
I^ïs  inaLelas  el  la  couclielle  de  son  lit  étaient  P^ 


fabrique  européenne,  et  les  rideaux  de  toile  à 
reaux.  L<*s  meubles  consistaient  en  une  petite  tabkyl^ 
un  cofTre  et  deux  ou  trois  chaises;  et  le  plancher,  dt^ 
terre  glaise;,  était  couvert  d'un  tapis  que  Dalzcl  aviÉj 
vendu  il  y  avait   (|uel(|ues  moisfi).  Chaque  femiBM 
du   sérail   du   roi  habite  luu*.  case  particulière,  titi 
Ualzel  pense  (|u  elles  occupc^nt  tout  Ti^pace  compMI 
;ntre  les  murailles  du  palais,  à  l'exception  toutefoii^ 
le  quel(|ues  appartements  réservés  aux  eunuques,  à 
la  cons<;rvation  des  vivn^s  pour  la  nombreuse  famille 
du  monan|ue,  et  MU'vant  de  garde-meuble  pour  fei 
trésors,  S(;s  habits,  s<!S  armes,  m^s  munitions  et  toutes 
ses  marchandises  d'i'^urope. 

Daizel  montn;  p<Mi  d'érudition  et  de  critique,  lors- 
que, dans  sa  préface,  il  n^cherche  à  quelle  époque  le 
Dahomey  a  commencé  à  être  connu.  lÀon  TAfricaiB 
place  parmi  l(;s  contrécis  du  Soudan,  ou  de  U  Ni" 
grilic;,  un  royaume  qu'il  nomme  D'àiima  (il),  Daizel, 
dans  sa  préface ,  ne  douU^  pas  que  c^  ne  soit  le  Da- 
homey des  modernes,  et  il  ajoute  qu'il  faut  que  Sa- 
nuto,  dans  sa  Géographie  imprimée  à  Venise  en 
]  588 ,  ait  eu  de  nouveaux  renseignements  sur  ee 
pays,  puisqu'il  plaçai  Dauma  dans  la  même  position 
que  les  géographes  modernes  assignent  à  Daliomey, 
et  même  qu'il  marc|ue  aussi  sur  sa  carte  la  capitale 
de  cette  contré(;  sous  le  parallèle  de  tumf  degrés,  oh 

(i)  Dala^Ff  Introduction,  p.  xiv  et  xv. 

(a)  Descrîz/joiie  deW  Africa,  piT  Giovan  JJoiii  Africano,  (bm 
Kamouo ,  edit.  16^4*  in-fol. ,  p.  9. 
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dtMt  être  placée.  A  la  vérité,  Dalzel  n  affirme 
r'^ÊAifoesur  la  foi  d  autrui  (1)9  et  dit  même  qu'il  n'a 
^  ^^-  TU  le  livre  de  Sanuto.  Ce  livre  sous  les  yeux , 
pouvons  affirmer  que  le  fait  avancé  par  Dalzel 
complètement  faux,   que   Sanuto  ne  parle  de 
a  que   d'après  Léon    l'Africain,   et  qu'il    a, 
e  lui,  placé  cet  état  dans  le  Soudan,  ou  la 
i^tie  intérieure,  et  loin  de  la  côte  de  Guinée  (a). 
ne  parle  point  de  la  capitale   de  ce   royaume  ; 
fl'  dit  seulement  que  son  monarque  et  son  peuple 
ioot  très  riches.  Cent  ans  après,  Dappcr  n'en  savait 
pas  davantage  (3)  ;  car  il  ne  donne  d'autres  détails 
que  ceux  qu'a  donnés  Sanuto,  qu'il  cite  en  marge,  et 
de  là  est  venue  l'erreur  de  Dalzel  ;  car  Dapper  donne 
en  même  temps  la  longitude  et  la  latitude  de  la  capi- 
'  taie  de  Dauma,  dont  Sanuto  n'avait  pas  fait  men- 
tion :  cette  détermination  place  en  effet  le  royaume 
deDauma  près  de  la  cote  de  Guinée,  où  est  actuelle- 
ment Dahomey.  Il  est  probable  que  dès  lors  les  voya- 
*   geors  en  Guinée  avaient  reconnu  l'existence  de  ce 
voyaihne ,  jsur  lequel  ils  n'avaient  d'autre  renseigne- 
ment que  celui  de  sa  position.  De  là  est  venue  la 
confusion.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Dapper,  en 
établissaBt  sur  sa  carte  une  identité  entre  Dauma  et 
Dahomey,  ne  laisse  cependant  aucun  lieu  de  douter, 
dans  son  texte,  par  l'énumératîon  des  états  qui  con- 
fisent à  Dauma,  que  ce  royaume  ne  soit  voisin  des 
sources  du  Nil ,  et  entre  Boumou  et  l'Abyssinie  (/j). 


(1)  DaUel'i  Hwtory  of  Dahomy,  p.  xiii  de  la  préface. 
())  Geognifiadi  Livio  Sanato,  i588,  in-fol.,  p.  86. 

(3)  Dapper,  Description  de  l'j4fnque,  in- fol.,  p.  ia5. 

(4)  Dapper,  diéftnt  que  Dauma  confine  au  sud  au  royaume  de 
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Il  nous  parait  donc  certain  que  l'on  a  confondu  à  t 
le  Dahomey  des  modernes  avec  le  Dauma  de  là 
TAfricain ,  dont  les  connaissances  sur  la  côte  o( 
dentale  d'Afrique  ne  s'étendaient  pas  plus  loin  qai 
cap  de  Nun. 

§  n. 

Histoire  des  conquêtes  et  des  guerres  des  Dahomeys.  ] 
dation  de  Tempirc  de  Dahomey.  Règne  de  Trudo  Axa 
ou  Guadja  Trudo. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  siècle  que  les  Dahon 
n'étaient  qu'un  peuple  très  peu  considérable,  i 
redouté  de  ses  voisins,  à  cause  de  sa  valeur  e 
son  adresse  dans  les  combats.  Ces  nègres  éta 
connus  alors  sous  le  nom  de  Foys  (i),  et  la  vill 
Dawhîf ,  qui  est  située  entre  Calmina  (2)  et  I 
mey  (3) ,  à  quatre-vingt-dix  milles  de  la  côte  ^  ( 
la  capitale  de  leur  petit  territoire.  Dès  le  comr 
cément  du  dix-septième  siècle,  Tacoudonou, 
de  la  nation  des  Foys,  viola  les  lois  sacrées  de  V 
pitalité   en   assassinant  lâchement  un   prince 

Semen,  donnerait  lieu  de   croire  que  Datiraa  est  une  pro 
même  d* Abyssinie  ;  les  monts  Semen  sont  les  plus  élevés  de 
contrée.  Voyez  Salt's  Abyssynia,  L'état  de  Bito ,  que  LéonTAfi 
place  à  côté  de  Dauma ,  est  celui  de  Bertot ,  que  Berghaus 
sur  sa  carte  d'après  M.  Gaillaud,  à  Test  du  Kordofan  et  sur  l 

(i)  La   carte  de  l'ouvrage  porte  Fouin,  comme   sur  la 
d'Afrique  de  d'Anville.  Robertson   écrit  foong.  Voyez  Noi 
Africa,  p.  a68  ,  et  la  carte. 

(3)  Sur  la  carte  de  l'auteur,  Calmina  est  au  sud  d'Abomej 
le  chemin  de  Juida.  On  trouve  ce  lieu  à  la  même  position  : 
carte  de  Purdy. 

(3)  Robertson  écrit  Agbome ,  Notes  on  Africa ,  p.  a6a. 
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Mm,  Toîsin  de  ses  <^tats,  et  qui   était  venu  lui 
maire  une  visite  d'amitié  pour  faire  honneiA*  aux 
Ikes  qu'il  donnait.  Il  prit  ensuite  Culmina ,  qui  était 
b capitale  du  défunt,  et  ses  forces  sVtant  acrrues  par 
ctte  conquête,  il  osa  déclarer  la  guern»  à  1)a,  roi 
TAbomey,  qu'il  fit  prisonnier  après  s'(^ti*e  emparé  de 
I  capitale.  Il  mit  à  mort  Du ,  suivant  le  sennent  qu'il 
vût  fait  de  l'éventrer,  et  plaça  son  corps  sur  le  toit 
D  palais  qu'il  fit  construirez  à  Abomey,  en  mémoire 
e  sa  victoire ,  et  qu'il  fit  appeler  Dahomey ,  de  Da , 
DD  infortunée  victime ,  et  de  homoy ,  qui  veut  dire 
entre,  c'est-à-dire  maison  bâtie  sur  le  ventre  de  Da. 
>  fut  aussi  de  cette  victoire  que  ses  sujets  prirent 
e  nom  de  Dahomeys ,  quoique  cependant  celui  de 
?oys  subsiste  encoi*e  dans  le  pays.  Tacoudonou  a 
lonc  été  le  fondateur  de  l'empire    de  Dahomey, 
igrandi,  environ  un  siècle  après,  par  son  illustre 
kscendantGuadjaTrudo,  qui  subjugua  divers  royau- 
mes et  ajouta  à  ses  possessions,  en  1 77'-^ ,  la  conquête 
de Jnida(i),  dont  Snelgrave ,  Atkins  et  d'autres  voya- 
geurs (a)  ont  donné  des  détails  particuliers.  Voici , 
suivant  Norris  et  Dalzel ,  la  liste  des  rois  qui  ont 
gouverné  le  .pays  de  Dahomey,  depuis  sa  fondation  : 
Tacoudonou  conquit  Abomey,  et  fut  le  fondateur  de 
l'empire  vers  Tan  i6a5;  Adahounzou  i"'  commença 
régner  en  i65o  ;  Wibaigah ,  en  i68o  ;  Guadja  Trudo, 
qui  conquit  Ardra,  Juida  et  Jacquin,  en  1 708  ;  Bossa 

(1)  Norris  y  à  IVxemple  de  beaucoup  d'autres  voyageurs  anglais, 
écrit  VSThydah. 

(i)  Voyez  ci-dessus  les  Voyages  d* Atkins,   de  Snelgrave,  de 
Smith,  et  la  lettre  de  I^mb ,  dans  le  tome  viif. 
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Ahttdu  (III  i73'i  (0;  A(l<iliuuny«ou  ii,  qui  mourui 
i7H()^  ot  niiflii  MOU  tiln  VVIiiiimiluiw,  ({ui  régnait 
coiv  (ui  t7{)i. 

l/liintoim  (h)  re  ptiuplo  fiiii|{ulior  \w  repoio 
Aiir  (hm  tmditioiiH,  tonjourti  iiinirtuitiofi  ot  iou< 
coiitrudirtoiroM,  jiiH(|irau  ^è^llu  do  Imir  griind  < 
c|U($raut  (jiuulja  Trudd,  (|ui  parvint ,  an  «'dinpn 
d(?M  vjlloti  inuritimoH  do  lu  cu^ln,  h  mettre  noi  «i 
on  ruii)iiiuni(*utioii  iivnç  U*»  Kuropi^anH.  CVut  h  i 
(^poquD  MdiiUuiioiit  ({(10  diMpuraiMoiit  lo»  fi^itii  fi 
loiixol  (|uoruiiiiiMiiioMriiiiit(>inidoiil)ttliouioyN.Gu 
IVttdo,  uppoh^  (piohpuiioiM  IVudu  Audtttii  n'f 
quo  dix-iuuif  anii  lorHcpnl  monta  liur  la  tràna  AU 
îooy ,  on  1 70H.  llo  prinoo  iiignala  lo»  pramièran  An 
do  v^un  règno  par  do  ncMidn'ouHOH  viotoii*0i  lui 
voiMinH  do  rinti^riour.  H  déploya  daiiK  vm  guarr< 
courago  ot  la  politiqiio  qui  pliiM  tard  lui  valura 
compiAio  d*Ardra  ot  do  Juida.  Dopuiii  long-tempt 
étAtK  ntaritiino»  fi*(Haiont  attiri^,  par  lourd  riolii 
rt  lour  arrogancOf  Toiivio  ot  la  liainodo»  nombre 
poupUdoM  ({ui  loM  ontuiiraioiit  ;  ot  loriiquo  Trudo  1 
cha  contro  oux,il  no  fit  ro^ardor  oummo  Ici  âé 
«oiir  do  la  oauMo  ooimiiuiio,  Dam^  ootto  promièri»  c 
pagno  Ardra  fut  prino ,  ot  Jaoquin  »o  doumit  au  pou 
du  vAim|U(nir.  Pondant  quo  los  Daliomoy»  été 
occup^M  h  ooM  oonqu/^tos,  lod  Kyood,  nation  do  Vi 
riour  qui  podM^do  uno  vAMto  oontn^o  au  nord 
d*Abomoy,  piUii^Jra  tknv  lour  torritoiro  avoo  uno  n 
hrouMO   OAVAlorio.   A   ootto  nuu vollo,  IVudo  qv 
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ifdra,  s'avance  au-devant  de  Tennemi,  quoiqu'il 
n'ait  que  des  fantassins  à,  op{)oser  à  sa  cavalerie , 
cmibat  pendant  quatre  jours  avoc  un  courage  opi- 
fîétre  des  forces  supérieures  aux  siennes,  et  dans 
%lipo8sibilité  de  vaincre  ses  ennemis  par  les  armes, 
itt  attaque  par  la  ruse ,  leur  livre  volontairement  une 
[Mtnde  quantité  d'eau-de-vie ,  présent  perfide  qui  doit 
es  perdre, 'tombe  sur  eux  au  milieu  de  leur  ivresse, 
t  en  fait  un  affreux  carnage.  Une  longue  paix  suc- 
«da  à  tant  de  victoires,  et  jusqu'en  1726  l'armée 
te  Truda  resta  dans  un  profond  repos  ;  mais ,  vers 
lette  époque,  le  Juida,  gouverné  par  un  prince 
stKminé,  présenta  au  vainqueur  d'Ardra  une  proie 
Beile.  Tnido ,  joignant  la  politique  à  la  bravoure , 
Èlénètre  à  l'improviste  dans  le  nord  (i(;  cette  contrée , 
vftgne  bientôt  Sabi,  ou  Xavier,  capitale  du  royaume, 
Ms'empare,  avec  une  poignée  d'hommes,  d'un  vaste 
territoire  qu'un  roi  imbécile  et  lâche  avait  laissé  à 
Il  garde  ^d'un  serpent,  vil  objet  de  son  culte  (i). 
Cependant  Trudo  déshonora  sa  victoire  par  des  ac- 
tions cruelles.  Une  troupe  d'enfants  de  sept  à  huit 
ans  lut  chargée  par  ses  ordres  de  mettre  à  mort  tous 
les  prisonniers  que  leur  âge ,  leurs  difibrmité»  ou 
leurs  blessures  rendaient  peu  propres  à  la  vente; 
i!i  ces  malheureuses  victimes  expirèrent  dans  les 
tdurments  inexprimables  d'une  exécution  lente  et 
confiée  à  des  mains  débiles.  Telles  étaient  dès  cette 
époque  les  mœurs  de  cette  nation  barbare ,  qui  se 
distingue  entre  tous  les  peuples  de  l'Afrique  par  un 


(i)  Snelgrave,  p.  10;  Dalzel,  p.  18  «t  19. 
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présomptif,  et  d  autres  encore  dont  Ni  rk  ne  oo»* 
naissait  pas  les  noms(i).  Lorsque  Trudo  eat  cesil 
de  vivre,  on  cacha  soigneusement  sa  mort,  codBme  h 
c'est  l'usage  dans  ces  occasions.  Les  premiers  mi*^  ^ 
nîstres ,  qui  portent  les  noms  de  tamegan  et  '  de  ^ 
maybou,  décidèrent  entre  eux  lequel  de  ses  deux  fik  > 
devait  lui  succéder;  car  quoique  l'aîné  soit  regardé  ^ 
comme  l'héritier  présomptif  du  royaume,  cependiat  * 
si  quelque  défaut  ou  quelque  vice  de  corps  ou  d'espnt  e 
le  fait  regarder  par  ces  ministres  comme  indigie  i 
d'être  élevé  à  un  aussi  haut  rang,  ils  ont  le  pouvoir  r 
de  le  rejeter.  Ce  fut  en  effet  l'aîné  des  fils  de  Trudo  ? 
qui  fut  exclu  dans  cette  circonstance.  Le  tamegan  et 
le  maybou  annoncèrent  la  mort  du  roi,  e(  procla- 
mèrent Ahadî  son  successeur.  A  cette  nouvelle^ 
Zingah,  le  roi  déshérité,  appelle  ses  amis  à  son  se- 
cours, et  trame  un  complot  contre  son  frère.  Biais 
Zingah  et  les  principaux  conjurés  furent  arrêtés  an 
moment  où  ils  prenaient  leurs  armes  pour  accomplir 
leur  dessein.  Zingah  fut  cousu  dans  un  hamac,  et 
porté  ainsi  d'Abomey  à  Juida,  où  il  fîit  mis  dans  tin 
canot,  et  jeté  à  deux  lieues  en  mer.  La  loi  du  pays 
défend  de  répandre  le  sang  royal,  qui  est  regardé 
comme  sacré.  Telle  fut  donc  la  (in  de  Zingah ,  dont 
tous  les  complices  furent  mis  à  mort. 

Le  roi  n'ayant  plus  de  rival  à  craindre ,  et-  pai- 
sible possesseur  de  ses  états,  donna  un  libre  cours  à 
tous  ses  penchants,  qui  étaient  des  plus  vicieux.  Ses 

(  I  )  Norris's  Mémoire  of  the  reign  of  Bossa  Ahadt^  mittmi  im  the 
yêor  1773,  p.  I  et  a.  Ces  détails  intéressants  ont  été  omis  par 
Daizel  dans  sa  longue  histoire  da  royaume  de  Dahomey. 
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«Uocitës  et  les  déportemenU  soulevèrent  à  la  fia 
cootrelui  son  propre  ministre ,  le  maybou.  La  guerre 
civile  déchira  l'empire  déjà  affaibli  par  les  crimes 
d'Ahadî ,  et  la  paix  ne  put  être  rétablie  que  par  la 
mort  du  ministre,  qui  mourut  en  combattant.  r..es 
Fbjfsœ  jouirent  pas  long*temps  de  la  tranquillité,  et 
la  destruction  les  menaça  d'un  autre  coté.  11  y  a  au 
nord  du  Dahomey  une  contrée  fertile,  habitée  par 
on  peuple  guerrier  appelé  les  Eyeos ,  la  terreur  et  le 
flëaii  des  nations  voisines.  Ces  nègres  s'emparèrent  y 
eo  17389  du  royaume  de  Dahomey,  et  ravagèrent 
le  pays  jusqu'aux  portes  d'Abomey.  Cette  ville  est 
très  grande ,  entourée  d'un    fossé  profond ,    mais 
sans  murailles  ni  fortifications  qui  puissent  la  dé- 
fiendre;  elle  n'a  même  aucune  source  d'eau  potable; 
par  conséquent  elle  ne  pouvait  résister  long-temps. 
Le  premier  soin  .des  assiégés  fut  d'envoyer  les  bles- 
sés, les  femmes  et  les  enfants  à  Zassa(i),  ville  située 
à  la  distance  de  vingt-cinq  milles  (11).  Le  roi  s'était 
aussi  retiré,  avçc  ses  femmes  et  ses  trésors ,  dans  une 
retraite  inaccessible,  qui  n'est  qu'à  quatre  heures  de 
marche  de  2^sa.  Le  sentier  qui  y  conduit  est  ex- 
trêmement tortueux  et  difficile  ;  on  n'y  va  que  dans 
les  cas  d'extrême  nécessité  et  lorsque  le  roi  est  obligé 
de  s'enfuir  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Les.  Eyeos 
pillèrent  et  brûlèrent  Abomey,  Calniina  et  Zassa, 
vécurent  à  discrétion  dans  le  pays  tant  qu'ils  y  trou- 
vèrent des  vivres,  et  ensuite  s'en  retournèrent  chez 

(i)  L'auteor  place  Zassa  à  quarante  milles  ouest  d'Abumey,  sur 
la  carte  de  ton  onvrage;  mais  ce  lieu  ne  se  trouve  sur  aucune  autre 

carte. 

(a)  La  traduction  française  porte  h  tort  vingt-ciuq  licue&. 
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'i5o  voya(;k  / 

i"'  novmnhni  r7/|r,  In  Tort  fut  pris  aprè»  uiiti  ofiiti 
niAtrd  dt^rniiH^  ;  II!»  iiHsii'fçiiii  furntit  tous  patMii  su  (il  df  L 
ri(pi^Oi(i«ttfi  vicroirn  110  (liUniiiinit  pas  rotnplèteiaiflt 
r<ilflrnol  eiuHuni  don  Daliomeys,  qui  savait  laiiir 
arac  adroMi)  tout  «a  Ipm  oroaiiona  pour  loi  haroalif  ^ 
et  hm  <Mitratniir  datiii  doA  oxpiiditionn  diipendiettlMi 
tiOM  Juidan  ut!  uian(|uj)rcnt  tnArno  jatnaiii  d'aiiiitiaifM^ 
Vern  t'jH'^f  vvn  u^gi*flK,  iienondcii  par  Ira  Popotylf 
dirigiifi  par  hn  cimnvÀU  d*un  gi^uriral  liabile  d«  ctUê 
nation , uouimi'i  Sc?liampo,  dnvinmntplut  rcdoutabkf 
quo  jauuiift.  Par  mik  runv.%  ot  ne»  adroUns  raanœu^rwlf 
co  g(*n<^ral  attira  rarmën  de»  Dahotnoyn  dans  m 
àéiWA  «étroit  rt  (umvort  do  nabln  arido,  qui  ê'ëtaod 
prmqutMlfipuift  lo  (l<!uvn  Volta  juM|u'au  noninfil 
dont  la  largnur  rutrn  la  innr  nt  la  rivière^  qui  coulf 
parai IMornont  à  la  cote  Priipace  d'<!nviron  dirux  cflod 
niilhifl,  v.tkl  dopuid  troi»  niillr»  junquVi  un  donu-mille.  lif 
l<!ftPopofli!t  1(111  Jui(lafii*(^uui(ipunnitfanilotn<*utd(^truirt 
Unir»  onn^mift  jufMpi'au  dorni<T.  ÏA^n  inorti  étaienten 
»i  grand  nombro,  dÎMint  1(*a  PopoA^  (pir  le»  poÎMoni 
d<i  la  rivièro,  aidoii  drn  bAti!»  vX  don  oisoaux  do  proio, 
uv  |)urmit  ton»  Ioh  inangor,  vA  i\\w.  lourA  niUavreê  «D 
pourrifiAant  <!orroinpirrnt  Tair,  nt  n'^pandircnt  laooo- 
tagion  dann  tout  lo  pay».  1  out«9  Tanm^e  don  DrIki* 
mryA  prrit  dann  rc  li(Mi,  h  loxrcption  di!  vingt* 
(puitri^  bonuni^H  qui!  Srliauipo  n^nvoya  h  Aliad) ,  pour 
rin»truin*  du  nort  df^  leur»  compagnon».  Quand  ces, 
vingt-Kpialre  malluiurcux  lui  auront  fait  ce  triite 
nM:it ,  Abadi  Irur  tit  Aur-locbainp  trancbor  la  t^te, 
f  n  Irur  ordonnant  d'allnr  appn^ndrc  aux  itiAneu  de 
li*urK  rarnarjidos  rondiirn    il  riait  nM^content  do  la 
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Muère  dont  iU  s'étaient  conduits  dans  cette  giiierra. 
[iS'diimière  affaire  un  peu  importante  qui  eut  lieu 
tttre  ces  peuples,  se  passa  en  1763,  lorsque  les 
'lapos-et  les  Juidas  réunis  s'efforcèrent  de  reprendre 
lorancsienne  patrie.  Les  Dahotneys,  d'abord  vaincus 
tibrcës  de  prendre  la  fuite,  remportèrent  à  la  fin  un 
fmutage  signalé  sur  leurs  ennemis,  par  la  conduite 
Q  gouverneur  du  fort  anglais,  M.  Goodson,  qui  fit 
raràmitraillesurlesPopos(i).  En  177a,  ce  fut  aussi 
î  gouverneur  anglais  du  fort  William,  Lionel  Abson, 
i|i  ftit  le  médiateur  de  la  paix  faite  à  l'avantage  des 
box  partis ,  après  quarante  ans  d'hostilités.  Ahadî , 
Doablë  par  les  années  et  les  infirmités,  ne  s'engagea 
Jus  dans  aucune  affaire  digne  d'être  rapportée  ;  il 
Dourut  le  17  mai  1774  9  ^^  ^^^  pour  successeur 
Ldahounxou  11,  qui  régnait  encore  en  1789  (2). 

s  IV. 

Règne  d'Adahounzou  11,  depuis  1774  jusqu'à  1789. 

Â  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Bossa  Ahadî,  une 
icène  horrible  commença  dans  le  palais,  suivant 
'usage  de  ce  peuple  barbare.  I.^es  femmes  du  mo- 
larque  défunt  brisèrent  les  meubles  et  les  ornements 
pi'il  renfermait ,  et  se  massacrèrent  mutuellement. 
Le  nouveau  roi  se  hâta  de  se  rendre  au  palais  de 

(1)  Norm's  Memoirs,  p.   58;    et  Dalzel's  HUtory  of  Dabomy, 
>.  104. 
(a)  Norris'ft  Memoirs,  p.  60;  Dalzel's  Hutory  of  Dahomy,  p.  io5. 


inHyknil,  HCH>iid  oflicirr  on  tniiiinfre  <rAclahouncoil,  1 

moiirul  ^  I  ).  Im*  nii,  .Huivant  lu  loi  <lu  pAjH,  cHt  Thé-  i 

ritior  de  lotis  sv.h  Kiij(*rs,  (*l  \vh  ri<ïliosHi?H  iitimoniei 

iriiii  iriinisln*  (|in  rtaïf  n*ftl4^  loiif^-tcïiripA cti  placées 

riti^n'tit  la  «Mipidité  du  motiHnpH;  don  KyooH,  dont  le 

royaiiimMli!  j)alioim*y  <*hI  trihulain^  Kn  cotif^cfiiflnofl, 

il  ffiivoya  d<*H  atnhaHsadiMit'K  pour  dmnandcr  à  Adahr 

ouir/oii  n;tit.  dos  (<*iniru*K  du  M*niil  du  tnayboii  défunt 

Adahoim/oii,    irrité  dt*  celte*    demurid»   itieiolente, 

maiH  trop  failde  pour  la  nd'iiMer,  prit  Ui  parti  d'ftt- 

voyer  une  arini^^c*  dans  \c  jiay.s  (rA^oiiiiali  poiirH'(!m> 

parrr  d(;  rv.n\  (ïHrIaves,  (*t  salisiairr  uitiHi  ht  roi  (ici 

KyooH;  niaÎH  s(»ii  année  trouva  uni;  réftistaiiee  vigou- 

reufie  de  la    part   dvH  riatuntls.  A  relie   nouvelU^ 

Adalioun/ou,  irrité,  UKsetnIde  huit  reiitH  de  m!I  fim- 

riieH ,  tiiarehe  à  leur  tête  vern  A(;ounali,  et  pounuit 

les  liahitantft,  (pii  Ke  réfugient  dauH  une  inoiitagnf 

d'un  diflitMh*  ae(!(>K,  située  dann  hf  pays  de  Sairarht 

Adahoun/.ou  donne  alorH  Tordre  a  Ta^^aou  d*iiiviMtii 

la  inonta(;ne,  et  de  faire  priKonniern  leK  deux  roif 

rehelleK.    La    n^traile  des   eiinernis    est    déeoiiverti 

après  (h*  lon(;u(*s  reeliereln^s,  et  ees  malheureux  ,  at 

nond)re  de  huit  eents,  tombent  au  pouvoir  de»  Daho 

m(*ys.  Il  fallut  employer  la  fumée  de  poivre  pour  lei 

foreer  à  (|uitler  h*s  profonch^s  eavernes  qui  leur  Mir 

vaient    de    refu{»f*.   |j<*    roi    d'Agounali  mourut  <H 

eh(*min,  et  h*  (Ji(>f  de  Sarrateliî  servit  de  virtimc  au: 

fi(^t(*HKari{;lant(>s  de  i  yHa.  I /année suivante,  Fagaoufti 

battu  par  les  nègres  de*  Itadagri  dans  une  tentativ 

qu'il  (it    pour  s\*nipan*r  de  leur  rapitale;  maîiv ,  e; 

• 

f  l)  Norri«'«  Jnurtié'y,  p    H*!,  ou  ilaiiA  iViliiion  d^  DuIxtI,  |i.  ttt 
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17841  une  nombreuse  armée  alla  venger  cette  dé* 
filite;  six:  mille  têtes  furent  rapportées  par  les  soldats 
auvoi  de  Dahomey,  et  Badagri  tomba  eu  son  pou- 
Toir.De grandes  réjouissances  eurent  lieu  à  l'occa- 
sion de  cette   importante  victoire.  Adahounzou  et 

cabaschirs  dansèrent  pendant  plusieurs  jours; 

quantité  considérable  de  viandes  et  d'eau-de-vie 
6a  consommée,  et  l'on  eut  tous  les  jours  le  spec- 
tscle  des  têtes  des  Badagricns  réunies  en  trophées, 
pour  effrayer  la  multitude  (1).  En  1787 ,  Wemey  fut 
prise  par  les  Dahomeys  après  un  siège  de  sept  mois. 
Les  malheureux  habitants ,  forcés  par  la  faim  de  se 
vendre  à  la  discrétion  du  vainqueur,  furent  presque 
tous  égorgés ,  et  le  petit  nombre  que  l'on  laissa  vivre 
était  tellement  affaibli  par  les  souffrances,  qu'ils 
périrent  dans  le  voyage  de  Wemey  à  Calmina  (a). 
Adahounzou,  dont  les  succès  excitaient  de  plus  en 
plus  Tambition,  tenta  de  s'emparer  de  Porto-Novo, 
att  mépris  des  traités  qu'il  avait  faits  récemment  avec 
le-^roi  d'Ardra.  Il  donna  en  secret,  à  deux  de  ses 
principaux  officiers  de  Gregoy,  Tordre  de  se  jeter 
pendant  la  nuit  sur  Porto-Novo ,  avec  une  troupe 
de  gens  sûrs.  Au  moment  où  ils  y  arrivèrent ,  il  y 
ayait  dans  le  port  onze  vaisseaux  français.  Quatorze 
hommes  de  leur  équipage ,  un  Portugais  et  plus  de 
quatre-vingts  marins  nègres ,  loués  sur  la  côte ,  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  Dahomeys,  et  furent 
emmenés  en  esclavage.  M.  de  Gourg,  gouverneur 
français  de  Gregoy,  parvint  cependant  à  les  racheter 
pour  une  somme  de  496^0  livres  sterling,  pour  la- 

(1)  DalzePs  Hùtory-  of  Dahom^,  p.  i85  et  suit. 
(1)  Dalzel's  History  of  Dakomjr,  p.  i9»-3. 


t^îu*\h  on  ttf;ce|)U  <ki»  billeu  porUnt        «ignatim» 

(ém  UWloXh  furent  hienUk  ri^panduf  da    *  le  pftjfi^ 

ronimc  la  inonnuie  roiiranle;  leii  nègre*  ne  cMiiiâiik 

ftant  ptttt  dVxeinpIe  d'un  hiant;  qui  eût  niaoqiné  k  m 

obligationH  ^i  j.  <)<fp(^ndunl  Ut  roi  d*Ardra,  irritées 

riniiolitni;^  d'Adulioun/ou^  m*  plaignit  au  roi  dm 

Kyeoi»  de  la  violation  d<'ii  traili^H.  (lelui-ei  envoya  dci 

amba^ttadeurii  à  Ahoniey  pour  exprimer  «on  nu^n^ 

tenlement  h  Adalioun/ou,  et  lui  di^tfendre  de  jamaif 

alta<pier  Ardra  à  raveiiir;  «(  car^  ajoutait-il,  Ardft 

est   Itt  ralebabse  du   roi  de»  Kyeos  ,  dan«  laquelle 

perH^inne  que  lui  n*a  le  droit  de  manger.  »  AdaliOUA' 

xou  lut  Crapp/'  de  terreur  parée  message,  et  il  (Ttll 

devoir  apaiHitr  hon  maître  en  partageant  avec  lui  le 

profil  de  inm  expi^^dition,  Ia*m  deux  dernièref  guerrei 

d*Adalioun/ou  lurent,  la  première  rentre  la  ville  de 

<)rou-tou-lioun'lou('a;  /"(iroo-too-lioon'Loo),  dont  il 

nfrui  d  abord  le«  andiatiHadeurii  avee  bonté  ,  et  qu'il 

envoya  ent»uite  détruire  par  Tagaou  :  tous  le»  liabi' 

tanth  iuvi*n\  paWfii  au  fil  de  IVpée  (  l'jHHj  ^'ij'^iit  U 

f>eeonde,  eontre  leKetouVjj,  (rontrée où  Ton  fabrique 

de  belles  étoffes  lU*  <:oton,  i^ifs  industrieux  babitanti 

de  la  ville  de  Ketoii  se  croyant  d*abord  en  sûreté 

derrière  leur  doidib*  enceinte  de  nuu'ailles  diéfendue 

par  un  large  fo}>sé,  criaient  aux  Dabomeys   qu'ils 

\'itn\nii/^f  ti*'  ï)uhfï.  Klif.  f^t  ^tUiJ'f  uu  nord  deê  Mftlii^,  H,  êefMt 

CJ)    l)■l/.^^b  UUtary  nj  thilionij ,  \i.  ««o. 

i.f\  ^  H  fil  vil  ou  1111  dtt^ré'  out'èi  tVMmmtty^  ft  ciu<|u«iit«  niill^i  <ie 
Suir^uUÏ  (SunatUff.)  f  <ti  k  IVti  df  Hoyêdo. 
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poavai^it  entrer,  et  que  la  grande  porte  était  ou- 
verte. Cette  fanfaronnade  ne  découragea  point  le 
général  d'Adahounzou ,  et  loi-sque  toutes  ses  forces 
forent  assemblées,  il  se  prépara  à  livrer  un  assaut 
général.  Toutefois,  avant  de  donner  des  ordres  pour 
ce  dernier  moyen  de  succès ,  il  feignit  de  battre  en 
retraite  ;  attirés  par  cette  ruse  hors  de  leurs  murs , 
les  assiégés  furent  taillés  en  pièces,  etTagaou  rentra 
en  triomphe  à  Dahomey,  traînant  à  sa  suite  deux 
mille  captifs ,  et  un  grand  nombre  de  têtes.  Depuis 
cette  victoire,  des  courriers  nombreux  avaient  été 
envoyés  aux  gouverneurs  européens  à  Gregoy,  mais 
tout  à  coup  tous  les  messagers  cessèrent,  et  l'on 
n'entendit  plus  parler  du  roi  ni  de  ses  cabaschirs.  Un 
nnage  mystérieux  semblait  envelopper  le  vaste  empire 
des  Dafaomeys  ;  tous  les  visages  trahissaieut  un  secret 
que  personne  n'osait  révéler;  enfin  la  vérité  se  fît 
jour,  et  on  apprit  que  Adahounzou  était  mort  de  la 
petite  vérole ,  le  17  avril  1789(1). 

§  V. 

Règne  de  Whinouhew,  depuis  1789  jusqu'à  1791. 

Dès  que  les  restes  d' Adahounzou  furent  déposés 
dans  le  palais  de  Dahomey  à  Abomey,  son  fils  et  son 
successeur  Whinouhew  se  rendit  au  palais  impérial , 
pour  faire  cesser  le  massacre  des  femmes.  Ce  prince , 
qui  prit  le  surnom  de  Se-do-zaw  (partout  où  je 
passe,  je  laisse  mon  odeur),  avait  trois  rivaux,  deux 

(i)  Dalzel's  Uistory  of  Dahomy,  p.  2o3. 

XI.  f  7 


fW^rcs  ih*  ^tm  \HTc  y  i'\  un  favori  frA(lahoiJii;a>u ,  qui 
Tttvuil  rappili'  dti  litvhil ,  où  il  avait  Aie  imimi^né 
aniuiu*  cM'Uiw  SDUb  Ui  vityi^iH'  (rAiiadi.  Maib  la  sages&e 
<lii  latiHi^aii  i*in|irrl)a  qu'il  y  rùl  du  saug  dt»  r(^|)afidu 
liante i.i'iU' tncdnnm.  Wliiuouli(;wi!oinuM'fif;af»oiA  règiie 
par  di'b  prouu'ssi  :»  soU^nnrlh'i»  d'aduûiiistnT  la  ju9ii<;« 
avi:(;  rquiu'*,  (H  dt^  |>ri*jidi'i>  poiu'  règ|i*s  dants  son  gou- 
V(Tnrnu>nl  h^s  principes  de;  son  akid  Aliadî.  A  sa 
pn^niim^  visilr  au  londicau  d'Adaliounzou,  il  selil 
«nivri^  dii  quaranlt;-huiL  viclinics,  i!t  ordonna  qu'oo 
liis  nut  à  nioj'L  ilv.  dislanrte  an  distançai,  a  afin ,  dil-il, 
HUii  ji*  niarriii*  dans  le  sang  di^puis  Oalmina  jiisi{u'à 
Ahonu^y  où  ji;  vais  voir  inon  \mv.  »  (j).  Sa  première 
c^xpc^dilion  {^lurvïovv.  fui  dirigc'ui,  an  i7{>o,  iionivê 
iiaigi ,  provinrt!  dik  royaunu;  d4*s  Mahis,  dont  le  chef 
fut  mis  à  mort.  A  son  retour  de  cultn  campagne ,  le 
viiMix  agaou  mourut.  Dans  le  (umrant  de  la  mêtm 
année,  plusieurs  autres  Umtatives  furent  faites  eu- 
eort^  eonlrt^  les  Mahis,  sous  le  cfmnnandeimmt  d'un 
nouvitl  agatxi,  et  ne  produisirc^it  qu'un  ass^^z  grand 
noml>re  d't^selavi^s.  (/(ist  aussi  à  cette  (époque  que 
Dal/el  rapporle  TafiitMoc  traitement  que  re<;ut  M.  de 
(>ourg,  le  gouvennuu'  français  de  fîregoy.  Mais  cel 
i^vi^^nemenl  fui  contredit  pi^ndant  l'impression  d^ 
rilistoirc^  d(î  Dahomey ,  c(nnme  Dal/el  |(^  fait  obser- 
ver  lui-même  dans  son  errata.  Labartlie,  qui  fait 
mi^ntion  de  M.  de  ^jourg,  dans  s(m  Voyage  en  Gui- 
n(^e ,  m;  parle  point  de  cette  u)ort  cruelle  dont  nous 
allons  cependant  ra|>porli^r  les  détails.  J^es  Dahomey», 

(  t  )   I)al/.«  l'h  Hishii'Y  t>.f  Oa/iomjf,  |>.  'iï/|. 
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qui  haïssaient  M.  de  Gourg,  résolurent,  suivant 
Daizel ,  de  le  chasser  du  pays ,  comme  M.  Cuillie , 
autre  gouverneur  français ,  qui  éprouva  le  même  sort 
en  1772  ,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  vendu  des  ar- 
ticles de  contrebande  aux  ennemis  des  naturels.  En 
conséquence  de  ce  dessein ,  de  Gourg ,  qui  n'avait 
qu'un  bras,  fut  saisi  par  une  troupe  de  nègres,  en 
plein  jour,  entre  le  fort  français  et  le  fort  anglais ,  et 
conduit  sur  le  rivage ,  où  il  fut  obligé  de  rester  toute 
une  nuit,  exposé  aux  morsures  des  mosquites  et  des 
mouches  de  sable.  Le  lendemain,  à  cinq  heures  du 
matin ,  on  le  jeta  dans  un  canot ,  et  on  le  conduisit , 
malgré  la  violence  des  flots  qui  rendait  la  mer 
presque  impraticable ,  à  bord  du  petit  vaisseau  de  la 
Côte-d'Or.  Daizel  ajoute  que  les  seuls  motifs  qu'on 
peut  connaître  de  cette  conduite  des  Dahomeys 
furent  le  caractère  hautain  de  M.  de  Gourg,  et  la 
manièt*e  dédaigneuse  avec  laquelle  il  traitait  les  ca- 
baschirs.  Cette  violence  altéra  beaucoup  la  santé  du 
gouverneur  français ,  et  il  mourut  peu  de  temps 
après  sur  un  vaisseau  nommé  la  Ville  de  Rouen ,  à 
la  hauteur  du  Cap  Français  (  i  ).  En  1 79 1 ,  les  mois  de 
janvier,  de  février  et  de  mars  se  passèrent  dans  la 
célébration  des  grandes  fêtes  annuelles,  où  l'on 
prodigua  les  victimes  humaines.  Le  capitaine  Fayrer, 
et  particulièrement  M.  Hogg ,  gouverneur  d'ApoUo- 
nia ,  qui  y  assistèrent ,  ont  assuré  à  Daizel  qu'on  y 
sacrifia  cinq  cents  captifs  de  tout  âge  et  de  tout  sexe , 
et  qu'un  bien  plus  grand  nombre  aurait  eu  le  même 


(i)  Dalzel's  History  of  Dcthomyt  p.  i^y  et  suiv. 
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sort,  si  une  demande  inattendue  d'esclaves  n'avait 
rappelé  le  jeune  roi  aux  sentiments  d'avarice  de  ses 
ancêtres. 

TABLE   DES  MONNAIES  DES  DAHOMETS  (l). 

Nombre  des  caaris.     valeur.       poid». 

sh.   déc.       1* 

4o  cauris. .  valent  un  tocky  ou  cordon. . .       4^  ^    ^i  017 

5  tockys un  galbina îioo  06  o    8  4 

5  galbinas  un  akky 1000  a    6  a  10  o 

4  akkis un  cabès  (2) 4****^  10    i  10    80 

4  cabès une  once  de  commerce.  16000  4®  <^  4^    ^  *^ 


CHAPITRE  V. 

Voyage  de  Mac  Leod  en  Afrique,  en  180 3  (3). 

Le  voyage  de  Mac  Leod  est  la  relation  la  plus 
récente  de  Dahomey ,  et  c'est  à  ce  seul  titre  qu'elle 
a  pu  obtenir  quelque  succès  ;  car  elle  ne  nous  donne 
rien  que  l'on  n'ait  déjà  lu  dans  les  ouvrages  de 
Pommegorge,  de  Norris,  et  surtout  de  Dalzel,  où 
l'auteur  a  pris  jusqu'aux  gravures  dont  il  a  orné  son 
livre ,  qui  ne  sont  que  des  réductions  de  celles  qu'on 
trouve  dans  l'Histoire  des  Dahomeys.  L'analyse  que 
nous  donnerons  de  ce  voyage  sera  donc  extrêmement 
succincte. 

(i)  Dalzel's  History  of  Dahomy ,  p.  i35. 

(a)  Nommé  quibess ,  cabècbe ,  cobèche  par  d'autres  voyageurs. 

(5)  -^  'voyage  to  Africa ,  mth  some  account  of  the  manners  ahd 
customsof  the  Dahomian people,  By  John  M' Leod,  M.  d.,  London, 
Tohn  Murray,  i  vol.  in-ia,  i8ao. 
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Pendant  la  paix  de  i8o3,  un  grand  nombre  d'of- 
ficiers et  de  chirurgiens  anglais  se  trouvèrent  sans 
emploi  par  suite  de  la  réduction  qu'on  opéra  dans 
larmée  de  mer.  Mac  Leod  fu);  un  de  ceux  qui  dans 
cette  circonstance  prirent  du  service  sur  les  bâti- 
mens  marchands.  Il  obtint  en  effet  une  place  de  chi- 
rurgien sur  un  vaisseau  expédié   de  Londres  pour 
faire  la  traite  des  nègres  à  la  côte  d'Afrique.  On  ar- 
riva à  Whyda  ou  Juida  au  commencement  de  mars. 
Cette  partie  de  la  cote  passe  pour  la  Circassie  de 
l'Afrique ,  ce  qui  engagea  le  capitaine  de  l'expédition, 
M.  Davidson ,  à  y  ouvrir  une  factorerie  pour  la  traite 
des  femmes,  qu'il  confia  aux  soins  de  Mac  Leod, 
pendant  qu'il  se  rendit  a  la  rivière  de  Lagos  pour 
compléter  sa  cargaison  en  hommes.  On  prit  en  con- 
séquence des  arrangements  avec  M.  Lionel  Abson, 
gouverneur  du  fort  William,  et  Mac  Leod  descendit 
à  terre.  On  lui  donna,  pour  le  servir  dans  son  office 
de  facteur,  dix  porte-hamacs,  deux  aides,  un  inter- 
prète ,  un  cuisinier,  une  blanchisseuse ,  et  quelques 
porteurs.  En  outre,  le  gouverneur  lui  accorda   uo 
appartement  et  des  magasins  dans  le  fort,  et  l'admit 
à  sa  table. 

Grigwî  ou  Gregoy,  capitale  de  l'ancien  royaume 
de  Juida,  est  située  à  quelques  milles  de  la  côte  ,  et 
contient  environ  vingt  mille  habitants.  Abomey,  rési- 
dence du  roi  des  Dahomeys,  est  à  environ  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  milles  plus  au  nord.  L'em- 
pire de  Dahomey  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par 
le  pays  des  Mahis  et  des  Aschantis  ;  au  nord-est  par 
les  Eyeos  ;  au  sud-ouest  par  les  Popos  ,  et  au  sud- 
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sort ,  si  une  demande  inattendue  d'esclaves  n'avait 
rappelé  le  jeune  roi  aux  sentiments  d'avarice  de  ses 
ancêtres. 

TARI.R   DFA  M0NNAIK8  DRS  DAHOMKYS  (l). 
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CHAPITRE  V. 

Voyajçcî  de  Mac  Leod  en  Afrique,  en  i8o3  (3).  j 

Lf  voyage  d(^  Mac   Leod  est  la  relation  la  pM' 
récente  de  Dahomey,  et  c'est  à  ce  seul  titre  qu'elW" 
a  pu  obtenir  quelque  suciiès;  car  elle  ne  nous  donnt* 
rien  que  Ton  n'ait  déjà   lu  dans  les  ouvrages  di 
Pommegorge,  de  Norris ,  et  surtout  de  Dalzel,  (A 
l'auteur  a  pris  jusqu'aux  gravures  dont  il  a  orné  soiF 
livre,  qui  ne  sont  que  des  réductions  de  celles  qu'oO' 
trouve  dans  l'Histoire  des  Dahomeys.  L'analyse  que^ 
nous  dormerons  de  ce  voyage  sera  donc  extrêmementj^ 
succincte. 

(i)  DalzePs  llistory  ofDahomy,  p.  i35. 

(a)  Nomuiéquibefti,  caboche,  cobèche  par  d'autres  voyageun»  •' 

(3)  >^  voyage  to  Afvica ,   vith  some  account  of  the   mannert  tf^^ 

customaof  the  Dalwmian people.  By  John  M' Leod,  M.  d.,  LondoBiî^ 

Jobii  Miirniy,  1  vol.  in-i'j,  18*40 
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Pendant  la  paix  de  i8o3,un  grand  nombre  d'of- 
ficiers et  de  chirurgiens  anglais  se  trouvèrent  sans 
emploi  par  suite  de  la  réduction  qu'on  opéra  dans 
l'armée  de  mer.  Mac  Leod  fu);  un  de  ceux  qui  dans 
cette  circonstance  prirent  du  service  sur  les  bâti- 
mens  marchands.  Il  obtint  eu  effet  une  place  de  chi- 
rurgien sur  un  vaisseau  expédié  de  Londres  pour 
feire  la  traite  des  nègres  à  la  côte  d'Afrique.  On  ar- 
riva à  Whyda  ou  Juida  au  commencement  de  mars. 
Cette  partie  de  la  cote  passe  pour  la  Circassie  de 
l'Afrique ,  ce  qui  engagea  le  capitaine  de  l'expédition, 
M.  Davidson,  à  y  ouvrir  une  factorerie  pour  la  traite 
des  femmes ,  qu'il  confia  aux  soins  de  Mac  Leod , 
pendant  qu'il  se  rendit  à  la  rivière  de  Lagos  pour 
compléter  sa  cargaison  en  hommes.  (Jn  prit  en  con- 
[  séquence  des  arrangements  avec  M.  Lionel  Abson, 
'|ouverneur  du  fort  William,  et  Mac  Leod  descendit 
à  terre.  On  lui  donna,  pour  le  servir  dans  son  office 
de  Êicteur,  dix  porte-hamacs,  deux  aides,  un  iater- 
frète  ,  un  cuisinier,  une  blanchisseuse ,  et  quelques 
jorteurs.  En  outre,  le  gouverneur  lui  accorda  un 
appartement  et  des  magasins  dans  le  fort,  et  l'admit 
à  sa  table. 

Grigwî  ou  Gregoy,  capitale  de  l'ancien  royaume 
de  Juida,  est  située  à  quelques  milles  de  la  cote  ,  et 
contient  environ  vingt  mille  habitants.  Abomey,  rési- 
dence du  roi  des  Dahomeys,  est  à  environ  quatre- 
vingts  ou  quatre-vingt-dix  milles  plus  au  nord.  L'em- 
[pire  de  Dahomey  est  borné  au  nord  et  à  l'ouest  par 
lie  pays  des  Mahis  et  des  Aschantis;  au  nord-est  par 
I  les  Eyeos  ;  au  sud-ouest  par  les  Popos  ,  et  au  sud- 
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breuses,  et  creusent  la  terre  dans  les  lieux  de  sépul- 
ture pour  en  dévorer  les  cadavres,  qu'on  enterre 
nus  suivant  l'usage  du  pays. 

Pendant  son  séjour  à  Juida ,  Mac  I^od  eut  l'occa- 
sion de  voir  l'armée  des  Dahomeys  ;  elle  se  compo- 
sait de  cinq  à  six  mille  hommes,  qui  bivouaquaient 
dans  le  voisinage  de  Gregoy.  Malgré  l'irrégularité 
de  leur  équipement ,  ces  guerriers ,  armés  les  uns  de 
mousquets,   les  autres   de  sabres,  de  lances  et  de 
massues,  en  imposaient  par  leur  air  sauvage  et  ré- 
solu, et  marchaient  en  bon  ordre.   Les  principaux 
officiers  étaient  distingués  par  de  larges  parasols,  et 
pour  désigner  le  nombre  de  ces  chefs  tués  dans  le 
combat,  les  naturels  du  pays  se  servent  de  l'expres- 
sion figui*ée ,  nous  avons  perdu  tant  de  parasols.  Les 
femmes  sont  réduites,  chez  les  Dahomeys,  à  la  con- 
dition la  plus  abjecte.  Elles  n'approchent  jamais  de 
leurs  maris  qu'avec  les  marques  de  la  plus  humble 
soumission.  En  leur  présentant  la  calebasse  qui  con- 
tient la   nourriture  qu'elles  viennent  de  préparer, 
elles  se  mettent  à  genoux  et  détournent  la  tête ,  re- 
gardant comme  une  témérité  d'oser  jeter  les  yeux 
sur  leur  visage.  A  force  de  toucher  la  terre  desséchée 
par  le  soleil,  leurs  genoux  deviennent  aussi  durs  que 
leurs  talons.  EnBn,  ajoute  gaîment  l'auteur,  une 
femme  querelleuse,  qui  est  pour  nos  maris  anglais 
une  jouissance  si  commune  ,  est  encore  un  phéno- 
mène inconnu  chez  les  Dahomeys  (i). 

Ce   peuple  se  distingue  particulièrement   par  sa 

(i)   M'  liCod's  Voycigc  ta  A  fric  a  y  p.  5o. 
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férocité  et  son  implacable  amour  de  la  vengeance. 
Dans  une  de  leurs  expéditions  contre  les  Mahis  el 
les  Aschantis ,  les  Dahomeys  surprirent  une  ville  en«* 
nemie ,  égorgèrent  ou  firent  prisonniers  la  plupart 
des  habitants,  et  s'attachèrent  surtout  à  détruire  com* 
plètement  la  famille  du  roi  du  pays.  Cependant  un 
jeune  nègre  de  dix-sept  ans  eut  le  bonheur  d'échap- 
per à  ce  massacre  général  en  se  glissant  parmi  le$  l 
prisonniers,  et  fut  par  hasard  vendu  à  Mac  Leod. 
Quelque  temps  après  cette  transaction ,  on  apprit  à 
Abomey  qu'un  membre  de  la  famille  ennemie  vi- 
vait encore,  et  dans  l'embarras  où  l'on  était  pour  le 
découvrir  parmi  les  autres  esclaves,  on  eut  recours 
à  la  ruse.  Le  roi  envoya  au  comptoir  anglais  plu- 
sieurs de  ses  guerriers  afïidés  nommés  demi-têtes ,  el 
déjà  décrits  par  Pommegorge,  qui  vinrent  demander 
de  sa  part  à  êti*e  conduits  dans  la  captiverie.  La ,  ils 
se  prosternèrent  et  embrassèrent  la  terre  en  marque 
de  respect ,  et  le  premier  cabaschir  prononça  une 
longue  harangue  dans  laquelle  il  peignit  la  profonde 
douleur  du  roi  d'avoir  agi  si  sévèrement  contre  une 
famille  qu'il  avait  traitée  à  tort  en  ennemie.  11  ajouta 
que,  pour  réparer  son  erreur,  il  voulait  rétablir  sur 
le  trône  le  seul  héritier  qui  fût  encore  existant. 
Trompé  par  cette  perfidie  ,  le  jeune  prince  captif 
s'écria  aussitôt  :  Je  suis  le  fils  du  roi.  Mais  à  peine 
avait-il  achevé  ces  mots  qu'on  lui  lia  les  mains  et 
qu'on  l'enleva.  Mac  Leod  eut  beau  protester  contres 
cette  trahison ,  et  offrir  de  payer  de  nouveati  ce  que 
le  roi  exigerait  pour  la  rançon  de  ce  malheureux  en- 
fant ,  on  ne  voulut  même  pas  Tentendre ,  et  le  jeune 
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esclave  fut  sacrifié  au  ressentiment  de  ces  barbares 
avides  de  sang  (i). 

Le  gouverneur  Abson  mourut  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  immédiatement  après  son  retour  de 
la  capitale  du  Dahomey ,  où  il  était  allé  avec  les 
gouverneurs  français  et  portugais  pour  être  témoins 
des  coutumes  annuelles.  Ces  scènes  d'horreur,  qui 
n'avaient  pu  endurcir  son  cœur  naturellement  hu* 
main  et  bienveillant,  contribuèrent  sans  doute  à  hâter 
sa  fin.  Un  autre  voyageur,  le  capitaine  John  Adams, 
nous  peint  Abson  comme  un  homme  indolent  et  un 
Européen  dégénéré,  qui  avait  tellement  adopté  les 
mœurs  et  les  manières  du  pays,  pendant  un  long 
séjour  à  Gregoy,  qu'on  le  distinguait  à  peine  des 
naturels.  Il  parlait  très-bien  leur  langue,  (;t  semblait 
préférer  leur  société  à  celle  des  résidents  européens. 
Sa  pipe,  et  la  lecture  des  journaux  anglais,  étaient 
les  plus  recherchés  de  ses  plaisirs,  et  rin(|uiétude  de 
ne  point  voir  arriver  chaque  année  les  marchandises 
européennes  à  Tépoque  ordinaire ,  ou  la  crainte  des 
événemcns  imprévus  qui  auraient  troublé  son  cher 
repos,  faisaient  le  plus  grand  de  ses  tourments.  Le 
roi  de  Dahomey  avait  su  faire  tourner  à  son  propre 
avantage  les  dispositions  passives  du  faible  Abson.  Il 
lui  interdisait  le  plaisir  de  visiter  les  vaisseaux  (;u- 
ropéens  à  Tancre,  et  depuis  longues  années  Abson 
avait  renoncé  à  quitter  la  côte ,  et  à  accepter  aucune 
invitation  à  bord  dans  la  crainte  de  déplaire  au 
tyran.  Enfin  ,  plus  d'une  fois  des  capitaincîs  euro-^ 

(l)  M'  Le(>d*8  royage  to  /4frica  t  j).  ()6. 
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péens  se  plaigiiircMil  de  sa  partialité  pour  les  mar- 
chands indigènes ,  dans  les  différends  qui  étaient 
soumis  à  sa  décision  (i).  Ce  gouverneur  anglais 
avait  eu  ({uatre  enfants  d'une  femme  du  pays,  trois 
garçons  et  une  fille.  Les  aventures  touchantes  de 
cette  dernière  méritent  d'être  racontées.  Fille  d'une 
négresse  et  d'un  Européen,  la  mort  de  son  père 
la  laissa  sans  appui  au  milieu  d'un  peuple  dont  elle 
ne  partagea  jamais  les  liiœurs.  Sally  Abson  avait  vingt 
ans  lorsqu'elle  perdit  son  père.  La  nature  lui  avait 
donné,  avec  des  sentiments  élevés  et  une  fierté  due  à  j 
sa  naissance,  des  traits  expressifs,  une  taille  svelte  ] 
et  élégante ,  et  des  formes  réguhères.  Au  milieu  de  ] 
ses  frères,  elle  se  distinguait  par  la  grâce  et  l'aisance 
de  ses  manières.  N'ayant  jamais  connu  la  contrainte, 
toutes  ses  actions  étaient  franches  et  libres  sans  ja- 
mais blesser  la  pudeur.  Une  simple  pièce  d'étoffe 
de  soie  ou  de  coton,  tombant  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'au-dessous des  genoux,  et  surmontée  d'une  es- 
pèce de  schall  qui  laissait  à  découvert  ses  bras  et  une 
partie  de  son  sein,  composait  toute  sa  parure;  vête- 
ment simple ,  mais  plus  décent  que  celui  des  naturels. 
Ses  charmes  avaient  frappé  le  roi  de  Dahomey ,  qui 
l'avait  souvent  demandée  pour  épouse  ;  elle  se  refti- 
sait  à  cet  honneur,  et  le  tyran  s'en  irritait.  Depuis 
sa  naissance ,  Sally  Abson  habitait  une  maison  par- 
ticulière près  d'un  bosquet  d'orangers  où  elle  vivait 
avec  des  négresses  attachées  à  son  service.  Lorsqut; 
son  père  revint  d'Abomey ,  déjà  atteint  d'ime  mala- 

(i)  John   Adaïus's  Remarks  on  tlie  country  cxtending  from  capr 
Pa/mas  to  tlie  river  Congo  ,  etc.  Londoti,  iSaS  ,  p.  5a  à  55. 
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die  mortelle ,  elle  s'établit  dans  Tintérieur  du  fort, 
fîitsa  garde  malade,  et  lui  prodigua  les  plus  tendres 
soins.  Elle  ne  put  cependant  soustraire  à  la  mort 
Fauteur  de  ses  jours  et  son  unique  appui.  Sa  mère 
avait  aussi  cessé  de  vivre.  Seule  alors ,  et  étrangère 
nir  le  sol  natal ,  Sally  Abson  se  livra  au  plus  affreux 
désespoir.  Un  protecteur  lui  restait ,  c'était  Mac 
Leod,  l'ami  de  son  père ,  et  qui  en  avait  reçu  plu- 
sieurs services;  il  éprouvait  pour  ses  malheurs  les 
sentiments  de  la  plus  vive  sympathie.  Elle  se  livra  avec 
,  confiance  à  ses  soins ,  et  vint  régulièrement  à  l'heure 
des  repas  se  placer  près  de  lui  à  la  table  accoutumée , 
quoique  la  douleur  lui  permît  à  peine  de  manger. 
Pendant  le  reste  du  jour,  errante  et  livrée  à  ses  tristes 
réflexions,  elle  parcourait  le  fort  dans  tous  les  sens, 
el  s'arrêtait  soudainement  dans  le  bosquet  d'orangers 
ou  le  corps  de  son  père  était  enseveli ,  inquiète  et 
rêveuse,  et  comme  accablée  sous  le  poids  de  son  in- 
fortune par  le  pressentiment  de  quelque  nouvciiu 
malheur.  Le  quatrième  jour  après  la  mort  du  gouver- 
neur, on  ne  la  vit  pas  paraître  à  l'heure  ordinaire  ;  ou 
interrogea  les  domestiques ,  mais  ils  restèrent  muets 
et  comme  frappés  par  la  crainte.  Enfin ,  un  vieux 
serviteur  d'Âbson  tira  Mac  Leod  à  part,  et  lui  ap- 
prit qu'à  minuit  une  troupe  d'émissaires  du  roi  s'était 
introduite  dans  le  fort ,  l'avait  enlevée  et  conduite  à 
Abomey.  Que  n'eût  point  fait  Mac  Leod  pour  tirer 
vengeance  d'une  action  aussi  lâche,  et  pour  arra- 
cher la  fille  de  son  ami  des  mains  du  monarque 
barbare!  mais  presque  sans  moyens  de  défense  dans 
un  pays  où  les  Européens  ont  beaucoup  de  peine  h 
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lui  t<*nl(li^^^r  la  nuiinflri!  iiiar(|ii(*  (h?  nmpcu;!.  IjCIIIO- 
iiarqui*,  iiiri(!ux ,  la  n*|)(iusKa  crahord  aveu:  violeiici;, 
i*.\.  la  r('nv«*rHa  [)ar  inrv  ((ininie  pour  rirninolier  à  mn 
rourroux  ;  puis,  tout  a  coup  arri^té  par  Hoii  raltiic!  etM 
trariquilliti;,  sa  ^raudrur  dViuH!  cl  son  rouragft,  il  kï 
n*tuit  l't  u  arliirva  |)as  wm  cv'iuh*  :  il  ordonna  S4!ul<y 
nirnt  qu'on  IVloi^ual  a  Tinstant  di^  Ha  vuci.  Ihtpui», 
M.Janu'M,  fvi'.vv.  lUi  ^ouviTurur  du  forl  William, duns 
unrditsrH  viHit(;Hà  AhouM^y,  vit  ci'tti'inforluniïceaumi- 
li(Mi  (funittroupi*  i\v.  icnnuits  dansli*  scrail,  (il  il  ne  put 
olit(*nir  la  prnniKsion  di;  lui  parler.  Ka  douleur  et  la  ' 
liontc*  iU*.  Teselava^e  détruisirent  de,  jour  en  jour  la 
Hanté  de  Sally  Ahson ,  et  la  préeipitèrent  au  tondieaii 
peu  criUHiées  après  hou  fatal  enlev(un(^nt.  Aurun  év(i- 
n(?ni4*nt  de  ma  vie,  ajout(*  Mac!  KiMid,  n'a  fait  Kur 
mon  Ame  un(*  plus  profon<le  im|)ression  qut^  Ui  Horl 
de  eettf*  (ille  infortunéi*  ;  \v.  souvenir  de  S(*h  vertus  H 
de  Ha  ma(;nanimit<*  en  présenet*  lU*  son  farouche  ra- 
visseur m'onr  inspiré  des  sentinuMits  de  vénération 
pour  sa  mémoire  (put  h's  années  m*,  sauraient  cf- 
faeer  (  i  ). 

Notre  voyaf(i;ur  resta  c^Ui^on*  (pi(d(|U(!  tenq)H  Hijr 
eetti;  terre  d\*selava^(t ,  autrefois  puissante  par  M)ri 
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Tce  avec  len  Européens ,  mai»  dès-lors  pauvn* 
cupide  par  les  victoires  dm  Kyeos  c^t  des  As- 
s.  M.  Hamiltoti  siicci^da  à  M.  Abson  dans  le 
mement  du  fort  William,  et  Mac  Ixod  fit  ses 
'atifs  de  départ.  Le  long  des  cotes  qui  se  pro- 
it  depuis  le  cap  Saint-Paul  jusc{u'au  cap  For^ 
sur  une  étendue  d'au  moins  trois  cents  milles, 
rnmunications  entre  les  difTérentes  contrées 
aturellement  établies  par  le  moyen  des  lacs  et 
bières  ({ui  coulent  prescpic;  parallèlement  aux 
Je  la  mer  (i).  Ce  fut  sur  un  de  ces  lacs  que 
«eod  gagna  h;  pcîtit  I^opo.  A  son  arrivée  sur  les 
de  C(;tte  rivière ,  il  se  liAta  de  louer  un  canot 
f^s,  et  il  s'y  embanjua  avec  tous  s(ïs  bagages, 
vigua  toute  la  nuit;  le  lendemain  on  atteignit 
rid  Popo,  et  le  troisième  jour,  Mac  Leod  ar- 
sa  d<;Htination.  Trois  semaines  après  ,  il  obtint 
issagc;  sur  la  princesse  Amélie ,  vaissc^au  qui  le 
la  en  Kurope. 

rtOMH  l>K    NOMMHR   I>KH  IIAlfOMF.YH  (aj. 
!)<% 

Koiwïi, 

Itto. 

! Inî. 

Atto. 

. .  . Kvha. 

Tiuniay. 

Tato, 

Tvuv. 

Ouo, 

M*  r.rod'ji  f'oyagr  ta  Afr'wa ^  p.  l35. 
Fxtr»itii  (lu  voyage  il<*  Mar  I^od,  |).  91  ' 
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se  faire  respecter  des  naturels ,  il  ne  put  qu'accabler 
de  ses  malédictions  Tinfâme  tyran  qui  ne  connaissait     l 
pour  lois  que  la  violence  et  ses  passions  brutales. 
Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'on  sut  que  Sally 
Abson,  traînée, après  un  long  voyage,  en  présence  du 
roi ,  refusa  dç  se  mettre  à  genoux  devant  lui ,  et  de 
lui  témoigner  la  moindre  marque  de  respect.  Le  mo- 
narque, furieux,  la  repoussa  d'abord  avec  violence, 
et  la  renversa  par  terre  comme  pour  l'immoler  à  son 
courroux  ;  puis ,  tout  à  coup  arrêté  par  son  calme  et  sa 
tranquillité,  sa  grandeur  d'âme  et  son  courage ,  il  se 
retint  et  n'acheva  pas  son  crime  :  il  ordonna  seule- 
ment qu'on  l'éloignât  à  l'instant  de  sa  vue.  Depuis, 
M.James,  frère  du  gouverneur  du  fort  William ,  dans 
une  de  ses  visites  à  Abomey,  vit  cette  infortunée  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  femmes  dans  le  sérail,  et  il  ne  put 
obtenir  la  permission  de  lui  parler.  La  douleur  et  la 
honte  de  l'esclavage  détruisirent  de  jour  en  jour  la 
santé  de  Sally  Abson ,  et  la  précipitèrent  au  tombeau 
peu  d'années  après  son  fatal  enlèvement.  Aucun  évé- 
nement de  ma  vie,  ajoute  Mac  Leod,  n'afait  sur 
mon  âme  une  plus  profonde  impression  que  le  sort 
de  cette  fille  infortunée  ;  le  souvenir  de  ses  vertus  et 
de  sa  magnanimité  en  présence  de  son  farouche  ra- 
visseur m'ont  inspiré  des  sentiments  de  vénération 
.pour  sa  mémoire  que  les  années   ne  sauraient   ef- 
facer (i). 

Notre  voyageur  resta  encore  quelque  temps  sur 
cette  terre  d'esclavage ,  autrefois  puissante  par  son 

(i)  M'Leod's  Voyage  to  jéfrica  y -^^  77  et  si"". 
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commerce  avec  les  Européens ,  mais  dès-lors  pauvre 
et  dépeuplée  par  les  victoires  des  Eyeos  et  des  As- 
chantis.  M.  Hamilton  succéda  à  M.  Abson  dans  le 
gouvernement  du  fort  William,  et  Mac  Lcod  fit  ses 
préparatifs  de  départ.  I^  long  des  cotes  qui  se  pro- 
longent depuis  le  cap  Saint-Paul  jusqu'au  cap  For- 
mosa,  siu*  une  étendue  d'au  moins  trois  cents  milles, 
les  communications  entre  les  différentes  contrées 
sont  naturellement  établies  par  le  moyen  des  lacs  et 
des  rivières  qui  coulent  presque  parallèlement  aux 
rives  de  la  mer  (i).  Ce  fut  sur  un  de  ces  lacs  que 
Mac  Leod  gagna  le  petit  Popo.  A  son  arrivée  sur  les 
bords  de  cette  rivière ,  il  se  hâta  de  louer  un  canot 
du  pays,  et  il  s'y  embarqua  avec  tous  ses  bagages. 
On  navigua  toute  la  nuit  ;  le  lendemain  on  atteignit 
le  grand  Popo ,  et  le  troisième  jour ,  Mac  Leod  ar- 
riva à  sa  destination.  Trois  semaines  après ,  il  obtint 
"son  passage  sur  la  princesse  Amélie ,  vaisseau  qui  le 
ramena  en  Europe. 

NOMS  DE  NOMBRE  DES  DAHOMEYS  (2). 

Un De. 

Deux Aoueh. 

Trois Itto. 

Quatre Inî. 

Cinq Atto. 

Six Aeiza. 

Sept Teouay. 

Huit Tato. 

Neuf Tené. 

Dix Ouo. 

(1)  M'  Leod*s  Voyage  to  Africa^  p.  i35. 

(a)  Extraits  du  voyage  de  Mac  Leod,  p.  91. 
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tjiiiiiiu) Outo. 

Viii^çt yoiio. 

Vinjçt-cinq Qoiiato. 

Trente Bah. 

Trente-cinq. Dahatto. 

Quarante CacU. 

Quarante-cinq Chdi  atto. 

Cinquante Cudi  ouo. 

Cinquante-cinq Cadî  ouo  atto. 

Soixante Cadi  qouo. 

iSoixante-cinq CmW  qouo  atto. 

Soixante-dix Cadi  Itah. 

Soixante-quinze Cadi  bah  atto. 

Quatre-vingts Caouay. 

Quatre-vingt-cinq Caouay  atto. 

Quatre-vingt-dix Caouay  ouo. 

Quatre-vingt-quinxe Caouay  ouo  atto. 

Cent Caouay  (jouo. 

Mille Afatto. 

CHAPITRE  VI. 

Nouveaux  voyages  des  Français  en  (Guinée,  ou  .sur  to 
crtte  occidentale  d'A-frique,  depuis  Sierra-J.eone  jui 
cap  Loj>e/-GonKalvo. 

Après  avoir  complt^ti^  la  nérw.  ilv.a  voyage 
concernent  particulièrement  Textrc^inilc^  de  la 
(le  (Tuint^e  et  des  pays  intc^rieurs  (|iii  en  sont 
sins,  parcourons  de  nouveau  toute  la  côte  ave 
voyageurs  h^s  plus  n^.cents,  (^t  (uunineni^rons  p^i 
Français. 
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fout  ce  que  nous  savons  des  nouvrllt*-  Bz^ 
(/es  Français  en  Guinée  vers  la  fin  cIl  àii-iiUiu 
siècle,  se  trouve  consigné  dans  un  ou^Ts^jf  o-  c* 
nême  Labarthe,  déjà  connu  de  nos  lectf  ur>  m-  k 
lention  qui  en  a  été  faite  dans  l'histoire  àv^  v 
1  wSénégambie.  A  Taide  des  journaux  dof  navj^ 
urs  qu'il  a  trouvés  au  ministère  de  la  manne-  ol  i. 
ait  employé,  Labarthe  a  formé  un  voyage  en  Gur- 
e,  non  pas  imaginaire,  mais  fictif,  sous  la  fomK 

lettres,  de  la  même  manière  qu'il  avait  compose 
i  voyage  au  Sénégal  (i).  L'auteur  ayant  eu  à  sa 
^position  un  plus  grand  nombre  de  journaux  neuf> 

intéressants,  sV  montre  plus  instructif  que  dans 
n  précédent  ou\Tage:  mais  il  rebute  également  les 
cteurs  par  la  sécheresse  de  son  style,  la  frivolité  de 
forme  et  le  défaut  dordredans  la  disposition  de  ses 
aleriaux,  qui  e>t  tel,  que  souvent  ce  qui  aurait  dû 
nir  la  p^rincipah^  place  dans  le  texte  de  l'ouvrage 
trxîve  rf'r'ie  «iin>  de  longues  notes  qui  *ont  pla- 
■e>  h  ]2i  fin  d'^  ].vr\r,  tandis  qu'il  admet  dans  le  texte 
!:>  i^iiL.Li  rL. .'.;:[ .'VU  et  numerafifs  qui  deTraient 
tk  t^-.&z'-'^  iàSL-  !=^  n>tes.  Il  a  aroimpag]!^  son 
LTTÂîf   i'  :-'■  ^'juT'if-  ir  fjf-  qall  àpçKelle  La  Himte- 

-  v*       •-»      r 

VMr;..  TiiL.f  i:-!.:  .-^  i*^-,.:!  1  f^.^  ir>nrn':  par  !ui.  0»rtt» 

*  > 
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Établissement  Brillantois-Marion ,  en   1703.  Voyage  de 

Girardin,  en  1786. 

En  1783,  le  capitaiiu^  Landolphe  se  rendit  daus 
la  rivière  de  Forinose  pour  y  faire  la  traite  des  nè- 
gres. Il  reçut  des  secours  du  roi  d'Ouère  (Owyhère) 
dont  le  (ils  sVinbar({ua  sur  le  bAtiment  du  capitaine, 
et  fut  amené  en  France ,  où  le  gouvernement  pourvut 
h  sa  dépense.  Ces  dispositions  favorables  du  monarque 
nègre  déterminèrent  des  commerçants  à  diriger  de 
ce  coté  leurs  spéculations,  et  firent  résoudre  le  gou- 
vernement français,  par  arrêt  du  conseil  d'état  du 
1*7  mai  178G,  h  accorder  à  MM.  Brillantois  Marion, 
de  Saint-Malo,  un  privilège  exclusif  pour  faire  pen- 
dant trois  ans  la  traite  de  la  rivière  de  Formose,  à 
Tembouchure  de  laquelle  cette  compagnie  fut  char- 
gée d'établir  un  comptoir  français  sur  un  terrain 
cédé  au  (uipitaine  Landolplu^  par  le  roi  d'Owyhère. 
Ce  comptoir  fut  établi,  et  le  gouvernement  français, 
pour  seconder  cette  impulsion  du  commerce,  or- 
dcmna  de  nouveaux  voyages  en  Guinée  (i).  M.  Gira^ 
din  partit  de  Brest  le  u  février  r  78().  Sa  division  était 
composée  de  TExpériment ,  de  la  Boulonnaise  et  du 
Pandour.  M.  deChampagny  commandait  le  Pandour. 
M.  (lirardin  avait  ordre  de  fonder  un  établissement  à 
Amokou,  entre  (iorinantin  et  le  village  de  Missam, 

(i)  Lahnrthr,  f^'oyiif^'c  ni  (ininrr ^  p.    180.  1 
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par  cinq  degrés  neuf  minutes  de  latitude  (i).  Arrivé 
sur  les  lieux,  il  reconnut  que  la  rivière  de  Missam 
oexistait  réellement  que  dans  les  six  dernières  se- 
maines de  la  saison  pluvieuse;  encore  a-t-elle  de  la 
,  peine  à  se  rendre  à  la  mer,  et  elle  semble  se  perdre 
*  dans  des  marécages  couverts  de  mangliers.  Cet  en- 
droit ofire  une  côte  plate  et  très  malsaine.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  village  d'Amokou,  distant  d'une 
demi-lieue  de  celui  de  Missam,  qu'après  une  visite 
scrupuleuse  M.  de  Girardin  jugea  très  propre  à  un 
établissement.  M.  de  Girardin  mouilla  dans  cet  endroit 
le  ^3  avril  au  matin ,  et  il  acheta  des  chefs  un  terrain 
propice  pour  quatre  cent  cinquante  onces  d'or  (a). 
On  tint  à  ce  sujet  un  long  palaver,  après  lequel  il 
fallut,  selon  l'usage,  répandre  à  grands  flots  l'eau-de» 
vie  et  les  présents  en  tous  genres  pour  servir  de  sceau 
à  la  validité  des  propositions.  Les  naturels  enlevèrent 
de  la  pirogue  le  pavillon  français,  le  portèrent  en 
triomphe  au  milieu  du  village,  l'y  exposèrent  et  dan- 
sèrent autour.  On  entreprit  ensuite  les  travaux;  mais 
la  difficulté  de  la  barre  ne  permettait  qu'un  seul 
voyage  par  jour  et  de  grand  matin,  et  il  est  arrivé 
très  souvent  que  les  chaloupes  furent  obligées  de  s'en 
revenir  à  bord  par  l'impossibilité  de  décharger.  Ces 

(i)  Labarthe,  p.  19  et  a44- 

(1)  On  compte  à  Amokou  par  onces  d*or.  L'once  vaut  seize 
écDs  d*or;  et,  argent  de  France,  80  francs.  C'est  5  francs  l'écu 
d*or.  L'écu  d'or  vaut  sept  tacons,  ainsi  le  tacon  vaut  14  sous 
3  deniers  4-  Le  tacon  vaut  4  neys.  Le  ney  vaut  3  sous  6  deniers  y. 
L'once  en  marchandises  vaut  une  demi-once  d'or,  ou  40  livres , 
et  l'écu  en  marchandises  a  livres  10  sous.  Voyez.  Labarthe»  Voyage 
en  Guinée,  p.  aSi. 
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travaux  se  continuèrent  avec  succès  jusqu'au  i4inai, 
et  l'équipage,  jusqu'à  cette  époque,  jouissait  delà 
meilleure  santé;  mais  bientôt  il  fut  assailli  par  desfi^ 
vres  tellement  épidémiques,  que  chaque  jour  on  comp- 
tait jusqu'à  dix ,  quinze  et  vingt  malades  attaqués  bru» 
quement  par  cette  fièvre,  dont  plusieurs  mouraieni 
dans  l'accès  même.  M.  de  Girardin  laissa  quinze  hom< 
ipes  à  Amokou  (i),  se  décida  alors  à  mettre  à  la  voile, 
et  partit  le  7  juin  1 786  pour  se  rendre  à  Elmina,  poui 
faire  de  l'eau  et  retourner.  La  distance  d'Amokoi 
à  Elmina  n'est  que  de  sept  lieues,  et  M.  de  Girardii 
fut  huit  jours  à  faire  ces  sept  lieues,  tant  à  cause  dei 
calmes  profonds  qu'il  éprouva,  que  de  la  violence 
des  courants  qui  portent  à  l'est.  I^  a  juillet,  il  re 
partit  d'Elmina  pour  retourner  en  France. 

§11. 

Voyage  de  M.  de  Flotte,  en  1787. 

Après  M.  de  Girardin ,  M.  de  Flotte  fut  envoyé  su 
cette  côte  par  le  gouvernement  français ,  au  secour 
du  nouvel  établissement,  et  pour  mettre  la  dernier 
main  au  port  d' Amokou.  M.  de  Flotte  commandai 
la  Junon  et  se  trouvait,  en  janvier  1787,  à  l'entré 
de  la  rivière  Saint- André,  qu'il  reconnut  et  qu'i 
décrit.  Cette  rivière  est  située  à  l'est  du  village, 
cinquante  toises  environ  des  derniers  caps.  Son  eir 
bouchurc  paraît  grande  ;  elle  s'ouvre  en  deux  bran 

(i)  I.abarlhe,  p.  19. 
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ches  qui  laissent  au  milieu  une  île  couverte  de  bois 
^  ombragent  quelques  caps ,  et  oiTrent  le  coup  d'œil 
le  plus  enchanteur.  Sur  la  rive  droite  qui  est  du  cote 
do  village,  s'élève  un  coteau  d'une  pente  très  douce, 
couverte  de  différents  arbres,  dont  le  sommet  très 
acarpé  domine  sur  la  rivière.  Ce  beau  lieu  parut  à 
de  Flotte  très  propre  à  rétablissement  d'une  colonie. 
On  peut  s'y  fortifier  facilement,  et  le  pays  abonde  en 
riz,  cocos,  maïs,  bananes;  son  commerce  consiste  en 
dents  d'éléphants  et  en  captifs.  Le  village  est  un  des 
plus  considérables  de  la  Cote  des  Dents.  De  Flotte  se 
mit  en  relation  avec  les  captifs; mais  leur  roi  manqua 
tu  rendez-vous  qu'il  lui  avait  donné  pour  le  lende- 
main ,  craignant  probablement  d'être  trahi  et  d'être 
réduit  en  esclavage  (i). 
Le  1 5  janvier,  M.  de  Flotte  fit  route  de  la  rivière 

'  Saint-André  pour  se  rendre  au  cap  Lahou  (a).  A 
une  demi-lieue  à  l'orient  du  cap  Saint- André,  on 
vit  un  très  joli  village  au  fond  d'une  petite  baie.  Les 
courants  portaient  à  l'est.  De  Flotte  jeta  l'ancre  au 
cap  Lahou  par  seize  brasses  d'eau ,  fond  vaseux  et 
noir  :  il  trouva  cinq  autres  vaisseaux  mouillés  dans 
cette  rade ,  trois  anglais ,  un  hollandais  et  un  por- 
tugais. Il  sut  par  le  capitaine  anglais  que,  pour  aller 

[  à  terre ,  il  y  avait  une  barre  à  franchir  que  les  pi- 
rogues, conduites  par  des  nègres ,  pouvaient  seules 
aborder,  et  encore  avec  bien  de  la  peine.  La  ville  du 
cap  Lahou ,  oii  l'on  se  rendit ,  est  située  sur  une 
langue  de  terre  bordée  d'un  côté  par  la  mer,  de 

(i)  De  Flotte  dans  Labarthe  ,p.  m  à  3?4- 
(1)  M.  de  Flotte  ou  Labarthe  écrit  Laho. 

18. 
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Tautre  par  une  rivière,  et  sa  population  est  de  cinq 
ou  six  mille  âmes.  Les  naturels  du  pays  paraissent 
d'un  caractère  facile  et  sociable,  et  de  Flotte  se  mit 
en  relation  avec  un  d'eux,  nommé  CofTy,  qui  parlait 
un  peu  le  français.  De  Flotte  fit  avec  lui  une  conven- 
tion, par  laquelle  celui-ci  lui  céda  une  demi-lieue 
en  carré  de  terrain,  au  choix  de  la  France,  moyen- 
nant deux  cents  onces  (i)  de  marchandises  lorsqu'on 
commencerait  les  travaux  pour  y  élever  un  fort; 
mais  il  ne  paraît  pas  que,  selon  le  sentiment  même 
de  de  Flotte,  on  dût  donner  suite  à  cette  convention, 
puisqu'il  dit  (ju'on  ne  peut  trouver  une  seule  pierre  à 
deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde,  et  que  cet  endroit 
de  la  cote  ne  lui  paraît  pas  propre  pour  former  un 
établissement  ('i). 

Le  'jJ\  janvier  de  Flotte  arriva  à  Mina,  où  le  gou- 
verneur hollandais  le  reçut  dans  le  fort,  drapeau 
déployé,  et  au  bruit  de  vingt  et  un  coups  de  canon, 
et  lui  donna  un  grand  dîner,  ainsi  qu'Ji  tout  son  état- 
major,  dîner  que  de  Flotte  lui  rendit  à  bord.  Toute- 
fois, au  milieu  de  cette  abondance  de  bonne  chère, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  un  peu 
d'eau.  Le  gouverneur,  se  trouvant  dans  une  grande 
disette ,  en  puisa  cependant  dans  sa  citerne  deux 
chaloupées  qu'il  donna  à  l'équipage  français. 

IjC  3  février,  on  arriva  enfin  dans  la  rade  d'Amo- 
kou.  De  Flotte;  débarqua  le  />  à  neuf  heures  du  ma- 

(i)  L'once  <ror,  comme  nous  Pavons  dit,  vaut,  sur  cette  cAte, 
80  livres,  et  au  cap  Lahou  Ponce  se  divise  en  seize  parties,  que 
les  nt'^rvfi  nomment  aqué ,  et  qui  correspond  à  Técu  d*or. 

(1)   Labnrlhe  ,  p.   aï  ^ 
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,  et  fit  vent  à  terre  par  le  premier  cabecher 
dbaschir)  du  pays  nommé  Cohassan.  Ce  chef  était 
vi  de  tous  ses  nègres ,  et  d'une  musique  bruyante, 
i^ivé  au  milieu  du  village,  de  Flotte  fit  présent  au 
mier  cabecher  d'un  chapeau  bordé  en  or,  et  d'une 
ne  de  soie;  il  fit  ensuite  distribuer  l'cau-de-vie 
^ant  l'usage.  On  partit  après  pour  aller  visiter 
iplacement  où  devaient  être  construits  le  fort  et 
iblissement  français ,  et  l'on  y  parvint  à  travers 
broussailles  par  un  très  petit  sentier.  Arrivé  sur 
ocal,  on  trouva  une  baraque  commencée,  de 
ite-six  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large,  avec 
toit ,  partie  en  paille ,  partie  en  planches ,  porté 

des  montants,  appuyés  sur  un  petit  mur  d'un 
î  et  demi  d'épaisseur,  sans  aucune  trace  de  forti- 
tions  quelconques.  Après  avoir  examiné  le  local. 
Flotte  retourna  au  village  pour  prendre ,  avec  le 
nier  cabecher,   des  arrangements    afi^n  d'avoir 

nègres  pour  les  travaux  :  mais  il  n'y  eut  pas 
^en  de  rien  traiter;  la  joie,  l'ivrognerie,  but  or- 
lire  de  leurs  assemblées,  s'étaient  emparées  d'eux , 
e  Flotte  prit  le  parti  de  retourner  à  bord.  Le  6 , 
Hotte  fit  descendre  à  terre  les  charpentiers ,  for- 
)ns  et  autres  ouvriers  qu'il  avait  à  bord ,  et  il  des- 
iit  lui-même  à  terre  pour  recevoir  la  visite  des 
érents  chefs  des  villages  voisins ,  qui  tous  avaient 
prétentions  sur  le  terrain  acquis  par  deGirardin; 
1  leur  fit  des  présents  en  chapeaux  bordés  en  or 
în  pagnes  en  soie.  De  Flotte  obtint  d'eux  cin- 
Qte  nègres  pour  ^trc  employés  aux  divers  tra- 
X,  et  soulager  ses  ouvriers.  Ces  nègres  étaient 
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payés  chacun  trois  ocus  d'or  (  1 5  francs  ),  et  un  ancre 
d'eau-de-vie  par  semaine.  Dès  le  i4  février,  la  pre- 
mière loge  était  fermée  et  un  four  construit.  On  fit 
transporter  deux  canots  dans  la  loge ,  et  on  arbora 
le  pavillon  français. 

Après  avoir  exécuté  ces  pi*emiers  travaux,  M.  de 
Flotte  partit  d'Amokou  le  3  avril  pour  se  rendre  à 
Juida.  Il  y  arriva  le  5  avril ,  et  à  la  rivière  de  Benio 
le  I*'  mai  suivant  (i). 

De  Juida  à  la  rivière  de  Bénin ,  on  compte  soixante- 
quatre  lieues  :  on  rencontre  d'abord  un  village  qu'on 
appelle  Épéc  (a)  ;  puis  on  aperçoit  Porte-Novc  (3) 
(Porto-Novo),  qui  est  remarquable  par  deux  bou- 
quets de  bois.  Do  Flotte  passa  un  traité  avec  le  roi 
d'Ardres  pour  l'acquisition  d'un  terrain,  moyennant 
trente  onces  d'or  en  marchandises  (4)9  à  condition 
que  les  bAtiments  français  paieraient  deux  cents 
onces  d'or  de  coutume. 

Entre  Porte-Nove  et  la  rivière  dé  Bénin ,  on  ren- 
contra deux  endroits  de  traite ,  l'un  appelé  Badagry, 
l'autre  Ahouy  (5). 

On  fit  ensuite  reconnaître  la  rivière  de  Bénin  qui 
se  décharge  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Formose, 


(i)  Labarthc,  p.  170.  Il  écrit  Juda,  comme  d'Anville. 

(9)  C'est  Appa  de  la  carte  de  Gainée  de  d'Anirille,  ^77^  f  ^ 
sur  la  carte  d'Afrique  de  1749;  et  Appee  de  la  carte  d*Afriqaedf 
Purdy. 

(3)  Porto-NoTO  »ur  la  carte  de  Purdy,  et  »ur  celle  de  Bowdich. 

(4)  I/once,  ainfti  qu'il  a  été  dit,  vaut  «eize  écns  ou  80  franT»; 
main  en  marchandises  sur  cette  côte  Ponce  ne  vaut  que  40  francs. 

(5)  Badagry  est  sur  la  carte  de  Purdy,  et  Ahouy  est  Odî  on 
Oddy  de  d'Anville  et  de  Pnrdy- 
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m    et  à  dix  lieues  de  l'embouchure  de  cette  dernière. 
m.   Avec  des  goélettes,  on  remonte  dans  la  rivière  de 
r    Bénin  jusqu'à  Agatton(i  ),  village  situé  à  dix-huit  lieues 
'    de  r«tnboucIiure  de  la  rivière  de  Bénin ,  c'est-à-dire 
par  ce  trajet  à  vingt-huit  lieues  de  celle  de  Formose. 
■     Ce  village  est  élevé  de  plus  de  cinquante  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière.  Il  est  compose  d'une 
quarantaine  de  cases  polies  en  dedans  avec  beaucoup 
d'art.  On  y  vit  l'emplacement  d'un  établissement  hol- 
landais, détruit  depuis  plus  de  quarante  ans  (vei*s 
^747)?  et  qui  est  situé  à  une  égale  proximité  du  vil- 
lage et  du  débarcadaire.  Un  fort ,  selon  de  Flotte , 
serait  bien  placé  dans  cet  endroit. 

De  Flotte  envoya  deux  officiers  (2)  au  roi  de  Bénin , 
pour  le  prévenir  du  désir  que  l'on  avait  de  le  voir. 
,  Le  lendemain  on  vit  arriver  deux  envoyés  de  com- 
merce ,  auxquels  les  Portugais  donnent  le  nom  de  pas- 
sadors,  et  qui  sont  pris  dans  la  classe  des  favoris  du 
roi.  Un  de  ces  envoyés  portait  pour  marque  distincti  ve 
un  sifflet  d'argent,  que  nos  officiers  français  touchè- 
rent pour  montrer  qu'ils  reconnaissaient  sa  qualité. 

Landolphe,  chef  de  l'établissement  de  Brillantois- 
Marion,  s'était  joint  aux  trois  officiers  français,  dépu- 
tés par  M.  de  Flotte  vers  le  roi  de  Bénin  ;  de  sorte 
qu'ils  étaient  en  tout  quatre  Européens.  Ils  avaient 
trente  nègres  pour  les  porter,  ainsi  que  leurs  effets. 
Ils  partirent  le  7  mai,  s'arrêtèrent  à  Gaure  (3),  vil- 

(i)  Sur  Agatton,  voyez  ci-desras ,  p.  14.  De  Flotte  écrit  Agathon. 

(a)  MM.  Legroing  et  Balon.  C'est  le  premier  qui  a  donné  U 
relation  de  cette  partie  du  voyage  de  de  Flotte. 

(3)  C'est  probablement  l' Aguna  de  la  carte  d'Afrique  de  d'An- 
ville,  1749,. 
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lage  à  cinq  lieues  d'Agathon ,  et  le  1 3  mai  ils  arri- 
vèrent à  Bénin  après  dix  heures  de  marche.  La 
route  d'Agathon  à  Bénin  est  très  fréquentée  par  les 
naturels ,  et  plantée  d'arbres  de  différentes  espèces 
qui  abritent  des  rayons  du  soleil.  Ces  arbres  sont 
très  gros  et  très  élevés ,  et  ont  quelquefois  jusqu'à 
vingt-quatre  pieds  de  circonférence;  ces  géants  du 
règne  végétal  sont  souvent ,  comme  les  arbres  ordi- 
naires, renversés  par  les  ouragans.  On  voit,  sur  la 
route,  des  cases  placées  de  distance  en  distance, 
pourvues  de  fruits  et  de  rafraîchissements ,  qui  sont 
destinés  à  l'usage  des  voyageurs.  Ceux  qui  profitent 
de  ces  secours  mettent  le  prix  de  ces  objets  dans 
l'endroit  où  ils  les  ont  trouvés,  et  il  n'est  jaunais 
arrivé,  dit-on,  qu'on  ait  rien  dérobé. 

Avant  d'entrer  dans  la  ville  de  Bénin  ,  nos  voya- 
geurs se  rendirent  chez  le  capitaine  des  guerres,  où , 
selon  l'usage ,  ils  étaient  obligés  de  s'arrêter  pour  se 
laver  les  pieds.  Ce  capitaine  leur  montra  ses  femmes 
richement  vêtues;  et,  sous  une  espèce  de  vestibule , 
ils  aperçurent  ua  mausolée ,  dont  le  principal  orne- 
ment consistait  en  huit  figures  sculptées  en  bois.  Ces 
figures  supportaient  huit  dents  d'éléphants ,  dont  une 
avait  huit  pieds  de  long.  Le  capitaine  dit  que  c'était 
le  mausolée  de  son  père. 

La  ville  de  Bénin  est  située  dans  une  plaine ,  et 
entourée  de  fossés  profonds.  On  voit  les  vestiges 
d'une  ancienne  muraille  en  terre,  et  il  serait  difficile 
de  les  construire  autrement,  car  nos  voyageurs 
n'aperçurent  pas  une  seule  pierre  dans  leur  trajet. 
Les  rues  ont  quinze  pieds  de  largeur,  quelques  unes 
.opi    ^ppendant  plus  larges.   Les  mai*'"  i<    pw>  très 
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grand  nombre,  sont  couvertes  de  feuilles  de  lata- 
nier  ;  celles  du  roi  le  sont  avec  de  grands  bardeaux. 
Devant  ces  dernières,  on  a  planté  deux  bosquets  en 
arbres  de  haute  futaie  ,  qui  parurent  à  nos  voyageurs 
les  seuls  arbres  plantés  par  la  main  des  hommes.  Il 
&ut  aller  chercher  Teau  à  une  petite  rivière  située  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville ,  pour  qu'elle  soit  claire 
et  bonne.  Les  nègres  ne  boivent  que  de  mauvaise 
eau  qu'ils  puisent  dans  des  creux  (i).  La  population 
de  Bénin  paraît  être  considérable.  Nos  voyageurs  lo- 
gèrent à  l'entrée  de  la  ville ,  chez  un  interprète  du 
roi.  Les  passadors  vinrent  les  féliciter  de  la  part  du 
monarque,  et  leur  annoncer  qu'il  ne  serait  visible 
que  vers  la  nuit.  Ils  leur  apportèrent  en  même  temps 
des  présents  et  des  vivres. 

Le  soir,  nos  voyageurs  furent  introduits  chez  le 
roi.  Il  était  assis  sur  un  banc,  et  avait  à  ses  côtés 
quatre  officiers  noirs  et  deux  esclaves  nus.  Il  fit  pa- 
raître beaucoup  de  joie  en  voyant  M.  Landolphe. 
Celui-ci  annonça  que  les  voyageurs  français  venaient 
de  la  part  du  roi  de  France,  et  en  même  temps 
M.  Legroing  remit  au  roi  nègre  les  présents  qui  lui 
étaient  destinés.  Il  en  parut  satisfait.  Alors  M.  Le- 
groing lui  dit  que  le  roi  de  France  désirait  faire  un 
traité  avec  lui.  Il  répondit  qu'il  consulterait  les 
grands  de  son  royaume;  et  depuis,  après  avoir  con- 
sulté son  conseil,  il  déclara  aux  Français  qu'il  voulait 
laisser  au  commerce  une  libre  concurrence,  et  qu'ainsi 
il  n'y  avait  pas  lieu  à  faire  un  traité  (2). 

(i)  De  Flotte  dans  Labarthe ,  p.  lyS. 
(a)  Legroing  dans  Labarthe  ,  p.  178. 
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Le  leiiileinain  de  cette  pretnièn^  catrevue,  nos 
voyageur»  «e  virent  obligés  d'assister  à  un  affreuji 
spectacle.  Sur  les  trois  heures  après  midi,  le  roi, 
précédé  de  gens  chargés  de  tout  son  corail ,  accom» 
pagné  des  grands  de  son  royaume ,  s'avança  vers  uq 
mausolée  placé  dans  une  de  ses  cours.  Il  était  vêtu 
de  blanc,  d'une  manière  fort  simple  :  une  musique 
lugubre  le  suivait.  Arrivé  au  rendez- vous,  le  roi  se 
plaça  sur  la  première  marche  du  mausolée ,  et  cha- 
cun se  tint  deiiout ,  en  formant  deux  lignes  parallèlei.  | 
On  avait  réscirvé  à  nos  voyageurs  les  premières  | 
places.  Bientôt  ils  virent  paraître  un  nègre  qui  avait 
un  l}âillon  à  la  bouche.  On  le  fit  mettre  à  geaouK, 
puis  un  des  grands  lui  assena  un  coup  sur  la  tête; 
le  sang  i\v.  la  malheureuse  victime  ruissela.  Aussitôt 
des  nègres  que  l'on  nomme  phldors ,  s'empressèreut 
d'aller  chercher  des  fdières  de  corail ,  qui  sont  les 
ornements  de  la  royauté,  pour  leur  faire  toucher  la 
tête  ensanglantée.  On  sacrifia  aussi  un  bœuf  et 
un  mouton,  et  Ton  arrosa  le  mausolée  de  sang. 
Pendant  cette  cérémonie,  le  monarque  nègre  riait 
aux  éclats,  et  faisait  signe  à  nos  voyageurs  de  re- 
garder. 

On  les  (conduisit  ensuite  dans  un  endroit  où  on 
leur  servit  des  cocos  et  divers  fruits,  du  vin,  du 
rum  (;t  d(;  la  bière.  Les  appartements  du  roi  de 
Bénin  sont  vastes  :  ils  sont  ornés  de  dents  d'élé- 
phants sculptéiîs.  TiC  roi  a  consacré  deux  de  ces  dents 
à  son  fétich(\ 

Le  ifî,  nos  voyageims  dînèrent  lîhez  le  roi  et  en 
tsii  présence' ;  faveur  qu'il  n'accorde  a  aucun  de  ses 
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sujets.  On  servit  un  ragoût  de  mouton ,  accommodé 
avec  des  ignames.  Nos  voyageurs  ne  purent  assister 
à  une  fête  que  le  roi  donna  la  nuit,  dans  Tintérieur 
de  son  sérail  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  dérobée  qu'ils  pu* 
rent  apercevoir  quelques  unes  des  femmes  qui  le 
composent. 

Le  16,  le  roi  de  Bénin  voulut  donner  une  idée  de 
sa  puissance  à  nos  voyageurs ,  en  faisant  défiler  de- 
vant eux  toutes  les  richesses  du  royaume  en  corail  ; 
car  une  marque  distinctive  est  d'avoir  plus  ou  moins 
I  de  filières  de  corail.  Dans  les  jours  de  cérémonie, 
ils  ont  un  collier  composé  de  quinze  à  vingt  filières. 
Les  passadors  n'ont  que  deux  filières ,  et  les  phidors 
n'en  ont  qu'une.  S'ils  venaient  à  la  perdre ,  ils  ren- 
treraient dans  la  classe  du  peuple.  Les  coutumes  à 
payer  pour  traiter  les  esclaves  dans  le  royaume  de 
Bénin  se  paient  en  pagnes.  Le  roi  en  prend  neuf  cents , 
le  capitaine  des  guerres  trois  cents ,  chaque  ministre 
du  commerce  cent,  les  passadors  en  ont  quarante,  et 
les  phidors  vingt.  La  pagne  est  estimée  de  ^o  à 
45  sous.  Le  prix  d'un  esclave  bien  constitué  était  de 
aSo  à  280  francs. 

Le  roi  demanda  à  nos  voyageurs,  lorsqu'ils  vinrent 
prendre  congé  de  lui,  des  vins,  des  liqueurs,  du  sel 
et  du  sucre.  Il  fit  présent  aux  deux  officiers  français 
d'une  dent  d'éléphant  et  d'un  esclave.  Avant  de 
partir  de  Bénin,  nos  voyageurs  allèrent  rendre  une 
visite  au  capitaine  des  guerres ,  qui  les  reçut  encore 
mieux  que  la  première  fois;  il  les  conduisit  dans  son 
sérail ,  et  leur  donna  à  chacun  une  pagne  en  paille. 
De  retour  à  Agatton,  ils  trouvèrent  la  goélette,  e^ 
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et  durant  cette  navigation  le  thermomètre  marqua 
josquli  29  degrés  de  chaleur,  échelle  de  Réaumur. 

Après  le  cap  des  Palmes  et  avant  d'arriver  à  la 
rivière  Saint-André ,  Bonnaventure  rencontra  une  ri- 
vière que  Ton  nomme  Cavaille  (i);  un  bois  fort  haut 
et  fort  épais  ombrage  un  village  dont  les  habitants 
sont  disposés  à  traiter.  Quatre  lieues  plus  loin ,  nord- 
est-quart-est ,  on  en  aperçoit  un  autre  nommé  Thabo, 
et  à  peu  de  distance,  à  Test  de  ce  village,  on  aper- 
çoit une  petite  rivière  bordée  d'arbres  très  frais  et 
très  verts;  mais  une  barre  qui  la  traverse  et  qui  brise 
beaucoup,  en  rend  l'accès  difficile.  Après  avoir  en- 
suite passé  devant  Dodo,  Taffa,  Berbi,  on  arriva  à 
ia rivière  Saint-André,  dont,  par  des  observations 
iaiUrs  en  rade ,  Bonnaventure  détermina  la  latitude 
à  quatre  degrés  cinquante-sept  minutes ,  et  la  longi- 
tude à  huit  degrés  dix  minutes.  Dans  ce  trajet ,  notre 
Voyageur  avait  été  assailli ,  le  29  mai ,  par  des  tor- 
uados  qui  faisaient  varier  le  vent  de  toute  part;  le 
Umncrre  et  la  pluie  s'y  joignirent ,  avec  une  brume 
qui  lui  dérobait  la  vue  de  la  terre,  et  à  son  arrivée  à 
la  rivière  Saint-André,  dans  la  nuit  et  la  matinée  du 
3o,  il  éprouva  encore  de  nouveaux  orages.  Bonna- 
venture ne  jugea  pas  aussi  favorablement  que  de  Flotte 
de  la  rivière  Saint-André.  Selon  lui,  les  naturels  y 
sont  féroces,  et  ce  lieu  n'est  pas  propre  à  un  établis- 
sement. Bonnaventure  en  partit  le  'x  juin,  et  arriva 

(r)  Lcft  carte»  d<*  d'Anville  et  heaaronp  d'antre»  n*indiqaeiit  ni 
cnteriTière  ni  le  village,  mais  Tan  et  Paulre  ne  trouvent  sur  la 
carte  d'Afrique  de  Purdy ,  qui  écrit  Cavally.  CavaiJIe  e*t  *or  la 
carte  de  T^ibarthe. 


le  .3  Ali  matin  au  cap  I/atio  (liahou),  et  il  «n  déte^ 
mina  la  latitude  h  cinq  degré»  <»iii  minute»  oord^ 
et  (a  longitude  ^  sept  degrés  quin/.e  minute»  h  Yone^i 
de  Pari».  IJn  bois,  qu'on  nomme  le  Bosquet^  sert  de 
point  de  reconnaissance.  A  une  lieue  de  ce  bosqiMt 
est  situé  le  village,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  h 
apercevoir  ;  et  ce  n'est  c|u'à  deux  lieues  dans  Test  de 
ce  même  bosfjuet  qu'est  situé  le  cap  I^ahou.  Cafly,  tfii* 
nistre  du  roi  de  cette  peuplade  ^  vint  h  bord.  Bofina- 
venture  était  cliargé  de  lui  dire  que  le  traité  fait  l'alM 
née  précédente  par  de  Flotte  ^  pour  l'acquisition  d*tta 
terrain  ,  était  agréé  par  le  roi  de  France ,  mai»  qu'o* 
ne  se  proposait  pas  d'y  faire  travailler  cette  année^ 
Le  commandant  lui  remit  pour  le  roi  du  cap  Lahotf 
un  présent  consistant  en  une  pièce  d'indienne  et  une 
ancre  d'eau-de-vie.  Ce  nègre  panit  désirer  un  hoÊ 
fusil  pour  lui-même.  M.  Bonnaventure  le  lui  Acmnâi 
il  le  retint  h  dîner,  et  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
lui  voir  préférer  le  vin  de  Grave  blanc  k  l'eau-de-vie- 
Il  s'expliquait  passablement  en  français;  il  mène 
toutes  les  affaires  du  cap  Lahou. 

Bonnaventure  continuant  sa  navigation  ^  pasî* 
devant  la  rivière  de  Sueiro,  et  en  détermina  la  poi^ 
tion  par  cinq  degrés  quinze  minute»  de  latitude. 
Cette  embouchure  se  distingue  par  un  bois  très  épais 
et  très  vert.  A  neuf  lirurs  h  Test,  on  aperçut  ïs- 
sinyfî;,  grand  village  partagé  en  trois  groupes  de 
rases  séparée*;  par  des  bosquets.  A  partir  de  ce  lient 
on  commence  h  apercevoir  des  établissement»  euro- 
péens. D'abord  le  fort  anglais  d'ApoIlonia,  qui  est, 

^  f  )  Bfmn»Tenf lire ,  dans  I .abartlio ,  p.  53. 1/antetn  étfif  tmignf. 
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pour  ainsi  dire,  enclavé  dans  un  bois;  puis,  le  i  a  juin, 
on  vit  le  fort  hollandais  d'Axim  avec  lequel  on  ne  peut 
communiquer  qu'au  moyen  de  pirogues,  mais  ()ui  ap- 
prochent et  débarquent  très  hautement.  Bonna venture 
détermina  la  latitude  de  ce  lieu  à  quatre  degrés  qua- 
rante-huit minutes,  et  la  longitude  à  quatre  degrés  cin- 
quante et  une  minutes.  Le  fort  est  très  vieux  et  armé 
seulement  de  vingt  mauvais  canons.  I^  pays  est  très 
fertile.  Bonnaventurc  parcourut  une  demi-lieue  de 
terrain  absolument  couvert  de  bois,  savoir  gouya- 
viers,  bananiers,  cotonniers,  citronniers,  orangers 
;  ttgre-doux  :  ces  derniers  ne  différent  des  autres  que 
par  la  feuille  qui  a  une  dentelure.  Le  pays  produit 
ai  outre  des  cannes  à  sucre  en  abondance,  et  en 
général  tous  les  fruits  d'Amérique.  Dans  le  jardin 
du  commandant,  Bonnavcnture  se  promena  sous  un 
berceau  de  treilles  chargées  de  raisins  que  la  saison 
des  pluies  où  Ton  se  trouvait  faisait  pourrir  avant 
la  maturité.  Ce  jardin  contenait  aussi  tous  les  lé- 
gumes d'Europe.  L'aiguade  est  à  une  portée  de  fusil 
du  rivage;  l'eau  en  est  claire  et  limpide,  et  il  est 
facile  de  se  la  procurer.  Le  prix  des  noirs  à  Axim 
était  alors  de  quatorze  onces  en  marchandises , 
ce  qui,  à  raison  de  quarante  francs  l'once,  faisait 
cinq  cent  soixante  francs.  On  donnait  onze  onces 
pour  les  belles  femmes,  et  les  hommes  étaient  d'en- 
viron cinq  pieds  .cinq  pouces.  Les  navires  qui  fai- 
saient la  traite  devaient  être  vendus  à  ce  comptoir 
en  août  et  en  septembre. 

l\.e  23  juin,  on  appareilla  et  l'on  passa  successi- 
vement à  la  vue  des  forts  Hollandia,  Discove,  Botro^ 


■*HH  voVAf.i: 

'riironiry^  cl  ilrs  dnix  SiivrinuW:  (i  ).  Ou  mouilla  Ir 
joui'  Huivaiil  ;iu  forl  lioll;uHlaiH  (h*(îliatn;iou  Scliattifl, 
dont  la  iKiHilion  (ni  (h^hTiniurr  àriitf|  (li*^n;H  de  lati- 
tude, ri  (|iialrr  dr^M'H  huit  uiinutcH  dr  loti(;iUldf;.  I^ti 
ii(*(;r<*Hdr  (Chaîna Hinit  lial»itii«*H  a  traitirraviu:  l(*MKraii- 
raÎH;ilH parlent  un  |)ruh*iu' langue;  ils paraisHc^nlttctiri 
1*1  industrieux;  ils  ap|)ortai(*nt  à  Donna  vent  urr  dns 
vrdailIeH,  des  fruit  h  et  des  poissons.  Parmi  r.v.H  pciiKHon» 
on  en  renia ripiait  prineipalenient  deux  rs\}iu:v.H  :  Ift 
niaelioiran,  (pji  est  assez,  j^ros  et  ipii  a  la  cliair  un 
pen  mollasse,  et  le  erneos,  ipii  est  de  la  ^roHseurdim 
sardines.  Pendant  le  si'jour  des  l'*raneaiH  à  ()hama,il 
y  eut  une  rt* voile  (!(•  nè|^res  dont  le  résultat,  fut  le 
renvoi  du  eonnuandant  Indlandais.  On  apprit,  depili» 
ipie  re  eominandant  avait  v\r.  rétaldi  en  payant  iinf 
(orte  sonnue  aux  lialMliUits  du  |»ayH. 

Monnavenlure,  après  avoir  passé  devant  (lomna^n- 
do,  mouilla  dans  la  rade  du  elialeau  de  la  Alim?  ou 
(ri'Jniina  piU'  rin(|  de^n'vs  une  minute  de  latitude  rt 

I  l'Ois  de(;r<"t  (piaranle-(|ualre  minutes  de  l(»n{;itll(l(S 

II  i'iU  Ire.H  hien  reru  par  le  eominandant  de  (M?  rliA* 
teiiu,  (pii  renrerme  une  eoiir  nu  plaee  (rarmes  M'r* 
vaut  de  st'pult  ure  aux  ^('*ni''raiix  «pii  en  prennent  Hiu^ 
eeshivemeiil  le  eommaiidenient  :  on  n^y  fait  pan  un 
piis  «priiii  n'y  foule  aux  pieds  iimi  l'pitaplie.  Dann  v.v. 
lieu  Moiina  vent  tire  aeliela  une  pirogue  aver  Mes  pa- 
(.;iiies  ou  liiiiies;  rlle  lui  revint  à  trois  eent.  cpiaranlr 
fi'iiiir't;  il  iip|iiii('illii  le  /j ,  passa  siieeeHHiv4!inOnt  k 
pitiiée  du  eiiiiitii  des  liiils  du  eap  (  iorse,  Morée,  Alia- 

(  i  j  M  V  II  i!i  IIS  lui  fi  II  ,Siii'i-iiii(|i<  ,  Il  i|fiiiOr  rriit*  liiîkTk  i'illl  fl^ 
l'iiiilii-  1  ■•-  liiii  liiillitiiilrtin  r«t  tiliir  «iif  un  iiinriir  (|ui  H  l'Nppii* 
iriiii'  •i'iiii  llrl     Vnyr/.   lliiiiiiitvriiliii  r  ,  itmia  |.H|tMtllir,  |l.   0O. 
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mabou,  Cormentin,  et  arriva  à  Amokou,  situé,  selon 
ses  observations,  à  cinq  degrés  treize  minutes  de 
latitude  et  trois  degrés  vingt-deux  minutes  de  lon- 
gitude. 

Bonnaventure  trouva  les  cases  que  l'on  avait  con- 
struites à  Amokou  en  très  mauvais  état,  et  les  fit  ré- 
parer. Il  jugea  du  reste  l'emplacement  de  cet  éta- 
blissement parfaitenient  bien  choisi;  il  est  à  mi-côte 
SOT  une  élévation  qui  domine  et  bat  les  villages  de 
Serpent  et  d' Amokou.  Cependant  cette  position  a 
deux  graves  inconvénients  :  la  difficulté  du  débar- 
<{uement,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  des  pi- 
it)gues;  et  le  manque  d'eau,  qu'on  est  obligé  d'aller 
chercher  à  une  lieue.  Il  y  a  deux  villages  sous  le  nom 
de  grand  et  de  petit  Serpent;  ils  sont  situés  à  portée 
de  canon  dans  le  sud-ouest  du  fort.  Celui  d' Amokou, 
composé  de  trois  groupes  de  cases,  est  dans  l'est-sud- 
^.  Ces  villages  sont  très  peuplés ,  et  sont  alliés  de 
celui  de  Missam ,  situé  à  une  lieue  à  l'est  de  ceux-ci , 
et  de  plusieurs  autres  dans  l'intérieur,  dont  l'un  est 
appelé  le  grand  village  :  leur  armée  a  quelquefois 
monté  à  huit  mille  hommes. 

Les  naturels  de  ce  pays  sont  grands,  forts  et  ro- 
bustes. Ils  sympathisent  très  bien  avec  les  Français  ; 
mais  ils  sont  très  exigeants  et  très  voleurs.  On  ne 
court  aucun  risque  de  se  faire  jqstice  de  ceux  qu'on 
surprend  en  flagrant  délit,  parce  que  dans  ce  pays 
la  maladresse  est  regardée  comme  une  faute  grave , 
et  qu'elle  ne  trouve  point  de  défenseurs.  La  forme 
de  leur  gouvernement  est  particulière.  Les  affaires 
générales  et  extérieures  concernant  la  guerre,  les 
XI.         ^  19 


tnûtrH  ot  \vH  ftotiviMitioriM  «vn*  Im  Kiirop^'tiniA,  MBi  j' 
rf!f;lrrH  diitiH  drH  iiHHctiilih^rH,  oii  l(?  pcilph;  <mt  fkfffii 
Vnitv  IfvH  iiiTairrH  (lonirHti(|ii(*H,  iU  rr(;oiitiiiiftftent  Ici 
ralirrlirt-H  (calinHcliirH),  on  rhrfH  di*  vilhigi*»  :  vMCk  *" 
l)iM:lirrH  lu*  Honi  point  MMiiniH  anx  rmn\  iU  tic^nnmt 
l(*ni'H  droit  H  dr  IrnrH  anr^ln)»;  iU  wml  hérMïtMtr^^ 
i:l  H(!  NnrccNdrnI  nanH  la  |)artici|)iitiou  d*Anrum;  pu'n- 
Hanc^r  Hnprrirnn*. 

I«4!M  cabrchrrH  «rAmokon  v\  dr  .Si*r|N!fit.  tkoni  kn 
H(*nlH  proprirtaiiTH  dn  liïtroin  Mir  liupiifl  eut  litili 
IV*tal)liMHrnn!nt  franfjai.H.  Ainni,  (lonanHMUif  ou  Cj^ 
lion.HHaii  dont  nonnavonH  parlii ,  i*\  qni,<*n  f^H^ , avait 
i:on{if*  Hon  filn  h  M.  d«!  Mott<s  (f*\tit\  \m:m\vr  (raliCC'hcr 
d*Aniokou,  parrr  cpn*  hi!h  nîwMrvn  m  uvaiiïtit  faitb 
(!on(pi^t4*,  l't  rpu*  rrtti!  dignitr  avait  i^t<^  trannniiie 
jn«qn*a  loi  t\v.  p^^•  vu  fiU  di^pnin  un  trnipft  itmn^bno- 
rial.  Lr  (talMtclnT  dn  {{rand  .S«!rp(!nt  MîMoniinn  Adam; 
il  f*ftt  ric.lir,  \tvn  pniMHant  ;  hh  nmifton  vsi  U'w.n  fnatt' 
hUir.j  sa  ravi!  ansni  liirn  approvinionni^M!  (pm  poitmût 
r4^tn;  <*n  lûnopi*  cv.Wr.  du  partirniirr  \v.  plu»  aiMi. 

i)iv(?r.H  l)iitirni;ntH  franfjaiH  fintnt  Iv.  i:(ftumf.T(^  t 
Arnokon.  Li;  jyrix  dcM  in\gn!H  y  ml  t\v.  m^m  qu*l 
Axim  (i;.  lA\n  niarcliandiHiT.n  (pron  doit  y  apport^f 
Hont.  :  I*.  df)  lVan-d('-vi(!  (pif;  Ton  vrnd  par  anouif 
(Hi  par  vingt.'rin(|  l)ontf!illi!H  (pii  valitnt  unis  once 
dW^on  (piat.n:-vin^t.H  (ranr.H  ;  il  y  a  anufti  (\vs  anouick 
dix  on  don/f!  l)onti!ilh;H  ;  niaiM  il  en  faut  aix  (hice\x%f 
i'\  p(»nr  (ain!  iitw.  ativr.  ('a)\  'a**.  iïvH  gnin(*iïH,  lafian^  j 
hajnpoi'tftanx;  Ui  prix  ronrant  <U*  nm  marciiaiidiMi  ! 

Cl)  .Sr|)t  oii(-i<ii  «l*or  ou  (\u»Utr7Â'  ttattê  Mi  uinrth$ttA\$M. 
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H  de  failît  ëcus  d'or  U  pièce ,  ou  quarante  lirres  ; 
£iut  deux  pièces  pour  une  once,  ou  quatre-vingts 
rveê  ;  3'.  des  indiennes  d'un  joli  dessin ,  oii  le  blanc 
omine  avec  un  peu  de  rouge  ;  4*-  des  mouchoirs  de 
Ibolct  Uancs  et  à  raies  rouges  dont  on  a  deux  dou- 
aines  pour  une  once  d'or;  5%  des  fusils  de  traite 
ont  on  donne  quatre  pour  une  once;  ils  sont  mis, 
lar  <sette  raison ,  par  quatre  ensemble  dans  des  caisses 
eoouvertes  de  prëlarts ,  ou  toiles  goudronnées  ; 
*f*  pierres  A  fusil  dont  quatre  mille  valent  une  once 
a  marchandises,  ou  quarante  francs;  7*.  poudre 
le  guerre  très  i*echerchëe  ;  le  baril  de  trente  livres 
raut  nne  once,  tandis  qu'un  baril  du  poids  de  cent 
livres  ne  vaut  que  deux  onces. 

Après  avoir  séjourné  vingt  jours  à  Amokou ,  Bon- 
naventure  en  partit  le  a 3  juillet;  il  mouilla  le  même 
foirà  la  vue  du  fort  anglais  de  Tantumquerry  (i); 
le  lendemain  on  passa  en  vue  du  fort  hollandais  d'A- 
pam  et  du  fort  anglais  de  Simpam  ou  Winnebah. 
Entre  ces  deux  forts,  on  voit  le  mont  du  Diable, 
qui  est  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  Côte-d'Or. 
Bans  la  soirée  du  même  jour,  Bonnaventurc  passant 
k  trois  quarts  de  lieue  du  fort  hollandais  de  Bercoa, 
ou  Bercou,  fut  salué  par  le  commandant  de  ce  fort. 
Après  avoir  passé  la  nuit  à  l'ancre,  vis-à-vis  de  ce 
CoMTt,  il  mouilla  le  soir  même  dans  la  rade  d'Accra, 
visrà-vis  le  fort  de  Clu'istianbourg ,  principal  établis- 
lement  des  Danois,  par  cinq  degrés  vingt-quatre  mi- 
nutes et  deux  secondes  vingtHoeuf  minutes  de  longi- 

(1)  Bonnayenture ,  danf  LatMdrthe,  p.  gi,  écrit  TaDlAiiiqaeiTy. 

ï9- 


u<)'ji  voya(;f. 

Iiuli*.  Sur  la  roule,  vX  h  partir  du  fort  de  Saint* 
GiHirgo  i\c.  lu  MiiHr,  Uoniiavoiitun!  avait  vu  un  trèi 
grand  nombri;  dit  ImlrinrH,  vX  il  ne  M4;  pttMa  guère  de 
jour  qu'il  tr^ul  M*  t4*moiti  de  hnirH  combats  avec 
r4;Apadon.  DnuH  la  rad<;  d* Accra,  il  hc  vit  entoure  de 
cvH  c(*tttccH;  iU  Hurnagcaient  à  porti^c  du  pistolet  de 
la  frcgalc. 

Ii«!  fort  de  (îliriHtianhourg,  que  Ich  Danois  ont  prit 
sur  les  IlfdlundaiH,  chI  arnica  de  cent  piJices  de  canon, 
et  défendu  par  une  petite  redoute  dans  Touest;  l'offi* 
ricr  qui  y  commande  a  le  gouvernenuint  gén((ral  des 
fortH  danois  qui  occupent  une  étendue  de  vingt^troii 
lieues  vers  Test,  et  cpii  ccmiprend  les  territoiriïs  de 
Ningo,  de  Voila  et  de  Quita,  contenant  tous  dei 
forts  en  état  de  défense  (i).  Ningo,  où  Honnaventure 
arriva  le  i"  août,  est  hAti  h  neuf,  et  est  placé  dsfls 
une  (^sp^ce  dVnfoncuiment.  On  voit  dans  Touest  deœ 
for!  une  grande  quantité  (Farbrcs.  La  plage  ({UÎ 
Hé|)are  ces  arbres,  et  le  fort,  sont  dominés  par  un  gros 
morne  assez  élevé  et  trcNs  saillant. 

Le  u ,  lionnaventure  passa  devant  la  Volta.  Quand 
on  est  nord  et  sud  de  cette  rivière,  elle  parait  avoir 
deux  emboucbures  ;  la  plus  orientale  est  la  plus  con- 
sidérable. :  il  y  a  une  île  dans  le  milieu.  Ixts  environ! 
sont  très  boisés  ;  mais  depuis  cet  endroit  jusque 
Quelaou  Quila,  la  cote  est  basse  et  dégarnie  d'arbre«« 
On  était  alors  h  la  fin  de  riiivernage,  et  le  reflux  de 
la  rivière  occasioiuiait  un  c*liangement  tel,  que  Tfsu 
parut  toute  blancbe  dans  une  étendue  de  tr<iis  lieuei* 

it)  JiiniiiNvriiiuii',  (Jtiiik  Liihartlii*»  p.  <;(•. 
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Ce  reflux  fonnait  un  nouveau  courant,  ei  à  la  lignr 
de  démarcation  marquée  par  le  changement  de  l'eau  « 
on  voyait  la  mer  se  briser  comme  sur  un  haut-fonds: 
00  peut  traverser  cette  mer  blanche  sans  courir  de 
nsques,  mais  il  est  prudent  do  ne  pas  s'y  arri^ter. 
La  plage  de  Qui  ta  parait  d'un  accès  très  facile. 

DeQuitaau  Petit  Popo,  la  cote  est  fort  dégarnie; 
du  Petit  Popo  à  Juida,  la  terre  est  basse,  peu  boisée. 
Oo  rencontre  le  Grand  Popo  à  moitié  chemin;  et  il 
eit  remarquable  par  un  grand  cocotier;  bientôt  on 
reconnaît  Juida  ;  on  distingue  le  fort  français  ou 
Oueida,  plus  apparent  et  plus  considérable  que;  les 
ferts  anglais  et  portugais.  Juida  se  nomme  aussi 
Grigoi  ou  Gligoi.  On  assure  que  les  nègres  pro- 
noncent Glegouee,  et  que  ce  mot  signifie,  dans  leur 
Itogue,  terre  labourable.  Bonnaventure  arriva  dans 
i  cette  rade  le  5  juillet,  et  en  détermina  la  latitude 
,  par 6  degrés  8  minutes  nord,  et  la  longitude,  h  au 
minutes  à  l'ouest  de  Paris.  M.  de  Gourg  était  alors 
directeur  du  comptoir  français  à  Juida.  Le  royaume 
de  Juida  ou  Oueida  s'étend  depuis  rembonchure  de 
Il  rivière  Volta  jusqu'aux  coiifms  d'Onis  et  de  Bada- 
gri(i),  ce  qui  fait  soixante  lieues  de  cotes.  Tout  ce 
pays  offre  un  terrain  bas ,  rempli  de  lagunes  ou  étangs , 
qui  sont  fonnés  tant  par  les  sources  locales  que  par 
Técoulement  de  la  rivière  Volta.  Entre  ces  lagunes  et  la 

(i)  BoniuiTenture ,  daiis  Labarihe,  p.  loi.  Badagry  hc  trouve, 
mr  la  carte  de  Purdy,  un  peu  à  Test  d*Ardra  et  mit  la  cAte  a 
Tooett  de  Bio-de-Lagnn  nn  I^goa  ;  inaîn  aucune  carte  ne  fait  men- 
tion d*Onîs.  Paliflot  de  Bauvois  donne  le  nom  d*Annis  a  une  ri- 
▼ih«  deBenîn.  Voyez  ci-après,  p.  ^67.  T)*Anville,  «ur  hcn  rarte»., 
a  une  ville  d*Odi  lur  cette  cAte. 
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tner  est  une  laague  de  terre  qu'on  nomme  UPrëe(i). 
Quita  et  le  Petit  Popo  sont  sur  cette  langue  de  terre. 
L'£uphrate  ,  autre  rivière ,  dirige  son  coum  par  les 
huit  ou  neuf  dv.gvé»  do  latitude  nord  ;  elle  tombe  à 
Popo.  Liis  rivières  de  Tory  et  de  Xavier,  qui  ne  sont 
qu()  des  c^coulemi^nts  de  celle  de  TEuphrate,  ne  se  jet- 
tent point  dans  le  golfe  de  Denin,  ainsi  que  les  cartes 
marines  l'indiquent  (u).  Celle  de  Xavier  vient  tom- 
ber  dans  les  lagunes,  à  une  lieue  du  village  de  Gre» 
goi,  et  se  dirige  'vers  Jakin  ;  celle  de  Tory  tombe 
dans  celle  de  Dolon ,  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  royaume  des  Dahomeys ,  et  va  se  je» 
ter  dans  les  lagunes  à  Épëe  (3).  Cette  rivière  forme 
une  très  belle  nappe  d*eau  de  la  largeur  d'environ 
cent  cinquante  toises.  Elle  est  très  poissonneuse,  et 
propre  à  la  navigation;  elle  coule  entre  des  coteaux 
très  agréabhis,  et  ses  I)ords  sont  ornes  de  bois  de 
toute  espèce.  La  tempérât  un)  de  ce  pays  est  la  même 
que  celle  dont  on  jouit  en  été  dans  les  dc^parteroents 
du  centre  de  la  France.  Le  climat  est  favorable  aut 
naturels,  qui  offrent  un  grand  nombre  d'exemples 
de  longëvit('\ 

(i)  Bonnaventure,  dam  Labarthe ,  p.  i o3. 

(9)  Appee  clam  la  carte  de  Norris  prèM  de  Porto  Noyo  ,  TAppi 
de  la  carte  de  Guinée  de  d'Anyille  (1775).  Vue  carte ,  même  pu* 
•able,  de  cet  lagunes  et  de  cet  riyièrea,  manque  entièrement' 
Cellei  qui  éclaircÎMent  faiblement  lei  récita  des  yoyagears  sont 
les  cartes  de  Guinée  de  d'Anville,  dressées  en  1739  et  eu  ijjSt 
la  carte  de  Norris  insérée  dans  ses  Mémoires  sur  le  rè^M  de 
Bossa  Ahadi ,  et  dans  l'Histoire  des  Dahomeys  de  Dalxel ,  sur  un» 
plus  grande  échelle ,  et  avec  des  améliorations. 

(3)  La  Prée  est  le  corruption  du  mot  portugtis  la  Praia,  le 
rivage. 
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A  l'est  de  Gregoi,  sur  la  cote,  on  trouve  Agera, 
i  Épëe,  Porte-No ve  et  Badagri.  Le  royaume  des  Da* 
[  boneya  est  borné  au  sud  par  celui  de  Juida ,  à  l'est 
.  par  le  pays  des  Mahis,  qui  est  fort  étendu ,  et  divisé 
:  m  petites  républiques  ;  ils  soo  t  ennemis  des  Dahomey  s 
>    et  ont  secoua  le  joug  des  Ayaux  (i). 

La  partie  de  la  cote  où  les  vaisseaux  viennent  faire 
k  b  traite  s'étend  depuis  Popo  jusqu'à  Onis  (a),  ce 
I  fii  fiome  près  de  trente-cinq  lieues.  Lorsqu'on  se 
I  fcndà  Juida,  on  doit,  lorsqu'on  passe  à  Chamaou 
à  Saint-George  de  la  Mine,  se  pourvoir  de  pirogues 
iKmtées  pour  traverser  la  barre,  qui  est  fort  dange- 
reuse. On  est  quelquefois  quinze  jours  avant  de  réu^ 
lira  la  franchir;  le  mois  d'août  est  pour  cela  la  saison 
la  plus  &vorable. 

Le  banc,  soit  de  roches,  soit  de  sables,  qui  forme 
cette  barre,  est  d'environ  vingt  toises.  Là  viennent 
se  briser  les  lames,  qui  s'élèvent  quelquefois  à  vingt 
pieds  de  hauteur ,  et  retombent  à  pic  ;  ces  lames  sont 
occasionnées  par  la  résistance  que  trouve  la  mer 
contre  cette  barre.  Avant  de  la  passer,  les  piro- 
guiers font  des  libations  d'eau-de-vie  dans  la  mer  et 
sur  la  pirogue;  ils  saisissent  l'instant  de  l'embellie 
qui  suit  la  forte  lame,  c'est  ordinairement  la  troi- 
flième.  Si  elle  surprend  les  piroguiers,  et  quils  ne 
présentent  pas  exactement  le  bout  de  U  pirogue , 
ik  sont  nécessairement  chavirés,  ce  qu'ils  appellent 
bire  gribou.  Ce  trajet  est  assez  dangereux,  en  ce 

(i)  Les  Hio  de  Bowditch,  ou  les  Fyos  ou  Eyeos  ries  autres 
voyageurs. 

(a)  Nous  avousdéjà  dit  qu'Oois  ou  Anniscst  le  nom  d'une  rivière 
«lans Palisot  de  Bauvois.  Voyex  ci-dessus,  p.  ai;3y  cl  ci-a[>i^s,  p.  3^)7. 


Hii*t$h  ijfitri  vi^ut'.  tU*.  vitriM^r,  H  ti*èirti  Aé^iffà  piHf  U 
îl  y  a  Jifo  D<>uf'r««fi»  «riinr  l'uu  tr^r«  ii^iiiiMt;  ^;lftAi/(«i4$  M  l 

(mm'\i\  li'«  in(iriii«9 1»  roulis  jiie>«|ii'(i<i«  f^^rU  Au%  VAm^ 
\i*%  Ari({luitt  H  l<'t>  l'orlii({iiiti  ont  i\t^M  (oHi»  i^tii^i^  i 

l/iiiiV^o  ^i'fjfi  foW'  l/irK<r  <'i  |irofofMl.<U4<ii  J«{«  Kr»»^    ! 

lit  IWi'  ou  l«*  liivii^5<r '^7;,  lin  #îM  o/^iit  <>/f|wr^«»  jwi'^twi* 

ui%ti*^  y  ont  un  |ioi>t<r  appi'li^,  iUAnmkou,  lUttrréiitMt 
ûmIuI flirt i'iMA'Mi  tout»  ^;4rijji^  ipii  o<r  r^^inli^iii  À  liiA  umri 
à  iiioiiii)  <|M  OH  n'iiit  f/iit  |ii'^vtftiiii'  l^tiii'  ^;li«rr,  /|ijif  iW 
noriiriMi  yavo^uii^  ^«t  i|oi ,  tt^rlon  iiotMt  /iiili^iir,  ni({iii&$ 
étii  Uuii  ïutt^^Ht*.  \fmUu.UHir  tU*^  hlitiii^^r  tAt  fort  (mi^ 
#;aU  ^(»t.  un  itimVi  l/;n({ ,  l\uw\u^t  u  rliii/|n^  ^''(('^  /ruti^ 
tonr  tron/|ii^r,  il  y  m  iiiiit  h  tUt  \nhî4i%  tyupiiïUtm 
duiî^('hitt\mtr  iéU  ili^ini^ii^  nrvii«r  Attti  uitf^rt*ik  iii*.t'4t  Hpri 
fi  t^n  lii^n  <rii  t'jtj'ji  il  i^'y  é*u  trouvait  tUm%  tmni  %^,yïf 
lin  nmnlir«t  ^^iil  At»  nt'.ff^rt'M^  t,ttn\  r^'\mwUi%  iUn%  nn 

^f)  lUhmnvttnînrUf  Ahm  lAh^riUm^  ^t.  §tti  à  107*1  iolê    ' 
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î  assez  étendu,  placé  derrière  le  fort.  Ce  village 
is  la  protection  du  fort  français, 
terre  à  Juida  est  en  général  très  fertile  ;  le  pays 
m  arrosé.  Le  mais  et  le  petit  mil  sont  les  prin- 
i  productions.  Les  nègi*es  font  avec  la  farine 
is  une  pâte  qu'ils  appellent  tangui  et  cassan  (i). 
;e  faite  avec  le  petit  mil  leur  sert  de  pain.  Ce 
se  sème  dans  l'intérieur  des  terres.  C'est  une 

de  mais;  il  vient  de  la  plus  grande  hauteur  ; 
les  tiges  de  huit  à  dix  pieds;  l'épi  est  le  même 
ins  le  mais,  le  grain  rangé  de  même,  mais 
>up  plus  petit.  Il  n'est  guère  plus  gros  que  la 

de  rave;  le  tronc  et  la  feuille  sont  les  mêmes; 
ire  en  ce  que  son  épi  ne  sort  point  à  côté  de  la 
;t  qu'il  n'en  a  qu'un  qui  fonne  l'extrémité  de 
dge.  Il  y  a  beaucoup  de  bananiers,  d'oran- 
de  citronniers  et  de  palmiers.  Le  temps  des 
f  qu'on  nomme  hivernage,  est  depuis  avril 
m  octobre.  Pendant  ce  temps  les  pâturages 
boudants.  On  ensemence  les  terres  deux  fois, 

le  mois  de  mai  jusqu'en  juillet,  et  l'on  récolte 
e  mais  et  le  petit  mil;  en  septembre  et  oc- 

c'est  le  temps  des  pois  et  des  patates,  qu'on 
lie  en  décembre  et  en  janvier. 
commerce  consiste  en  échange  de  captifs  et 
e  contre  des  marchandises  d'Europe,  ou  pour 
ac  de  Brésil.  Les  coutumes  qu'il  faut  payer  au 
>ur  pouvoir  commercer,  sont  de  la  valeur  de 
uf  captifs  pour  un   bâtiment  à  trois  mâts ,  et 

abaithe,  p.  i55. 
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de  quatorze  captifs  pour  les  bâtiments  à  deux  iniU. 
Les  esclaves  de  Juidu  et  des  environs  passent  pour 
les  meilleurs  do  la  cote.  On  tire  de  ce  pays  les  nègres 
connus  dans  les  colonies  sous  les  noms  des  Aradu 
et  Fonedas.  I^  commera^  des  Français  a  été  autre- 
fois le  plus  considérable.  En  1776,  par  exemple,  6ur 
dix  mille  cent  cinquante  noirs,  les  Français  en  trai- 
tèrent six  mille  cent  cinquante,  les  Portugais  trois 
mille,  les  Anglais  mille.  En  1787,  l'exportation  ne 
s'est  montée  qu'à  trois  mille  six  cent  cinq  capti&; 
savoir  :  deux  mille  cent  sept  sur  deux  navires  porti^ 
gais,  neuf  cent  trente-sept  sur  trois  navires  fran- 
çais, cinq  cent  soixante -un  sur  un  seul  vaisseau 
anglais. 

Le  a8  d'août,  Bonnaventure  partit  de  Juida;io 
a  septembre,  il  se  trouva  entouré  d'une  multitude 
prodigieuse  d'oiseaux  qui  annonçaient  l'approche  de 
la  terre;  et,  en  elTet,  le  4  il  put  mouiller  dans  le 
port  de  Tile  du  Prince,  vers  laquelle  il  s'était  dirigé. 
Il  porte  la  population  de  cette  île  à  dix  mille  habi- 
tants, purnii  lesquels  on  compte  très  peu  de  blancs.  £lle 
produit  des  cannes  à  sucre,  de  lu  cannelle,  et  on  y 
trouve  beaucoup  de  bœufs ,  de  chèvres  et  de  cochoos. 
Le  a 4  septembre ,  Bonnaventure  passa  à  l'île  de  Saint- 
Thomas;  et,  le  i4  novembre,  il  eut  connaissance  de 
l'île  de  Flore ,  une  des  Açores.  [^a  frégate  essuya  un 
coup  de  vent  dans  le  nord  des  Açores,  qui  dura  jus- 
qu'à son  arrivée  sur  les  cotes  de  France,  oh  elle  fat 
retenue  par  des  vents  contraires,  de  manière  qu'il 
fallut  réduire  les  vivres  de  l'équipage,  lia  nuit  du 
\\  au  4  décembre,  ils  furent  emportés  p^r  un  coup  de 
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Tçit  est-sud-est ,  qui  obligea  Bounaventure  de  faire 
ixmte  pour  relâcher  à  la  Corogne ,  où  il  arriva  le 
9  décembre  1788.  Il  en  repartit  le  a  janvier  1789,  et 
le  4  du  même  mois  la  frégate  mouilla  en  rade  de  l'île 
(TAix,  neuf  mois  après  son  départ  du  même  endroit. 
Le  gouvernement  français  envoya  encore  dans 
les  mêmes  parages  Villeneuve  Cillart,  en  1789, 
commandant  la  Néréide;  et  M.  Grimouard,  com- 
mandant la  Félicité,  en  1790.  Villeneuve  Cillart 
détermina  la  latitude  du  cap  des  Palmes  à  quatre 
degrés  vingt-quatre  minutes  trente  secondes  nord,  et 
la  longitude  occidentale  du  même  cap  à  dix  degrés 
trente  minutes  (i);  la  latitude  du  cap  Lahou  à  cinq 
degrés  (2);  celle  du  cap  des  Trois  Pointes  à  quatre 
degrés  quarante-trois  minutes  (3)  ;  celle  du  fort  de  la 
Mme,  à  l'ouest-nord-ouest ,  à  cinq  degrés  trois  mi- 
nutes; celle  de  Juida  à  six  degrés  vingt  quatre  minutes, 
et  sa  longitude  à  zéro  ;  la  Utitude  de  Porte*Nove  à 
six  degrés  vingt-six  minutes  (4).  Villeneuve  Cillart  re- 
marque que  depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu'à  Porte- 
Nove  il  n'y  a  ni  banc  ni  écueil  qui  puissent  empêcher 
un  vaisseau  de  prolonger  cette  côte  à  deux  lieues  de 
distance. 

Le  voyage  de  M.  Grimouard  sur  la  même  côte,  en 
1790,  paraît  n'avoir  produit  aucun  résultat  digne 
d'être  rapporté;  du  moins  l'ouvrage  de  Labarthe 
n'en  fournit  aucun. 


(i)  VîUeneuve  Cillart ,  dans  Labarthe ,  p.  a  17. 
(a)  Villeneuve  Cillart ,  p.  ao6. 

(3)  Ibid.,  p.  a 3a. 

(4)  Ibid. ,  p.  a34- 
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Hi<:AriTULATiiifi  <bf  |Ki»itM>ii«  t\e§  difTérraU  lunin  «ur  L 
de  CruïnéÊf  par  MM.  d«  FlotU«  l5oriiiiiv«ntur«  «i 
I10UVI»  Cilliirt. 

LtlltuiUft.      I^angil.      NowidttobMrr 

Up  cIm  PaImM J  4*  «4'   •*""     •«•  ^''      Vin#ii«iiv«  C 

14    »<'      •        •      •      RonoftVMitur 
liî¥fér«  H«iiit-Amlri(. .    4    87      »       8    10      l(J«m. 

ilêit  LaIiou, , /^     ^      "        7     '^      Bïnwiirenlur 

'       |5    10      N       M      N     Vill«u«u¥«C 

CImiba /S     »      4       M      ta      BonnivMlur 

Avim  (foriludUiuJib).   /j    ^      »       4    0i 

Cttp  flfl«  Troiv-lNiiiitfli.   4    4.I      »        n      m      VillMi«uir«C 

Min«                             /S  '  *  3  41  l^>nM¥«iitur 

I  ff  .1  I»  »  »  VilUnauY*  € 

(;«pCorMi 5  fli  M  3  .Vi  IlimucvetiUr 

Amokou 5  lJ  »  3  ri  iUU\, 

CJIirifUcub»urg ff  «4  *'  '^  ^  '^**<'' 

Juidi  ou  Oragol  J^      '^      "        »♦    '^»      **'^**' 

|0    'i4      M        »      »      \i\Un»u\n  c 

l'oi'tf»  N(i¥o a    'àÔ      >»        "      M      Ihid. 

LivTR  dtfN  AtiiblfiMfniintf  miropéeri»  Niir  lu  Ci/^t«-d'Or 
(#11111^0,  ti  l'A|H><|ii«t  difn  voyiigi}»  di)  d«  l'IuttDt  lioriuiiv«i 
«i  do  VUl«riifiiv«  Cilliirt(i;. 

.y  Al  Frantmt  Amokou  itl  Gregoi. 

//m  Danamarck,  (^lirUtUnhoiirg ,  Ningo,  VolU,  Quila. 

»'/  P /tnffhu^rra  I  A|Hdlonu  ,  Diiwiwi» ,  8urroiidi ,  0>mni 
i!ii|)  (lorM  ou  i!Hi)ii  (^»ii«l,  AiiMtnttbou  ,  'rHiitfiiti/|u«rry  m 
Um({iJitrry ,  WfniiAbah  ou  Himpam,  A<M;rii  (U  fort  Ji 
l'rMfiiprttm  «t  WiiUli  ou  Jubi/i. 

/t  In  /itifuthliifutt  /ffiiat^M  (liolUitdit) ,  Aiim,  It/dUmli»,  B 
Tmutmry ,  Hmumtïtif  ilUêmê ,  U  imi'U  <Jotnin«udo ,  < 
Ytt|(o,  Sttint-CitorKfl  dit  Im  Mînn,  Mmtréf  0>rm«ntln,  / 
Hiffoif ,  ffl  In  fort.  d«  (Jrevifr,/nur. 

(I)  l/ibirtiii',  |>.  94^' 
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des  marchandises  de  traite,  dont  l'emploi  est  le  plus 
itageux  au  cap  Lahou,  avec  leur  valeur  en  1788  (i). 


ooe.    écoa  d*or.    liv.  t. 


s  pondre  de  cinquaDte  livres 

i  traite  à  baguette  en  fer 

>ucanier  a  baguette  en  bois 

«e  moachoirs  Cholet 

:re  d'eau-de-TÎe  de  aa  a  3o  pintes. . 

Ice  ginga  de  doaze  aunes 

;ce  mouchoirs  blancs  à  raies  rouges. 

fce  limeneas 

^  Gain<fe 

rce  fond  rouge  et  blanc 

rrc  de  fer 

ier  anisette 

)gae  dVtain 

couteaux  flamands 

illes  de  plomb 

sons  de  plomb  à  giboyer 
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des  marchandises  de  traite ,  dont  l'emploi  était  le  plus 
avantageux  à  Amokou  en  1788  (a). 

onc.  ien%  d*or.    Ut.  t. 

rrique  d'eau-de^-vie  (3).  •   4  ^  ^^o 

nces  d'eau-de-yie  de  a5  bouteilles, 

>  bouteilles i  16  80 

ièces  de  bajuporteau .....  1  16  80 

de  Guinée 1  16  80 

Nicanëes x  16  80 

Tapant 1  16  80 

kx  d'indienne * >  8  4^ 

!jaharthe,  Voyage  en  Guinée,  p.  aag. 

^abarthe.  Voyage  en  Guinée,  p.  a5i. 

Dix   barriques  d'eau-de-vie  formaient  88  ancres ,  chaque 

te  contenait  environ  8  ancres,  14  pintes;  Tancre  contenait 

B  ou  a5  bouteilles.  En  France,  on  se  senrait  du  mot  de 

et  la  barrique  d'eau- de-vie  contenait  environ  27  veltes  ou 

îtes.  Voyez  l^barthe,  p.  ao8. 
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ODC.  éeû»à*w,   Uv.t 

Une  dousaine  de  mouahoim  de  Cholet u  ^  ^o 

Un  baril  de  farine  de  180  livret •  tt  60 

Quetre  fiiiiU  dn  traite 1  »  60 

Un  millier  de  pierre*  à  (im\ •  Â  90 

Un  baril  de  poudre  de  guerre  de  3o  Ut.  (i).  i  1  100 

Seixe  barrm  de  fer  plnt  ('i) 1  10  60 

Seixe  doiizaineu  de  couteaux  de  traite. ....  1  16  60 

La  douzaine »  1  5 

Deux  centJi  pipei i  16  80 

Une  cbatnn  d'argent »  8  4® 

On  peut  ajouter  du  corail ,  deii  paraHoU  et  de  r^oarUte  oommuMi 


%^%r%%^>%<%ii%^»%^>%<%^<%<»»^»%>»^^%^^%%<mi%^,»%»<%/^%^^»%<»^^^>^»»^^<»^^V»^%'*^<»%%%*** 


CHAPITRE  VII. 


Tentative  des  Suédois  pour  établir  une  colonie  sur  U 

(.Ale-d'Or,  en  1787. 


La  tentativo  faite  par  quelques  Suëdoin  d'ëtablir 
une  coloni(;  en  AfricpK^ ,  a  AuS  ra(;ontc$e  assez  longue 
ment  dans  l'ilistoinî  ihs  découvertes  en  Afrique,  de 
Leyd(;n.  Nous  pensons  qu'elle  no  doit  pas  être  entiè- 
rement passée  sous  silence  dans  Tllistoire  gc^.aëraledei 
Voyages ,  quoiqu(î  le  voyage  qui  on  fut  la  suite  ne 
nous  ait  rien  appris  de  nouveau. 

En  17799  ({uelques  membres  d'une  socic^të  formëe 
pour  répandre  les  principes  de  civilisation  qui  sont 
les  plus  propres  à  perfectionner  Tordre  social ,  et  à 

(i)  Un  baril  de  5o  liv.  ne  vaut  paa  davantage  ;  ainai  on  gt|iic 
ao  liv.  en  se  servant  du  baril  de  3o  liv. 

(1)  Le  fer  doit  avoir  de  18  A  11  lignea  de  large»  et  3  à  4  lignea 
d*épaisseur. 
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assurer  le  bonheur  public ,  se  réunirent  à  Norkioping , 
en  Suède  (i)^  pour  délibérer  sur  un  plan  de  oolo* 
msation  et  de  défrichement  des  terres  désertes  de 
TEurope,  exécutés  d'après  des  principes  philanthro- 
piques. 'Il  s'agissait  de  fonder  un  état  dont  les  mem- 
bres auraient  le  «droit  de  faire  leurs  propres  lois.  Ce 
qui  avait  paru  impossible  en  Europe ,  à  cause  des  in- 
térêts opposés  et  des  variations  de  la  politique  des 
différentes  puissances ,  fut  jugé  praticable  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique.  Ce  projet ,  qui  était  plus  vaste 
et  avait  un  but  plus  élevé  que  l'affranchissement  de 
larace  nègre,  trouvait  un  obstacle  redoutable  dans 
le  commerce  des  esclaves.  Cependa^it,  on  dressa  un 
plan  d'opération ,  et  on  obtint  de  Gustave  III,  par  le 
chambellan  Nordonskiold ,  une  charte  autorisant  qua- 
rante familles  à  s'établir  sur  la   côte   occidentale 
d'Afrique ,  sous  la  protection  de  la  Suède ,  à  orga- 
niser elle-même  leur  gouvernement,  à  se  donner 
des  lois,  et  à  constituer  un  corps  social  entièrement 
indépendant  d'Europe.  Les  seules  conditions  impo- 
sées à  la  société ,  furent  qu*elle  fournirait  seule  aux 
frais  de  son  expédition ,  et  qu'elle  n'empiéterait  sur 
aucun  des  territoires  possédés  ou  réclamés  par  une 
des  puissances  européennes.  L'exécution  de  ce  plan 
fut  retardée  par  la  guerre  d'Amérique  ;  mais  alors 
on  jugea  utile ,  comme  opération  préparatoire ,  d'ex- 
plorer la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  la  société 
traita  avec  la  maison  Chauvell  du  Havre-de-Grâce , 
pour  conduire  à  frais  communs  un  voyage  de  décou- 

(i)  H.   Murray's  Historical  0/  discoveries  and  tmvels  in   Africa^ 
voL  II ,  p.  179. 
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vertes.  Wadstrom,  enthousiaste  du  plan  colonial, 
Sparrman  et  Ârrhenius,  passionnés  pour  l'histoire 
naturelle,  s'embarquèrent  avec  des  intentions  philan- 
thropiques ou  scientiGques,  tandis  que  leur  associé 
Chauvell  n'avait  d'autre  but  que  l'acquisition  de  l'or, 
et  par  là  s'accordait  avec  les  vues  financières  de  Sa 
Majesté  suédoise.  Nos  voyageurs  quittèrent  la  Suède 
au  mois  de  mai  i  '^87 ,  pour  se  rendre  en  France ,  où  j 
ils  obtinrent  du  maréchal  de  Castries,  ministre  de  : 
la  guerre  et  des  colonies,  par  l'entremise  de  l'am- 
bassadeur de  Suède ,  le  baron  Staël  de  Holstein ,  des 
lettres  portant  ordre  aux  chefs  des  autorités  françai- 
ses ,  ainsi  qu'au»  consuls  français  en  Barbarie ,  de 
leur  fournir,  aux  frais  du  gouvernement,  tous  les 
secours  dont  ils  auraient  besoin,  et  de  leur  prêter 
aide  et  assistance.  Ils  partirent  du  Havre  au  mois 
d'août  1787,  et  arrivèrent,  à  la  fin  de  la  saison  plu- 
vieuse, à  Gorée,  où  ils  furent  reçus  par  le  cheva- 
lier de  Boufiers  avec  la  plus  aimable  politesse.  Son 
départ  pour  l'Europe,  peu  après  leur  arrivée,  les 
frustra  des  secours  qu'ils  espéraient  obtenir  des 
agents  français  de  la  colonie  du  Sénégal.  Ceux-ci 
refusèrent  à  nos  voyageurs  les  denrées  et  les  objets 
indispensables  pour  le  voyage  de  découvertes  dans 
l'intérieur  des  terres,  qu'ils  avaient  projeté.  D'ail- 
leurs, la  guerre  générale,  excitée  par  le  monopole 
tyrannique  de  cette  compagnie  du  Sénégal,  dont 
la  rapacité  s'étendait  jusque  sur  les  perroquets  et  les 
curiosités  d'histoire  naturelle ,  interdisait  toute  idée 
de  pénétrer  dans  ce  pays.  Ces  obstacles  imprévus  et 
insurmontables  obligèrent  Wadstrom  et  ses  compa* 
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gnons  a  retourner  en  Europe  avec  les  observations 
^lla  avaient  pu  faire  sur  la  cote,  et  les  informations 
verbales  qu'ils  avaient  obtenues  sur  les  régions  de 
Fintérieur  de  l'Afrique.  Le  cap  Vert  parut  à  nos  voya- 
govs  l'endroit  le  plus  convenable  pour  rétablisse- 
ment d'une  colonie;  mais  il  était  réclamé  par  la 
France,  qui  avait  acheté  deux  fois  toute  la  pénin- 
sule. Après  le  cap  Vert ,  nos  voyageurs  indiquèrent 
successivement  le  cap  Monte  et  le  cap  Mcsurado, 
coHune  les  plus  propres  à  la  formation  du  nouvel 
établissement  ;  et  à  leurs  descriptions  propres  ils 
ajoutèrent  les  descriptions  qu'en  ont  successivement 
données  Villaut,  des  Marchais,  Phillipps,  Atkins, 
Bosman  et  Smith ,  et  que  nos  lecteurs  ont  pu  voir  dans 
M  ouvrage  réunies  à  celles  qu'on  a  faites  depuis  (i). 
Ason  retour  en  Europe,  Arrhenius  se  rendit  direc- 
tement en  Suède;  maisWadstrom  et  son  ami  Sparrman 
se  rendirent  à  Londres  (a),  au  moment  où  l'on  com- 
mençait à  s'occuper  dans  le  Parlement  de  la  question 
relative  à  l'abolition  de  la  traite  des  nègres.  Us  furent 
mandés  devant  le  conseil  privé ,  et  interrogés  à  plu- 
sieurs reprises.  Wadstrom ,  qui  avait  obtenu  de  son 
gouvernement  la  permission  de  rester  en  Angleterre 
pendant  cette  importante  discussion ,  produisit,  à 
l'appui  de  ses  déclarations,  le  journal  de  ses  opéra- 
tions en  Afrique  :  ses  observations  parurent  cu- 
rieuses et  utiles,  et  eurent  quelque  influence  sur  la 

(i)  Leydeo  and  Murray  Historical  account  of  discoveries  and  tra- 
veU  in  jifiiea ,  t.  11,  p.  a86. 

(a)  Cnny,  Tableau  historique  des  découvertes  et  établissements  des 
Eurcpéens  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l' Afrique,  1 809,  in-8^,  p.  1 88. 
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fomiation  de  rétablisHeiiient  de  Sierra-Leone  etfurk 
tentative  de  crolonisafion  faiteà  Boulatnad).  Pendait, 
son  Mtjoiirà  Londres,  la  guerre  qui  s'éleva  entnk' 
Russie  et  la  Suède  le  priva  du  secours  qu*il  attendait 
de  sa  patrie  pour  ses  projets  chéris,  et  la  goem 
entre  TUspagne  et  l'Angleterre  lui  enleva  pareilla- 
ment  le  vaisseau  que  cette  dernière  puissance  avait 
mis  s^>us  sa  din;ction  pour  aller  à  la  découverte  db 
points  les  plus  convenables  pour  l'établissement  dei 
colonies  sur  la  cote  occidentale  d'Afrique.  Sans  le 
laisser  décourager  par  c!es  contrariétés,  Wadstrom 
publia,  en  179^9  ^^^n  Kssai  sur  la  colonisation, ou- 
vrage  (|ui  renf<Tnie  une  collection  assez  considérable  1 
de  matériaux  sur  l'Afrique,  rassemblés  sans  ordre  et    ^ 
sans  méthode,  et  écrits  d'un  style  fatigant,  saoi    i 
liaison,  et  plein  de  redites.  L'expédition  française    ' 
d'Kgypte  excita  tout  l'enthousiasme  de  Wadstrom  (2); 
il  espérait  que  la  civilisation  de  TAfrique  et  la  liberté 
de  l'Asie  im  seraient  le  résultat;  mais  une  maladie  de 
poitrine  l'enh^va  h  ses  brillantes  espéranccm,  un  an 
après  l'arrivée  de  Huonapartc  dans  cette  célèbre  con* 
trée.  Charles  Herns  Wadstrom  était  né  à  Stockhobn 
en  17/i^i;  il  avait  travaillé,  en  1767  et  1768,  en 
qualité  d'ingénieur ,  à  rendre  navigable  la  cataracte 
de  ïrolliaîtta;  et,  en  1 769,  il  fut  cliargé  de  Texploi- 
tation  des  mines  de  cuivre  d'Arvidaberg.  Il  adminis- 

(1)  Voyez  ci'clcMun,  t.  vu ,  p.  3o4  et  391. 

(u)  Warlfttrom  ///>  assay  on  colonisation  particularly  appUsd  to 
fVestem  of  Àjrlca ,  1 794  >  «"-4»-  Cet  ouvrage  a  M.  tradoit  en  alle- 
mand, J/^ipuick,  >7f>^9  iti-80.  J/auteur  a  donné  une  analyte,  00 
plutôt  la  tabiff  de  cet  ouvrage,  danf  le  Précit  sur  l'étahUssêmeni  da 
liflonieà  df  Sierro'fM'one  gt  BonUtma ,  1798,  in- 8*,  p.  89  k  94. 
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tra  encore  plusieurs  établissements  avant  d'entre- 
prendre son  expédition  d'Afrique,  et  au  sujet  de  cette 
expédition,  il  eut  plusieurs  conférences  avec  le  roi  de 
Soède.  Presque  tous  les  plans  de  Wadstrom  étaient 
romanesques  et  impraticables;  ses  erreurs  indiquaient 
one  imagination  trop  vive  et  une  âme  trop  ardente; 
nais  si  elles  donnaient  une  faible  idée  de  son  ju- 
gement ,  elles  prouvaient  en  même  temps  la  droiture 
de  ses  sentiments  et  la  générosité  de  son  cœur. 


CHAPITRE  VIII. 

Voyage  en  Guinée,  par  Paul  Erdnian  Isert,  médecin 

danois  (1). 

Si  les  Suédois  ne  purent  jamais  réussir  à  s'établir 
en  Guinée,  il  n'en  est  pas  de  même  des  Danois  leurs 
voisins,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  font  depuis 
long-temps  un  commerce  important  dans  ce  pays  ;  et 
c'est  à  un  Danois ,  le  docteur  Isert ,  que  nous  devons 
one  des  meilleures  relations  qui  aient  été  publiées 
dans  ces  derniers  temps  sur  ce  pays.  Elle  parut  dans 
une  suite  de  lettres  adressées  au  père  et  aux  amis  de 

(i)  Le  Yoyage  original  parut  en  danois ,  à  Copenhague ,  en  1788, 
ÎB-S*.  On  en  a  une  traduction  allemande  sous  le  titre  de  Re'uen  nach 
Gukua  und  den  Caraîbischen  Insein  in  Colombien ,  von  Paul  Edman 
Isert 9  Copenhague,  1790,  in-8«,  et  une  autre  traduction  hollan- 
daise laite  sor  l'allemand ,  Amsterdam ,  1797.  La  yersion  française^ 
Elite  aussi  sur  l'allemand,  a  paru  en  1798 ,  en  un  vol.  in-8<>. 
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lauteur  :  il  règne  p<!U  d'ordn;  dans  ces  lettres,  et, 
en  assujettissant  les  matières  qui  y  sont  traitées  aa 
plan  que  nous  nous  sommes  prescrit ,  on  dlscemen 
mieux  les  renseignements  neufs  qu'elles  contiennent 

SI- 

Trn\er%ée  tV Europe  en  Afrique. 

Is<*rt  n'embarqua  le  u  juillet  1783,  à  bord  d'un 
navire  de  la  compagnie  danois<;,  nommé  l'Espérance 
du  prince  Frédéric.  On  fut  n;tenu  dans  la  mer  da 
INord  pendant  environ  quatre  semaines,  et  on  s'j 
livra  au  plaisir  de  la  penche.  Is(5rt  observa  que  le 
chien  de  mer  (squalus)  est  toujours  accompagné  de 
deux  ou  de  quatre  petits  poissons  que  les  marins 
appellent  pilotes ,  et  que  ces  animaux  ne  dévorent 
jamais.  On  trouve  aussi  sur  at  poisson  vorace  une 
espèce  de  moiiocl<;,qui  s'attache  fortement  à  sa  peau, 
et  se  nouirit  des  viscosités  qui  sorUmt  de  son  corpi. 
Notre  voyageur  fut  témoin  de  la  phosphorescence  de 
la  mer;  il  est  de  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  ce 
phénomène;  à  la  réunion  des  partic;ules  des  animaux 
qui  se  décomposent  dans  l'eau.  Le  uG  août,  on  prit 
une  nouvelle  espèce  de  sèche ,  et  le  i^*"  septembre, 
dans  le  voisinage  de  Tile  de  Palma,  une  des  Canaries, 
un  oiseau  de  l'espèfte  des  huppes  vint  mi  poser  sur  le 
vaisseau.  Le  supcThe  mélange  de  ses  couleurs  aurait 
excité  l'admiration  de  l'homme  le  plus  stupide  et  le 
plus  indifférent  aux  beautés  de  la  nature;  le  noir,  le 
l)lan(!,  le  bleu  de  saphir,  le  cramoisi,  avaient  réuni 
Jrur-H  teintes  les  plus  brillantes  pour  orner  le  plumage 
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de  cet  oiseau.  Le  7  octobre  au  matin,  Isert  épmuva 
le  premier  tornado  à  la  hauteiu*  des  îles  du  cap  Vert. 
Ces  parages  sont  célèbres  par  les  tempêtes  presque 
continuelles  qui  y  régnent.  Une  trombe  d'eau,  qui 
paraissait  suspendue  de  la  pointe  du  cap  dans  la  mer, 
et  tournait  rapidement  sur  elle*même  de  l'orient  à 
l'occident,  vint  frapper  d'épouvante  les  matelots. 
C'est  un  des  plus  beaux ,  et  en  même  temps  un  des 
plus  effrayants  spectacles  de  la  nature.  On  vit  aussi 
dans  cette  journée  une  grande  quantité  de  mar- 
souins ;  et  le  soir,  deux  hirondelles  d'Europe  vinrent 
passer  la  nuit  sur  le  grand  mât  du  vaisseau. 

Le  i3,  on  découvrit  le  cap  des  Trois-Pointes ,  sur 
la  cote  de  Guinée ,  et  on  fut  bientôt  en  vue  du  fort 
hollandais  de  Saint-George  de  la  Mine ,  et  du  fort  an- 
glais du  cap  Corse.  Sur  le  soir,  un  guêpier  vert  (i) 
s'attacha  au  navire,  et  fut  pris  à  la  main.  Le  16  d'oc- 
tobre, on  était  dans  la  rade  de  Cliristiansbourg , 
lieu  de  la  destination  de  l'expédition ,  après  une  tra- 
versée de  quatre  mois^  sans  qu'une  seule  personne 
eût  pris  terre.  Les  bâtiments  qui  font  le  commerce 
à  la  cote  de  Guinée  sont  obligés  de  jeter  l'ancre  à 
un  mille  et  demi  du  rivage ,  parce  que  le  fond  est 
très  bas.  C'est  au  moyen  des  canots  des  naturels  que 
l'on  descend  à  terre.  Avant  de  passer  la  barre ,  le 
nègre  conducteur  fait  une  libatioa  de  quelques 
gouttes  de  vin  à  la  mer ,  et  frappe  ensuite  du  poing 
les  deux  cotés  du  canot  à  diverses  reprises.  On  ar- 
riva sur  la  côte  dans  la  soirée.  Quelle  prodigieust^ 

(f)  Meropswidis,\j\iiik, 
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différence ,  ajout4;  Isert ,  entre  cette  terre  et  celle  que 
j'avais  quittée  depuis  (environ  quatre  mois  !  Tout  était 
nouveau  pour  moi  ;  le  (;icl ,  la  terre ,  les  hommes,  la 
animaux,  les  plantes,  tout  ce  qui  m'environnait  me 
paraissait  digne  d'admiration  (i).  Christiansliourgcft 
situé  au  milieu  de  la  province  d'Accra,  au  cinquième 
degré  quarantcvquatre  minutes  de  latitude  nord.  Ce 
premier  établissement  dcis  Danois,  qu'ils  achetèrent 
des  Portugais  en  iGGo,  est  leur  principal  comptoir 
en  Afrique. 

Kxcursion  à  la  rivière  de  Volta. 

Isert  reçut  bientôt  du  gouverneur  en  chef,  M.  Kidy, 
l'ordre  de  se  rc;ndre  au  camp  d' Adda  sur  la  rivière  de 
Volta ,  pour  joindre  l'année  des  nègres  qu'il  y  avait 
assemblée  depuis  ([uelques  semaines,  afin  de  mettre  à 
la  raison  les  Auguéensou  Augnéens,  nation  qui  ha- 
bite l'autre,  rive  de  la  rivière.  Un  voyage  en  Afrique  est 
tout  autre  chose  qu'en  Europe;  au  lieu  de  chevaux  et 
de  voitures,  on  se  fait  portier  dans  une  espèce  do  lit 
suspendu  ù  un  brancard.  Huit  nègres  suffisent  pour  une 
course  de  dix  milles.  Ils  sont  très  exercés  à  ce  travail, 
et  font  (;n  douze  luMjres  le  chemin  de(ihristiansbourg 
àFriedensbourg,  que  l'on  estime  de  dix  milles.  Lors- 
qu'on n'est  pas  pressé ,  ils  préfènînt  voyager  la  nuit 

(i)  Monrad  remarque , au  «njet  de  ce paMage  dei  lettrea  d*Iaert, 
qu'il  (loinii*  une  idée  bien  fauMe  du  rivage  où  cil  Chriitianabourg ; 
on  ne  voit  qu'un  sable  nu  et  atérile  depuia  le  moment  o&  l'on  aéh 
barque  jusqu'à  ce  qu*on  soit  arrivé  au  fort  :  mais  Isert  |>arle  de 
toute  la  contrée.  Conférez  Monrad,  Gemaêlde  der  Kuêtê  von  Gumêa. 
Weimar,  1814,  in-8»,  p.  119. 
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pour  éviter  la  grande  chaleur  du  soleil.  Le  premier 
viUa^que  l'on  rencontre  est  à  trois  quarts  de  mille  de 
Ghiistiansbourg  ;  il  se  nomme  Labodey  (  i  )  ;  i)  y  avait 
m  commencement  du  dix-huitième  siècle,  dans  cvA 
eadkx>it ,  un  fort  dont  on  voit  encore  les  ruines.  C'était , 
disent  les  naturels,  notre  bel  âge;  ces  nègres  sont  les 
alliés  constants  des  habitants  d'Ursu  (a) ,  autre  village 
situé  au-dessous  de  Christiansbourg  ;  ils  ont  même 
établi  leurs  habitations  parmi  eux  depuis  que  leur 
ville  a  été  brûlée  dans  les  guerres  avec  les  Accrcens, 
en  1777.  Ce  comptoir  a  depuis  été  rebâti,  en  1^85 
et  1786,  et  Ton  y  établit  une  factorerie  danoise  où 
se  tient  un  assistant.  Deux  milles  au-delà  de  labo- 
dey, on  rencontre  le  village  de  Tessing  ou  Thersing, 
oiiles  nègres  porteurs  se  reposent  ordinairement  une 
heure.  Deux  milles  plus  loin,  on  atteint  Temma, 
après  avoir  laissé  sur  la  gauche,  dans  Tintérieur  du 
pays,  une  bourgade  de  peu  d'importance,  nommée 
Ningoa  ou  Eingo.  On  trouve  à  Temma  un  petit  fort 
hollandais  qui  fut  abandonné  de  cette  nation  dans 
la  guerre  de  1781.  Les  Danois  y  ont  établi  un  ca- 
poral qui  &it  sa  résidence  dans  la  maison  du  cabas- 
chir ,  parce  que  les  naturels   ont  imploré  leur  pro- 
tection ,  et  reconnaissent  leur  pavillon.  A  la  distance 
de  deux  autres  milles,  on  arrive  au  comptoir  de 
Ponny  ou  Puni ,  appartenant  à  la  même  nation ,  et 
confié  à  la  direction  d'un  assistant.  Les  affaires  n'y 

(i)  Labadé,  sur  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville,  1775. 

(%)  Orseu,  sur  la  carte  de  Guinée  de  d'An  ville,  1775.  Monrad 
écrit  toujours  Ussue  ;  mais  il  ajoute  en  même  temps  que  d'autres 
écrivent  Ursue  ou  Orsoe  {Bidrag  af  Guinea  Kjrsten),  p.  5.  M.  Wolf, 
traducteur  allemand  de  l'ouvrage  de  Monrad  ,  a  supprime ,  à  toi  t  ^ 
cette  note  de  Toriginal. 
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>uMultt|*ublc5,  à  cause  dt*  la  proximité 

>.*\  ^  ilr  (*.hriHtiarisboiirg  et  de  Fricden»- 

•  •*  jMHîiH  1111  jour  vX  uiir  unit  à  Ponny,  et    ; 

»i   |»Iiisinir.H  plantes  et  plusieurs  insectes 

^    "^m    l.i  vniv.  dv  Ponny,   des  rochers  s'ëten- 

•  *»^idu'irnirnl  dans  la  nier,  et  leure  intervalle» 

.»  »«i    iK«s  la^un(*s,  où  Ton   trouve  une  grande 

.1»    dr  piMHsons  et  de  inollusques,  et  d  autres 

«•Jiuiiiiim   marines.   A  environ  deux  milles  plus 

*  uii   ir  piTMMitent  le  grand  et  Ic^  petit  Prainpram. 

■  ».ui .  U-  (jrrnier  de  res  villages  il  y  a  une  loge  an- 

.lii.i  .  .1  iimiiio  rli(;niin  de  cette  station,  il  faut  pas- 

«  1  iiiu'  iivière  salée  qui  a  constamment  comtnunica- 

i»t'»i  .IV4M'  la  mer,  cl  qui,  dan»  le  temps  du  reflux,  est 

"Mivriii  ^i  proFondt*  (pie  les  nègres  ont  de  l'eau  jus- 

quiiiiH  ('•paules  ;  alors  sa  larg(îur  peut  être  de  trois 

«l'uU  loines;  un  Tappelh!  la  rivière  de  Ponny;  elle 

«dioiide  vu  poissons,  principalement  en  une  espèce 

qu'on  nommcf  hardis,  (pii  a  quelque  ressemblance 

livre  le  »;aMmon  d^Kiirope  ,  i*X  est  d'un  excellent  goût. 

lui^il  vit  pour  la  pn^mière  fois,  dans  les  environs  de 

•  elle  rivière,  le  liéroii  f  t  ) ,  révéré  des  naturels  comme 
le  li('*i-aut  d(;s  fétiches,  à  cause  du  hruit  qu'il  fait  en 
vidant.  A.  deux  milles  i\v.  Pramprani ,  on  arrive  enfin 
'111  lort  danois  de  Kric'denshourg,  près  du  village  de 
INiii^'.o.  (if'tte  forteresse  a  élé  construite  par  les  Da- 
iioivi  dans  l(*s  années  1^3.^  et  17/if  ;  c'est  un  carre 
l'Mi^;,  i<*gulier,  avc(!(|uatn!  hast  ions  et  une  vastecour; 

•  Ile  est  (entourée  d'un  mur  qui  pourrait  commode- 
iiM  lit  contenir  tous  les  nègres  du  village,  en  cas  d'at- 
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taque.  Ce  village,  qui  n'est  pas  un  des  plus  petits, 
n'est  formé  en  grande  partie  que  de  cases  rondes, 
oonune  étaient  autrefois  celles  de  Christiansbourg* 
La  langue  des  habitants  est  déjà  différente  de  celle 
des  Accréens.  Ces  nègres  se  nomment  Adampes,  et 
leur  langue  adampique.  Cette  langue  est  un  mélange 
de  celles  des  Aschantis,des  Crépéens  et  des  Accréens. 
Us  forment  une  peuplade  nombreuse  qui  se  partage 
en  petites  républiques.  IjCS  habitants  d'Adda  appar- 
tiennent aussi  à  cette  nation. 

Après  s'être  reposé  un  jour,  Isert  continua  son 
voyage  avec  de  nouveaux  nègres,  jusqu'au  camp 
d'Adda.  Autrefois  on  trouvait,  à  une  petite  distance 
de  la  mer,  à  moitié  chemin  de  Ningo  à  Adda,  le  vil- 
lage de  Laï ,  dont  les  liabitants  ont  été  chassés ,  et 
se  sont  réfugiés  en  partie  à  Adda  et  à  Ningo.  I^s 
Anglais  y  avaient  une  loge;  mais  elle  a  aussi  dis- 
paru. Un  mille  en  deçà  de  la  rivière  de  Volta,  il 
y  avait  pareillement  une  petite  bourgade  nommée 
Fouthe.  Il  ne  reste  de  cet  endroit  qu'une  maison  et 
un  cocotier  fréquenté  par  les  singes.  La  maison  fut 
bâtie  par  les  Danois ,  et  dans  le  temps  des  troubles 
elle  sert  de  loge,  parce  que  celle  de  l'île  d'Adda,  dans 
la  rivière  de  Volta ,  est  exposée  au  pillage  des  Au- 
guéens.  Isert  passa  la  nuit  en  plein  air,  dans  des 
craintes  continuelles  des  bêtes  féroces.  Le  jour  parut 
enfin;  on  se  remit  en  route  :  ses  nègres  quittèrent 
les  bords  de  la  mer ,  et  traversèrent  un  pays  si  maré- 
cageux qu'ils  enfonçaient  quelquefois  dans  la  boue 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  s'en  retirer  sans  le  se- 
cours de  leurs  compagnons.  Cette  vase  exhalait  une 
odeur  fétide  et  délétère.  A  neuf  heures  avant  midi 
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OU  atUîigilit  le  camp  d' Adda.  I^»  uègre»  alliée  accueil* 
lirenl  notre  voyaj^eur  avec  des  cri«  de  joie.  Quelques 
uiiK  firireiil  la  place  de  ses  riè(;rei»,  et  le  portèrent ea 
courant  dans  la  teiile  du  gouverneur.  L  année  ne  le 
coin|M>sait  que  de  douze  crents  hommes  ;  les  nègres 
de  la  côte  danoise*  u(*  s'étaient  pas  encore  assemblés. 
Le  camp  était  un  amas  irrégulier  de  buttes  fiiites 
d'lierl>es,  placées  connue  dcfs  nids,  les  unes  auprès  ^ 
des  autres.  Clliaque  ville  avait  son  compartiment  de  ^ 
huttes ,  et  Ton  pouvait  juger,  au  nombiis  de  ces  com" 
partinients,  <le  combien  de  villes  de  nègres  l'armëe 
était  croniposée.  (îiiaque  nation  a  d'ailleurs  sa  RM- 
nière  de  bâtir  les  cases.  Ia'!%  Accréens,  par  exemple, 
les  iont  exactement  conmu^  les  maisons  des  paysans 
danois,  mais  si  basses  ({u*on  ne  peut  s*y  tenir  de* 
bout.  Les  parois  sont  de  feuilles  de  palmier  (i),  et 
le  toit  d'une  espèce  d'iierbc»  qui  croit  très  haut  (2). 
Les  plus  commodes  sont  celles  de  la  rivière  de  Volta. 
Les  parois  de  leurs  tentes  dans  le  camp  sont  faites 
de  nattes  de  [mille  très  serrée,  de  forme  ronde.  Ils 
ont  Tart  de;  les  assujettir  si  fortement  au  toit  que  les 
plus  violents  tornudos  iw,  peuvent  les  endonmiager. 
Les  nègres  de  IVingo  et  d'Adda,  qui  fout  une  nation 
particulière ,  hiUissent  bien  à  la  manière  des  naturels 
de  la  rivière,  mais  leur  ouvrage  n'est  pas  à  beaucoup 
près  si  parfait. 

On  venait   de  jeter   les  fond(*ments   du  fort  de 
Kouigstein(roclu»  royale)  (!V),  lorsque  Isert  arriva  au 

(1)  K/ulf  Ouim'fHsh ,  ou  Horassus  JlaheiUformis.  I.inii. 

(1)  Andropogi,  Sp.  hosh». 

(!i)  I^ii  potiiiidu  (If  et*  ioit  fit  marquée  ■ur  1a  carte  de  l*AtJMd<* 
l'niiviuge  (l(*  Valider  lioArli,  kur  Im  roloiiiet  liollaiidiiiM*t ,  à  Va 
pointe  orrideiitale  de  remboiichiire  de  Rio  Volta. 
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canp.  Avant  de  connaître  Adda,  il  s'imaginait  que 
œtte  forteresse  avait  été  éhwév  sur  un  grand  rocher; 
d  il  ne  fiit  pas  peu  surpris  de  la  trouver  située  dans 
mie  plaine  glaiseuse,  dans  laquelle  on  ne  trouverait 
pas,  à  dix  milles  h  la  ronde,  une  pierre  de  la  gros- 
feor  d'nne  fève,  quand  on  oflrirait  de  la  payer  un 
nillion.  Toutes  celles  qui  avaient  servi  à  la  construc- 
tion du  fort  avaient  été  apportées  de  (ihristians* 
bourg,  et  même  d'Europe.  Quinze  jours  après  l'ar- 
rivée  d'isert  au  camp,  on  reçut  de  cet  établissement 
on  envoi  de  pierres.  Klles  furent  débarquées  sur  la 
o&te,  et  de  là  transportées  à  bras  sur  le  bord  de  la 
rivière.  L'armée  nègre  aida  les  Danois  dans  ce  pénible 
travail;  et  comme  le  camp  ennemi  était  très  près, 
chaque  nègre  y  vint  armé  de  toutes  pièces. 

Qiez  les  nègres,  chacun  s'étudie  à  ne  ressembler 
en  rien  aux  autres.  Les  principales  pièc(!s  de  IVqui- 
pement  d'un  soldat  nègre  sont  le  fusil ,  une  giberne 
de  peau  de  tigre  qui  pend  sur  le  ventre,  douze  à  seize 
charges  de  poudre,  de  Técorce  effilée»  pour  bourrer 
la  charge,  des  balles  de  plomb,  des  morceaux  de  fer 
ou  des  pierres  pesantes  et  polies.  A  la  eeinture  sont 
placés,  dans  leurs  gaines,  des  couteaux  de  différente 
grandeur,  et  quelquefois  un  sabre  est  soutenu  sur 
leur  épaule  par  une  bandoulière  de  drap.  L(»s  natu- 
rels de  cette  cote,  jusqu'à  trois  cents  milles  dans 
l'intérieur,  ne  connaiss(*jit  déjà  plus  Tusage  de  l'arc 
et  des  flèches,  et  sont  tous  munis  d'armes  à  feu.  En 
temps  de  guerre  ils  laissent  la  grande;  pagne,  nom- 
mée mammèle,  qu'ils  portent  ordinairement,  pour 
ceindre  le  beklé,  morceau  d'étoife  qui  ne  sert  uni- 
quement qu'à  couvrir  la  nudité.  Ils  ont  lart  de  fabri- 
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ftiluik;  à  dimx4t  mille»  pluH  haul  sur  la  rive  orientale 
de  la  rivière  de  Voila.  Telle  fut  l'origine  de  la  guem 
dont  non»  allon»  faire  le  r/;cit.  Avant  d'enti'er  ea 
eampagne,  le  i/|  février  1784  9  touH  les  clie&ettooi 
le»  <:a|}att(;liirft  ne  rasHeniblèrent  pour  nommer  un 
général  un  chef  des  nalionn  unies.  Lc^»  blanc»  awii^ 
lèrent  à  cette  cérémonie  solennelle,  où  l'on  but  force 
eau-de-vie  y  et  ou  un  orateur  liarangua  TaftiembUe 
m  trois  langues,  afin  d'cUre  compris  de  tous  les  au» 
diteurs.  f^e  ui^  le  général  élu  regut  le  serment  de 
fidélité  de  toute  Farmée. 

Vers  minuit,  on  entendit  d'abord  un  bruit  dam 
le  voisinage  d'Agraffi,  village  nègre,  situé  sur  lei 
bords  du  fleuve,  et  enfin  le  ufi  de  mars  on  s'embar* 
i|ua  pour  livrer  bataille  aux  Auguéens.  Cène  futque 
sur  ht  soir  qu'on  atUiignit  l'embouchure  de  la  Volts. 
On  établit  le  camp  sur  une  langue  de  terre,  baignée 
d'un  côt<*  par  la  mer,  4*t  de  l'autre  par  le  (leuve,  en 
présence  lU*  l'ennemi,  (|ui  se  promenait  avec  fierté 
sur  Tautre  rive;  et  l'on  forma  des  tentes  avec  dei 
branches  de  palmier (ij,  l'unicpie  espèce  d^arbrequi 
croisse  dans  ces  subies  stérih^s.  Le  lendemain  fut  un 
jour  de  re[H)s;  mais  le  '17,  toute  l'armée  parut  soiu 
h*s  armes,  et  l'on  s'avança  droit  au  camp  des  enne* 
mis.  (  )n  (;onnnen(;a  a  faire  feu  à  neuf  heures  du  matin. 
liCs  blancs  montait*nt  des  banques  armées  de  canons. 
lx)rs(|U(^  les  nègres  auxiliaires,  embarqués  sur  cent 
quinze  c:anots,  eurent  tiré  (pielques  coups  de  fusil, 
ils  retournèrent  au  (!anq),  sans  se  mettre  en  peine 

(  I  )  ClirytobalanuM  icus.  Liiiii. 
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des  blancs,  qui  pouvaient  courir  le  plus  grand  dan- 
ger, si  les  Auguéens  les  eussent  poursuivis  à  laide  des 
canots  qu'ils  avaient  sur  la  Quitta  (i).  Les  officiers 
danois  se  voyant  ainsi  abandonnés,  firent  enfin  volte- 
face.  JLe  soir  même,  le  conseil  des  guerriers  adopta 
nn  nouveau  plan  d  attaque.  A  la  nuit,  on  s'embarqua 
sur  la  rivière;  et  à  sixbcui*es  du  matin ,  on  aborda  sur 
le  territoire  desCrt^pcens,  peuple  très  renommé  entre 
les  nègres.  Dès  que  Tarmée  eut  pris  terre ,  on  la  divisa 
en  quatre  colonnes,  et  on  alla  camper,  h  ([uatre  heures 
après  midi ,  dans  une  plaine  entourée  d'une  forêt  de 
palmiers ,  et  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  d'assez 
bonne  eau.  Plus  bas,  du  côté  de  la  mer,  on  décou- 
vrait Tététu,  petit  village  que  les  habitants  avaient 
abandonné.  Toute  cette  agréable  contrée  présentait 
un  coup  d'œil  romantique.  On  n'y  établit  ni  huttes 
ni  tentes;  chacun  passa  la  nuit  en  plein  air.  Un  tor- 
nado  affreux,  accompagné  de  pluie  et  de  tonnerre, 
signala  cette  pénible  nuit.  Le  3o ,  vers  les  six  heures , 
l'armée  se  mit  de  nouveau  en  marche  sur  un  sel  ma- 
récageux. Vers  dix  heures,  elle  arriva  en  face  du 
premier  village  des  ennemis,  nommé  Atocco,  à  trois 
milles  en  droite  ligne  de  la  Yolta,  à  la  distance  d'un 
quart  de  mille  de  la  mer.  Isert  vit,  pour  la  première 
fois,  deux  troupeaux  de  buffles.  Ces  animaux  sont 
gris  de  cendre ,  comme  les  bœufs  de  Pologne  ;  mais 
ils  sont  beaucoup  plus  hauts  de  taille.  Leurs  cornes 
se  recourbent  en  demi-lune  sur  le  dos.  On  en  a  tué 


(1)  Bras  de  la  rivière  de  Volta,  qui  sVtend  depuis  Tembou- 
rliure  jusqu'à  Quitta ,  et  qui  est  la  principale  route  par  eau  pour  se 
rendre  d^Adda  h  Quitta. 
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iiiiiiii|in%  irAililii  i|iii  |tr«iiil  liinl  criilu  livt'n».  lUM'itr- 
r/^lcViMil  |HMii'  iv({iti'ilri'   ir  fVonl  ili*  riti'itti^i',  nf  M* 
^lMil'^l'rllt  iliiiin  un  iiiiiniin  riiuvcirt  ilr  ry|iri*  itrliriil^. 
On   rilfi'ii   iiiliini  ilann  rn  iniintîri,  i|in   |MMiVilit   AViiif 
iuu^  ilniii-liiMir  «II*  rirrntif'rivnrr;  nijtiti  «in  i«n  iiviiit 
Il  |HMiHi  |mrf'(inni  nnt«  [Hirlif,  «pr«Mi  iMlrnilit  loiif  i 
r«Mi|i    uiif  fliM'Iini'^c   «rnnni*!)  ri   l'un.   Li^n   A n^ni'^i'MN 
n*(«hii«*nl  |i«it»h't)  «liiiirt  ci^l  tMidl'nif   |Miin'  riin|H^l*  lu  f<^ 
li'uifr,  |iiii'  lii  l'ivitTo,  h  riiinii'n  cMinc^nin.  Un  (wmi- 
liiil  iirliiiriu'  n'i*ti^Mi(;rii  liinntiif;  U*h  Anf^niMMU  mu  (I^ 
l'riHlinMil    iivrr  nmiiifsi*;  nmin  iU  tw    jinriMil   Initu* 
liMiipii  utinlrtiirli^irndr  Inirii  inlvnrninirii,!*! ,  un  liiMll 
ilr  Iniin  (|niil'tii    «riMMin^   «Ir   ilrliMino,   iU  |H'il'(Mlt  U 
(nih*.    l/iiritir«'  ni'  nr|iitrii    Minrn  ni   iUm%  rtirpri,  H 
în4'iMi(liii  It^n  villii^«<h  «rAttM'cti  i*t   «In  hnitlns  u\}vh 
ciii  iivdir  lirr  itniiinl  «Ir  liiriifii,  ilr  liirlnH  iM  «l«<  tMiliii 
i|n'rll<'  |Mit   1*11   i*ni|Hirlri'.    Vri'A   li^n  rinq  honrnM  <lii 
Diiir,   «m    iilh'i^nil    Aii^ini,  «'ii|iiliil('   «Im  An^ni^miM, 
it|ir«^h  iiv«)ir  liriM«^  \vn  tmirt  vilhi(*i*tt  nii^rrii  irAlftlnjni, 
il'l  lwit«-ii  r\  irAhi|i|il(\  An^iiii  rnl  In  niAnii^  norl ,  niitl' 
Ift'i^  li^D  i«^|ir('fti(*iitiitHiiiti  ili^t)  |litiiiiin,r|  l'iiminiMii  livra 
il  lu  jiiii*<*l  hii  ^nr^oii  ilii  viiitnl(*/i  hi  tiinnr(liW*inrrn<lii'. 
On  h('^jiinrnu  «hiim  «r  Iiimi  \r  IriHli^niiun  <^l  lu  nnil 
Quiviiiit<s  pfiiir  iliMiiKM'  n\ï%   \AvntM^t\    nii   piMl  ilci  m- 
IiW'Imi.  Urrt  iMii|ilii]yii  «'«<  tiMiiprt  h  vinihM'  l<'>i  nirinn  •ini- 
lini^tM^i»,  ri  lim  triiihih  ri^nh^n  irAn|.Miii.  I)iin>i  nHtn  i*k* 
fiirhion,  iKilrr  viiyu^cMU'  Irniivii,  t\  ri'iilriVilr  tu  villis 
nn  ruliinrl  il«<  vri'flnni  nalui't'lh'  i\\w  lu  iluninm  uvuit 
|in*n«|iii*(*nhrr«MniMil  <'|lllr^ll«^Oll  lin  ilil  «|n<*  cVhiil  lu 
liiilh*  «li^n  Irticliri)  «Icd  An^n«*nii».  l'.n  IVkuniinunt  dr 
|ilnn  |inNit,  il   «liM'iinvril   «iiTidli^  <*luit  liiilr  «Ir  t'itrlin* 
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u  dragon  (t).  De  Tautre  côté  de  la  ville,  on  aper- 
seyait  divers  jardins ,  appelés  rossar  par  les  nègres , 
m  ils  cultivent  des  bananiers,  des  cannes  à  sucre, 
ît  d'autres  plantes.  Les  cannes  à  sucre  étaient  plus 
slevées  qu'un  homme ,  et  croissaient  aussi  épaisses 
[|ue  dans  les  îles  de  TAmériquc.  Les  nègres  n^en  font 
pas  d'autre  usage  que  de  les  mâcher  quand  ils  ont 
soif. 

Le  i*  avril,  à  six  heures,  toute  l'armée  se  mit  en 
marche.  A  huit  heures  on  arriva  a  Way ,  ville  un  peu 
plus  petite  qu'Augua  ;  elle  fut  aussi  incendiée ,  et 
oe  fiit  un  coup  d'œil  affreux,  ajoute  Iscrt,  de  voir  la 
quantité  de  brebis,  de  bœufs,  et  d'autres  animaux, 
qui  furent  massacrés  et  laissés  morts  sur  la  place. 
Les  habitants  de  Way  sont  les  nègres  les  plus  insolents 
de  toute  la  nation  des  Augucens.  licur  taille  con- 
tribue peut-être  à  les  rendre  méchants.  On  trouve- 
rait difficilement,  même  parmi  les  Crépéens,  la  plus 
grande  race  parmi  les  nègres,  un  seul  village  qui  ren- 
fermât autant  de  gens  forts  et  robustes  qu'on  en 
voit  communément  parmi  eux.  Isert  en  vit  un  qui 
avait  six  pieds  et  demi ,  et  ils  sont  en  grand  nombre 
de  cette  taille  à  Way  ;  il  y  en  a  même  d'une  taille 
encore  plus  haute. 

Les  Auguéens  sont  généralement  dans  l'aisance, 
ce  qu'ils  doivent  principalement  à  leur  position  sur 
la  rivière  de  Quitta.  Un  homme  peut  gagner  chez 
eux  neuf  écus  par  jour,  somme  considérable,  puis^ 
qu'il  peut  avec  deux  écus  vivre  tout  un  mois.  Cepeiî-^ 

(t)  Draeœna  draeo.  Linn. 
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danl  iU  ne  sont  pas  aussi  riches  qu'ils  pourrai 
Tétre.  Quand  un  nègre  a  péclit^  pendant  tout  un  j 
il  reste  à  la  maison  pendant  un  mois,  hoit, 
fume  du  tabac ,  v.t  fait  la  cour  à  ses  femmes. 

A  près  qu  on  se  fut  repose  pendant  quelques  he 
on  se  mit  en  marche  pour  Theln^e ,  dernier  vil 
des  ennemis,  moins  considérable  que  celui  de 
et  qui  eut  le  mfime  sort.  A.  midi  on  atteignit  Qui 
où  les  Danois  ont  une  loge,  et  qui  n'est  qu'à  deui' 
milles  de  Thebée.  Le  comptoir  (!tait  désert;  le  coni^^ 
mandant  blanc  et  l(*.s  autres  employés  de  la  compi)'': 
gnie  s'étaient  réfugiés  dans  la  petite  ville  d'AfOahlv 
située  dans  les  bois,  et  dont  les  habitants  sont  a^ 
tachés  aux  Danois.  Le  4  9  ^in  corps  de  Crépéeq» 
d^onze  cents  hommes  se  joignit  aux  troupes  alliM^ 
Us  appartenaient  aux  villages  d'Afïlahu,  de  Bay,  de 
Popo  et  d'autres,  et  ils  portèrent  l'armée  h  trois  milli 
combattants.  I^e  10  d'avril  178/1,  toutes  ces  fonw 
réunies  allèrent  c^am^xT  près  d'une  ville  très  consi* 
dérable,  nommée  Pottebra,  et  située  à  trois  milles  à 
l'orient  d(i  Quitta.  Dans  (!ette  marche,  ou  trouve  le 
grand,  le  petit  et  le  nouvel  Ajuga,  trois  villes  k  la 
distance  d'un  demi-milh;  Tuiu^  de  l'autre.  Los  liabi* 
tants  d' Ajuga  et  de!\)ttebra  vivent  principalement  de 
leur  commerce  de  poisson  (;t  ih  sel ,  dont  ils  avaient 
des  provisions  iimnenses.  On  séjourna  dans  ce  lieu 
jusqu'au  11  de  mai.  Vers  le  matin  de  ce  jour,  tout 
était  en  annes  dans  la  plaine  de  Pottebra,  et  lorsqu'on 
eut  distribué  des  cartouches  nouvelles  aux  malheu- 
reux nègres  qui  avaient  vendu  les  premières  pour 
vivre,  toute  l'armée,  portée  au  nombre  de  quatre 
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le  palais  que  le  câbaschir  Akoi  s'était  életë ,  yaste 
bâtiment  à  trois  étages,  qui,  comme  plusieurs  autres 
constructions  du  mémo  endroit ,  était  très  bien  ap- 
proprié à  la  maaière  de  vivre  des  nègres. 

Le  commerce  fleurit  ù  Popo  de  toute  manière.  I^ 
première  matinée  après  son  arrivée,  Isert  fut  éveillé 
avant  le  lever  du  soleil  par  ce  cri  continuel  qui  venait 
de  lame:  «  Venez,  achetez  du  flatta,  Tcau  est  toute 
chaude.  »  Curieux  de  savoir  ce  que  c'était,  il  se  mit 
à  la  fenêtre,  et  il  apprit  de  son  domestique  que  c'é- 
taient de  jeunes  filles  qui  vendaient  une  sorte  de  thé 
tout  préparé.  Isert  n'avait  point  encore  observé  cet 
usage  en  Guinée.  Cette  boisson  consiste  en  une  e^ 
pèce  de  bouillon  composé  de  mais.  I^es  marcliands 
tiennent  d'une  main  le  pot  qui  le  contient,  et  de 
l'autre  un  vase  plein  d'eau  chaude  que  ces  jeunes  flUes 
portent  sur  la  tête.  Se  présente-t-il  un  acheteur,  elles 
lui  donnent  une  cuillerée  du  bouillon  dans  une  cale» 
basse,  et  jettent  dessus  de  l'eau  chaude.  L'acheteur 
remue  le  brouet  avec  le  doigt,  et  l'avale;  quelquesuns 
j  mêlent  du  miel  qui  est  délicieux  dans  ces  contrées. 
On  nomme  cette  boisson  flatta  ou  cassa;  on  la  donne 
principalement  aux  malades,  et  elle  passe  pour  une 
nourriture  très  saine. 

Les  nègres  de  Popo  savent  aussi  travailler  le  coton, 
et  le  teindre  en  bleu  avec  une  couleur  qui  égale  l'in- 
digo. Ils  la  composent  de  certaines  feuilles  d'arbre  et 
d'une  sorte  de  racine  sur  lesquelles  ils  versent  une 
lessive  de  cendres  de  noix  de  palmier  (i).  Une  pagne 

(1)  Ce*  plantes  sont  deux  espèces  inconnues  en  Europe.  La  pre- 
noièr«  est  une  bignonia ,  et  l'autre  une  tahtrntemontûna. 
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sontt,  parmi  lesquels  on  distingue  le  i  Bglier(i] 
une  espèce  de  tilleul  (2),  un  arbrisseau  <^pineux(S 
et  surtout  un  grand  arhn;  nomme,  sur  la  côte, 
impn>prement,  cèdre  (/|).  Ses  racines  ont  cela  depM^ 
ticulier  qu'ciies  poussent  quantité  de  jets  au^dcM^I 
de  terre,  semi)lableH  à  des  tuyaux  de  pipe,  etqib 
ne  se  couvrent  jamais  de  feuilles.  Cet  arbre  est  telUi^' 
ment  salé,  qu'on  voit  le  matin  sur  m\%  feuilles  d» 
grosses  gouttes  de  sel  qui  se  cristallisent  au  sdeiL 
Son  bois  est  assez  droit  et  propre  aux  coustructiomi  ^ 
La  navigation  sur  la  Yolta  serait  très  agréable,  li  ^ 
on  n  avait  point  à  craindre  l'attaque  des  éléphàali  ' 
d'eau  (5)  et  des  crocodiles  qui  y  sont  en  grand  nom^ 
bre*  J^ts  arbres  qui  couvrent  ses  bords  sont  remplis 
de  toutes  sortes  d'oisi^aux,  qui  font  entendre  leur 
mélodie.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  oiseaux 
de  la  zone  torride  ne  chantent  point.  La  Guinée  pos» 
ftède  un  rossignol  qui  ne  le  cède  pas  à  celui  de 
Pologne,  et  ({ui  clmnte  toute  l'année.  Le  hoche- 
queue(G),  ou  du  moins  une  espèce  qui  lui  ressemble, 
habite  aussi  ces  climats,  et  y  fait  entendre  le  même 
chaut  que  celui  d'Europe.  A  environ  trois  quarts  de 
inilh;  de  la  cote  est  ime  petite  île  qu'on  nomme  lUe 
des  Oiseaux.  Elle  est  habitée  dans  tous  les  temps  par 
uiK^  quantité  de  hérons  de  diverses  espèces,  toutes 
inconnues,  fx's'  perroquets  verts ,  qu'on  appri- 
voise, s'y  rassemblent  en  troupes,  remplissent  l'air 

(f)  Bhizophoramanglê,  lÀnn. 
(%)  HibUcus  tiliaeêuê,  Ltnn. 

(3)  Pttrœarpu»  lunatus,  Linn. 

(4)  À¥ieênnim  nova  êptciês, 

(5)  liippopotamus  amphibUn.  I^iin. 
{(^)  Motueiilaeuntcu.  IJmi. 


o'lS£RT  (1784).  3^7 

A  leur  cri  i  ible  à  celui  du  poulet^  jusqu'à  ce 

fKdmm  illes  de  singes,  à  Tapproclic  de  quel- 

fiehoBiDe,  viennent  les  interrompre,  en  sVlançant 

ivec  grâce  de  branche  en  branche.  Dans  h's  mois 

de  juillet  et  d*août  le  fleuve  se  déborde  et  inonde  une 

Vrte  étendue  de  terre  destinée  à  la  cuhure  du  riz. 

Oi  cultive  aussi  cette  plante  vers  le  haut  de  la  ri- 

nbttj  où  l'eau  est  toujours  douce.  Dans  la  partie  qui 

,  ert  salée,  il  naît  une  quantité  incroyable  de  tarets. 

Cm  vers  rongent  le  bois  avec  une  vitesse  inconce- 

^  vible.  On  trouve  suspendues  aux  branches  des  inan- 

'  ^iers  qui  s'inclinent  dans  la  rivière  des  huîtres  d'un 

Fgoât  exquis.  Elles  se  distinguent  de  celles  qui  sont 
duis  le  lit  de  la  rivière  salée,  par  leur  petitesse  el 
:  leur  forme  ronde.  Lorsque  le  fleuve  est  salé,  elles 
font  d'un  meilleur  goût  ;  mais  dans  les  mois  oîi  Teau 
est  plus  douce,  elles  deviennent  maigres  et  paraissent 
■alades. 

Les  villages  les  plus  connus  de  la  rivière  de  Yolta 
ou  des  environs  dont  les  naturels  se  nomment  eux- 
mêmes  nègres  de  rivière,  dans  leur  langue  faeu-bilcs, 
sont  Agraffi,  Malfl,  Mefli,  Tafleri  et  Batoo.  Ils  sont 
tous  alliés  des  Danois  et  reconnaissent  leur  pavillon. 
Agraffi  est  le  plus  proche  d'Âdda ,  et  fournit  abondam- 
ment au  fort  toutes  les  productions  du  pays.  Malfl 
est  le  plus  grand  de  tous,  puisqu'il  peut,  sans  se 
dépeupler,  fournir  aux  Danois  trois  cents  guerriei*s 
auxiliaires.  Ce  village  est  aussi  célèbre  par  son  temple 
et  ses  fétiches,  et  a  ce  privilège  que  tout  esclave  qui 
s'j  peut  réjfiigier  recouvre  sa  liberté.  Isert  en  a  fait 
lui-même  l'expérience  à  son  détriment.  Un  des  nègres 
delà  compagnie  s'y  étant  retiré,  personne  n'osa  l'en 
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arraclicr.  Mnfiu  notn*  voyageur  y  envoya  un  toUriC^ 
nnjhUr(M|ui,  ayant  iH^  l>ai)lÎH<^y  fainait  profession dentf' 
point  croire  touteHces  snperKtitions;  ilsaisit  encfbtb 
nègres;  mais  il  ronvint  <(uc  la  (Tainte  des  fétiches loî 
avait  eausé  un  treniblenuînt  dans  tout  le  corps. 

liC  eonnnerce  des  naturcils  de  la  ri  vient  de  Voltft 
avec  les  iùiropéens,  Ke  borne  Kimplement  aux  esclaves 
et  aux  dents  d*éléphant.  I^*s  d(Tnièi*t!H  y  deviennent 
in^ine  tr^s  rares.  On  n*y  trouve  pres^pie  point  d'or 
à  acheter.  I^  plus  grande  partie  des  esclaves  vient 
du  pays  dtrs  (lrép(^ens,  vX  principalement  d'une  pro« 
vinee  (pii  se  nomme  Akotlnm,  et  qui  est  à  trois  jouh 
nciiîH  de  diHtanc!e  de*  MaHi. 

Xnyaçn:  îï  l'ula ,  Juida  ou  Vhidah. 

Isert  s'c^inharqua  le  ii  d'oetohin;  1784  {lour  se 
rendre  à  hida  nu  Juida.  Kn  trois  jours  de  traversée, 
on  atteignit  la  rade  du  Prinœstein,  près  de  Quitta, 
oii  notn*.  voyageur  prit  \vvrc.  Après  cpiatrt^  joursde 
relâche  dans  cit  comptoir  011  Ton  déposa  des  marclian- 
dises,  on  remit  à  la  voile;  en  vingt-quatre  heures  on 
arriva  dans  la  radt*  de*  Popo.  Ce  port,  appelé  dans 
les  géograpliies  pt'tit  Popo,  pour  le  distinguer  du 
grand,  et  cpii  n\*Ht  généralemttnt  c^onuu  surfin  cote 
que  sous  le  nom  (rAiia,  est  situé  à  huit  milles  h  Test 
d'Aflahu.  (le  pcttit  état  se;  composait,  en  17849  do 
;inq  villes  principales,  dont  chacune  avait  sou  caba- 
sciiir.  I/ime  de  ct^s  villes  ne  renfermait  que  des  Ci*é- 
péens,  qui  sont  les  habitants  indigènes.  Les  autres 
ont  été  peuplées  par  des  Accréens  qui  vinrent  y 
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1:  i  refuge  lorsque  leur  roi  fut  vaincu  dans 
B-aide  p  écé<  it  par  celui  d'Aquamboe;  et  comme 
iiiiTaien'  n  nx  manier  les  armes  que  les  stupidcs 
CrifétuSj  ils  devinrent  les  maîtres,  et  exerçaient  en- 
are  cette  supériorité  à  l'époque  du  voyage  disert, 
btre  œs  villes  alliées  coule  le  bras  d'un  fleuve  d'eau 
âBooe  qui  remonte  fort  avant  dans  l'intérieur^  et  pré» 
lerte  le  coup  d'œil  le  plus  ravissant  pour  la  variété 
de  la  verdure,  des  arbrisseaux  et  des  forets  de  pal- 
■iers  qui  couvrent  au  loin  ses  rives.  C'est  sur  cette 
rinère  que  Ton  trouve,  en  remontant  deux  milles 
pins  haut,  le  grand  village  nègre  de  Gragi,  dont  le 
prince  Ofoly  Bossum  est  le  chef,  et  où  il  habite  dans 
me  espèce  de  château  fortifié.  Il  se  tient  toutes  les  se- 
.  maines  deux  marchés  dans  cette  ville,  où  les  habitants 
de  Popo  viennent  acheter  les  provisions  que  leur 
nfiise  un  sol  sablonneux  et  ingrat.  L'abondance 
des  vivres  est  si  grande  à  Gragi,  que  ces  derniers  y 
icbètent  des  chargements  entiers  de  comestibles 
qu'ils  transportent  sur  un  bras  de  la  rivière  jusqu'à 
Fida  ou  Juida  (i). 

Après  le  roi ,  du  temps  d'Isert,  le  nègre  le  plus  puis- 
sant de  la  ville  de  Gragi  était  T^thc,  le  plus  riche  mar- 
diand  de  toute  la  contrée.  Cet  Africain  entendait  trois 
laagues  européennes,  l'anglais,  le  portugais  et  le  da- 

(i)  Isert ,  Fojaget  en  Guinée,  p.  1 19  et  suiv.  La  carte  de  Bowdîch 
(Jt^  of  Norik  Western  Ajrica  )  est  la  seule  où  i*on  trouve  Gragi  « 
pvèt  de  Popo,  yers  le  Dord-est.  Au  nom  de  Grand-Popo,  cette 
Cttte  snbftitne  celai  d'Aflah  ,  à  l'est  de  Gragi ,  et  à  Pouest  de 
Grigwe  on  Gregoy.  Eniio  on  y  trouve  Aflahoo  et  Kriko  à  Touest 
de  Popo.  Sur  la  carte  de  M.  Berghaus,  on  voit  Aflahov  et  Alla 
Mr  la  cAte  de  chaque  c6té  de  Popo,  qui  est  par  conséquent  le 
Petit.P<^. 
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noii,  etcontinuAttà  fairo  do»  ontrf prÎMi  a  ninarailii 
très  importAiitoi.  Il  avait ,  h  IVpoque  clu  vo;  âge  d'iiiflf 
un  nid  on  Anglctortt),  «il  un  autro  cm  Portugalf  quiy 
appronaiont  à  lire,  a  cicriro  nt  à  oomptor  :  coflntii" 
«ancen  <^lrang(Nroii  à  leur  pÀnn  Son  inagaitinfi,  toujoun 
ixjiupIiH  do  marciiandiiMîMy  norvaiont  d*i)ntri»pâl  aia 
n<igociantH  angluiH  qui  venaient  trafiquer  dan»  M    ; 
paragcH.  Ix^rsquon  allait  lo  voir,  on  était  traité  k 
ieuropiiennc.  Il  avait  toujour»  du  pain  d*i£umpe   4 
chez  lui,  ce  qui  souvent  ïitait  une  rareUi  ehex  lu 
blancs  euxrni^tneft  (  i  ). 

hert  a  ixtuarquA  que  les  naturel»  de  ce  cintoo 
étaient  plu»  »uperHtitieux  (|ue  cinud*Accra;ois  le» voit 
quelquefoi»  acxittblé»  »ou»  le  poid»  de»  amuldtte»i  M 
tou»  le»  coin»  de  leur»  tnNi»on»  »ont  rempli»  de  figum 
humaine»  en  terre  glai»4t  ou  en  boi»,  pointe»  de  c^ 
leur»  variée».  Dan»  rbaque  cour,  &  droite  ven  la 
porte,  on  trouve  un  grand  va»e  de  terre  rempli d*ettt, 
po»é  »ur  un  piéde»tttl  de  terre  de  forme  omi^Mt 
haut  de  deux  à  troi»  pied»,  et  garni  d'autre»  petite 
pot»  fjxén  Tiui  pr^H  de  Tautre.  Dan»  Teau  dn  va»e9  il 
y  atoujour»  une  plante  »acrée,  qui  y  pou»»e  un  grtiKl 
nombre  de  rejetomi  et  remplit  bientiH  toute  la  etp»* 
cité  de  ce  va»«?,  »an»  le  Mtcour»  d'aucfitte  terre/CiMi 
%ànn  (louUi  cette  propriété  qui  a  engagé  Ut§  prétrr» 
de»  fi',tU,Ui*n  h  donner  h  rette  planti?  un  canuilib'e  Mk 
cré.  Klle  re»M!mble  k  Toreille  d'our»,  et  répand  tlfl« 
faible  odeur  aromatique  f oe),  Ia**  liabitant»  de  cfilUt 
partie  di;  la  cote  de  (ruinée  Mirpaii»ent  imtê  Uf§  antmi» 
nègre»  dan»  lart  de  construire  le»  maiMm*.  l»ert  vit 
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le  pilais  que  le  ctbaschir  Akoi  s'était  életé ,  yaste 
Utiment  à  trois  étages,  qui,  comme  plusieurs  autres 
constructions  du  même  endroit,  était  très  bien  ap- 
proprié à  la  manière  de  vivre  des  nègres. 

Le  commerce  fleurit  à  Popo  de  toute  manière.  I^ 
première  matinée  après  son  arrivée,  Isert  fut  éveillé 
liant  le  lever  du  soleil  par  ce  cri  continuel  qui  venait 
de  la  rue:  c  Venez,  achetez  du  flatta,  Teau  est  toute 
daude.  »  Cuneux  de  savoir  ce  que  c'était ,  il  se  mit 
a  la  fenêtre,  et  il  apprit  de  son  domestique  que  c'é- 
taient de  jeunes  filles  qui  vendaient  une  sorte  do  thé 
tout  préparé.  Isert  n'avait  point  encore  observé  cet 
usage  en  Guinée.  Cette  boisson  consiste  en  une  es- 
pèce de  bouillon  composé  de  maïs.  I^es  marchands 
tiennent  d'une  main  le  pot  qui  le  contient,  et  de 
l'autre  un  vase  plein  d'eau  chaude  que  ces  jeunes  filles 
portent  sur  la  tête.  Se  présente-t-il  un  acheteur,  elles 
lui  donnent  une  cuillerée  du  bouillon  dans  une  cale- 
basse, et  jettent  dessus  de  l'eau  chaude.  L'acheteur 
remue  le  brouet  avec  le  doigt,  et  l'avale;  quelques  uns 
j  mêlent  du  miel  qui  est  délicieux  dans  ces  contrées. 
On  ncmime  cette  boisson  flatta  ou  cassa;  on  la  donne 
principalement  aux  malades,  et  elle  passe  pour  une 
Dourriture  très  saine. 

Les  nègres  de  Popo  savent  aussi  travailler  le  coton, 
et  le  teindre  en  bleu  avec  une  couleur  qui  égale  l'in- 
digo. Ils  la  composent  de  certaines  feuilles  d'arbre  et 
d'une  sorte  de  racine  sur  lesquelles  ils  versent  une 
lessive  de  cendres  de  noix  de  palmier  (i).  Une  pagne 

(1)  Ces  plantes  sont  deux  espèces  inconDues  en  Europe.  La  pre- 
mière est  une  bi^onia ,  et  l'autre  une  tabernœmontana. 
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!iu«de  cette  étoffe,  fabriquée  dans  le  pays  et  ornée dtf 
'\ue:^  rou^p^,  est  estimée  un  grand  prix,  et  se  pot 
lueiqueibis  jusqu'à  cinquante  risdales. 

\  lia  est  placé  sur  les  cartes  géographiques  sous  le 
nom  deGrand-Popo,  nom  qui  est  inconnu  sur  la  côte. 
Cotte  ville  est  située  à  cinq  milles  à  restduPetit'Pq»^ 
dans  un  fonds  marécageux ,  à  quelque  distance  de  le 
mer^  sur  une  rivière  qui ,  du  côté  de  Test,  s'avsoee 
jusqu'à  Juida,  et  du  coté  de  Touest  jusqu'au  Petit- 
Popo.  Le  respect  que  les  nègres  de  ce  dernier  endroit 
portent  au  roi  d'Afla  va  très  loin,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  le  maître  de  leur  pays.  Quand  ils  le  rencontreat, 
ils  se  jettent  le  visage  contre  terre ,  et  font  craquer 
tous  leurs  doigts.  Co  monarque  vient  plusieurs  foii 
l'année  à  Popo  pour  arracher  des  présents  tant  des 
naturels  que  des  Européens.  Il  est  très  redouté  mime 
des  blancs,  qui  sont  assez  simples  pour  croire  que 
tout  Afla,  sa  résidence,  est  plein  de  sorciers  dont  il 
est  le  chef.  Lorsque  les  présents  qu'on  lui  fait  ne 
lui  paraissent  pas  suffisants,  il  menace  de  rendre 
salée  la  rivière  qui  fournit  de  l'eau  fraîche  aux  habi- 
tants de  Popo,  et  il  est  possible  qu'il  ait  pu  exécuter 
quelquefois  cette  menace,  en  ouvrant  secrètement 
une  communication  de  la  rivière  avec  la  mer,  dans 
un  de  ses  angles  où  ee  travail  était  le  plus  facile  (i). 

Le  i"  de  novembre  on  leva  l'ancre  pour  faire 
route  vers  Juida,  à  dix  milles  de  Popo  :  on  y  ar- 
riva le  jour  suivant,  et  on  s'y  établit  pour  faire  la 
traite.  Le  commerce  de  cette  place,  dit  Isert,  est 

(i)  luerif  royages  en  Gtûnte  ,  p.  i3u. 
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ranent  difiëreut  de  celui  qu'on  fait  dans  les  ëta- 
ments  danois.  Il  y  a  à  Juida  trois  forts;  un 
lis,  un  anglais  et  Tautre  portugais.  Le  premier 
mieux  entretenu,  et  le  dernier  est  dans  le  plus 
ais  état.  Chaque  navire  qui  arrive  dans  le  port 
bire  la  traite,  ouvre  une  loge  et  fait  ses  affaires 
hne.  Pour  ce  privilège,  il  paie  aru  roi,  si  son 
ent  porte  trois  mâts,  la  valeur  de  douze  es- 
s,  et  de  sept  seulement  s'il  n'est  qu'à  deux  mâts, 
mpot  a  souvent  engagé  les  Français  à  abattre 
mât  d'arrière  avant  d'arriver  à  la  rade,  pour 
ner  les  cinq  esclaves.  Les  gouverneurs  euro- 
.  ont  tous  liberté  entière  de  commercer,  moyen- 
un  tribut  payé  au  roi.  Les  forts  et  les  villages 
s  sont  situes  à  un  mille  dans  les  terres.  Avaut 
river,  il  faut  passer  la  rivière  de  Popo  et  divers 
s,  qui,  du  reste,  sont  tous  guéables.  Ces  dif- 
és  de  la  route  rendent  cependant  le  port  des 
landises  fort  coûteux.  Les  marchands  de  Juida 
a  singulière  coutume  d'orner  de  leur  mieux 
esclaves,  avant  de  les  faire  voir  aux  blancs, 
smmes  ont  jusqu'à  cinq  pagnes  l'une  sur  l'autre, 
les  hommes,  même  les  enfants  de  cinq  ans, 
is  mains  liées  derrière  le  dos.  Cette  précaution 
dgée  par  ordre  du  roi ,  parce  qu'il  arriva  une 
u'un  blanc,  en  voulant  visiter  un  esclave,  en 
lordu  cruellement.  Les  marchands  d'esclaves 
privilégiés ,  et  un  simple  voyageur  n'oserait 
endre  ses  esclaves  directement  aux  Européens, 
larchandises  qui  ont  le  plus  grand  cours  à  Juida 
l'eau-de-vie,  les  cauris,  le  tabac,  les  bassins  de 
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cuirre,  la  vi»fTotme ,  le  fer,  II»  toiletet  let  atrtwi 
étoffer  propn!^  à  faire  dirfl  pagne», 

Juida  e«t  Fancienne  ville  de  Jach  ou  Jacqoe. 
«t  «on  nom  actuel  ifut  celui  de  toute  la  prorince.  1 
y  a  à  deux  mille»  plu»  haut  un  autre  village  qui  « 
di^pend,  et  qui  m;  nomme  Sau vi  (  r  ).  CVtait  la  ré^idene 
du  roi;  mai»,  du  temp»  d*l»€«rt ,  elle  tombait  di^ifl 
di^;adenci;.  Au  nord  de  Juida ,  on  trouve  une  riviif 
large  et  peu  profonde ,  où  Ts<;rt  vit,  pour  la  premier 
foi» 9  de  quelle  manière  Ir*»  naturel»  con»truifei 
leur»  pont».  Il»  entrelacent  di;»  branchage»  tri 
pre»»/;»  le»  un»  contre  h;»  autre»,  et  il»  le»  smnyA 
ti»»ent  »ur  Teau  h  de»  ponton».  Avant  d^arriver  k  t 
pont,  qiu'  a  environ  troi»  cimt»  pa»  de  long,  Um 
tfaver»a  une  iMflle  prairie  i^mailMe  <Uf%  fleur»  rouff 
de  la  balsamine,  Ia;  ti;rrain  aux  environ»  de  I 
rivi^5ree»t  mari^^cageux  et  »pongieux,  Juida  e»t  mtifi 
tenant,  dit  I»ert,  une  ville  trè»  con»idérable^  (f 
p4îut  bien  avoir  un  mille  et  demi  de  circuit,  en 
comprenant  Ich  cliamp»  de  mai»  renferma  dan»  I 
ville,  (Chaque  fort  eurofK^eii  e»t  entouri^  de  »on  vi 
lage  particulier,  de  »orte  (^iw,  la  ville  nW  fomu 
que  de  la  r/;union  de  f/>u»  c#!»  village».  Il  nV»t  poil 
extraordinaire  de  »V*nf/;ndre  »aluer  dan»  le  mên 
in»Unt  en  langue»  diff/^rente»;  cliaqiu;  quartiiT  i 
parlant  une  qui  lui  ent  particulière.  Ver»  le  centi 
de  la  ville,  f^e  trouve  le  marchi^  garni  de  boutique 
oii  le»  marchand»  viennent  le  matin  avec  leur»pr 

(i)  T^  irill«  de  Ju'ui»  d*lMrrt  e«t  ei:\Us  qiM  lr«aotr«i  rojigec 
nomment  Oregoj  fm  Grîgwee;  et  .Htnti  c*t  eelle  qu'il*  nammê 
Sabi,  ou  Sa?ier,  ma  Kaiier. 
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naonsy  et  s'en  retournent  le  soir.  Tous  les  quatre 
jours  on  ouvre  un  marché ,  où  les  étrangers  ont  le 
kdt  d'étaler.  On  trouve  dans  leurs  boutiques ,  à  des 
immodérés,  toutes  sortes  de  marchandises  indigènes 
et  anropéennes.  Les  naturels  vendent  de  leur  côté 
èl  lunki ,  appelé  à  Juida  dabbe-dabbe ,  du  maïs ,  des 
'  faits,  du  bob  et  d'autres  denrées  semblables.  On 
lusse  aux  femmes  tout  le  soin  du  commerce ,  excepté 
de  celui  des  esclaves ,  qui  est  lafTaire  des  hommes  (  i  ). 
Le  gouverneur  de  Juida,  du  temps  disert,  était 
m  des  nègres  les  plus  habiles  qu'il  eût  vus.  Il  parlait 
in  trois  langues  européennes  connues  dans  le  pays, 
la  chai^  dont  il  était  revêtu  attire  à  celui  qui 
Feierce  un  grand  respect  de  la  part  des  naturels. 
Chaque  nègre  qui    rencontre  le  gouverneur  doit, 
tous  peine  de  la  vie ,  se  courber  le  visage  contre 
terre  ou  se  mettre  à  genoux,  frapper  des  mains  à 
trois  reprises,  et  à  la  dernière  faire  craquer  tous  les 
doigts  de  sa  main  gauche.  Pendant  la  nuit,  le  craque- 
ment des  doigts  suffit ,  mais  il  faut  que  le  passant 
reste  à  genoux  et  courbé.  Jamais  on  ne  s'asseoit  en 
présence  de  cet  officier,  qui  ne  répond  à  toutes  ces 
démonstrations  de  politesse  que  par  un  léger  cla- 
quement de  main.  Lorsque  les  nègres  se  sont  acquit- 
tés de  ce  cérémonial ,  ils   s'enti^etiennent  avec  le 
gouverneur  aussi  familièrement  qu'avec  tout  autre 
individu  (a). 

Les  environs  de  Juida  forment  une  des  contrées 
de  la  Guinée  les  plus  délicieuses  où  les  Européens 

(1)  Iserty  Voyages  en  Guinée,  p.  i4i. 
(1)  Isert,  ibid. ,  p.  144  ^^  saïy. 
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se  soient  établis.  Le  pays  est  plat ,  parsemé  de  prai** 
ries,  et  arrosé  par  de  nombreuses  sources  d'eau.  La 
végétation,  entretenue  par  des  pluies  plus  aboo» 
dantes  qu'à  Accra,  y  semble  jouir  d'un  printemps 
perpétuel.  On  y  sème  deux  fois  l'année ,  eo  mars  dt 
en  octobre.  Les  Européens  y  avaient,  du  tempf 
d'Isert,  de  magnifiques  jardins.  IjCS  Français  occiH 
paient  cent  vingt  nègres  pour  l'entretien  de  celui  à$ 
leur  fort  (i). 

Isert  fait  remarquer  que  plus  on  avance  sur  le 
golfe  de  Bénin ,  plus  on  trouve  les  nègres  superstT- 
tieux.  A  Ursu,  près  de  Christiansbourg,  il  n'y  a  pai 
de  temple  destiné  au  culte,  tandis  que  dans  dW 
très  villes  on  en  trouve  plus  de  trente.  La  plupart 
de  ces  temples  sont  consacrés  au  serpent.  La  danse 
des  fétiches  s'y  pratique  presque  chaque  jour.  Les 
nègres  de  Juida  sont  très  habiles  danseurs.  On  voit 
une  multitude  de  jeunes  filles  entretenues  aux  dépens 
de  Tétat,  qui  ne  font  autre  chose  que  de  chanter 
dans  le  temple  de  cette  divinité,  et  de  danser  en 
public.  Isert  a  vu  de  ces  femmes  se  livrer  à  ce  vio- 
lent exercice  pendant  plus  de  trois  heures,  à  la  plus 
grande  chaleur  du  jour,  et  ne  prendre  d'autre  rafraî- 
chissement qua  d'être  essuyées  de  temps  en  temps 
par  la  prêtresse  {i].  lut  serpent  fétiche,  appelé  Da- 
boué  par  les  naturels ,  suivant  Labarthe  (3) ,  est  la 
plus  grande  divinité  du  pays.  Un  Européen  s'expo- 


(i)  Isot,  rojmgts  en  Gumee^  p.  149. 
(a)  IscTt,  Qsîd.,  p.  i5i. 

(3>  rorm^  m  U  eéèt  de  Gmmée,  par  P.  Labarthe,  Paris»  iSoS^ 
p.  i3o. 
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tenh  i  de  1^  ands  dangers  en  le  tuant.  Isert ,  qui  en 
•fût  TU  plusieurs  9  dit  que  c'est  un  très  beau  reptile. 
1  est  de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du  bras ,  et 
%  couleur  grise  mêlée  de  raies  jaunes  et  brunes.  Il 
|UTourt  hardiment  toutes  les  maisons,  et  ne  fait 
it  mal  à  personne.  Isert  se  promenant  un  jour  seul 
èms  le  jardin  du  fort  danois ,  en  vit  un  roulé  sur 
Inî-mème  qui  dormait  au  pied  d'un  arbre  ;  il  consi- 
iéait  ce  bel  animal  avec  ravissement,  et  il  se  dis- 
posait à  aller  chercher  un  vase  pour  le  conserver 
èuBS  Tesprit-de-vin ,  lorsqu'à  son  grand  chagrin  un 
a^re,  qui  travaillait  dans  le  jardin ,  l'ayant  aperçu 
01  même  temps  que  lui ,  alla  avertir  un  prêtre.  Ce- 
bi-ci,  à  la  vue  du  serpent ,  se  jeta  le  visage  contre 
terre,  le  baisa  trois  fois,  marmotta  quelques  mots, 
p^[>ara  sa  ceinture  pour  y  placer  le  reptile  sacré , 
le  souleva  de  terre  avec  tant  de  précaution  qu'il  ne 
le  réveilla  seulement  pas,  et  le  porta  dans  le  temple, 
ou  il  y  a  toujours  à  boire  et  à  manger  pour  ces  ani- 
maux, soit  qu'ils  viennent  ou  ne  viennent  pas  en 
jouir  (i). 

Les  nègres  de  Juida  sont  bien  faits  et  de  grande 
taille,  mais  leurs  traits  n'ont  point  ce  gracieux  que  l'on 
remarque  chez  les  Accréens  et  chez  quelques  autres 
nations  de  Guinée.  Les  femmes  sont  très  laides.  Isert 
y  vit  une  négresse  blanche  de  la  couleur  du  lait , 
qae  le  roi  de  Dahomey  avait  envoyée  au  gouver- 

(i)  Labaithe  prétend,  aa  contraire,  qn'on  y  nourrit  secrète- 
ment les  serpents  sacrés  avec  des  rats,  et  que  les  prêtres  font  croire 
an  penjde  cp'ils  TÎTcnt  d'air.  Voyez  Voyage  à  la  côte  de  Guinée^ 
p.  i3i. 
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riva  à  Abodëe,  premier  village  conftidérable  quefal 
rencontre  parmi  ce»  montagne*.  Il  et t  aitué  à  entiNf  | 
huit  millet  de  Chriflianibourg.  Ia*.  lendemain  ^noiil' 
voyageur  rencontra  turta  route  le«  bourg«  deTiaiff^i 
Schentema  /futu,  Mampon  (  i  ) ,  Otaky,  Mannoet  ! 
feng.  Il  y  a  dant  cm;  dernier  village  un  officier  dit 
de»  A»chantif ,  qui  remplit  la  charge  de  recevettr( 
droit»  impoii^ft  aux  marchand»  d'e»clave»«  On  TapliiBi 
dan»  cet  endroit  parce  que  c*e»t  la  réunion  de»  roaMftc 
d^Anchanti  et  d'Akim ,  par  oit  Ton  »e  rend  à  la 
Tou»  ce»  bourg»  ne  »ont  guère  qu'à  demi-mille  ï\ 
de  Tautre.  Rommang,  que  Ton  trouve  à  un  bon 
du  dernier,  e»t  la  r/;»idimce  du  chef  d'Aquapim. 
prince  avait  fait  dc^jà  avec  I»ert  la  campagne  coêM 
le»  Auguéen»,  et  il  le  reçut  en  ancien  camarade  A| 
guierre.  On  apporta  un  grand  va»e  de  vin  de  palnMf$'| 
Attiamho  en  but  d'abord  une  pleine  caleba»ie  de  ëà^\ 
huit  once»;  »e»  mini»tre»  suivirent  »on  exemple  à  II 
ronde  9  et  en»uiti;on  en  offrit  au  voyageur  européci* 
CV»t  wn  u»age.  g/tn/;ral  parmi  le»  nègre»,  de  go^ 
la  liqueur  avant  de  la  \)vé%iM\Utr  à  un  i^tranger,  po# 
lui  oter  tout  fKiupçon  de  poi»on.  I»ert  re»ta  dix  JoaÉI 
à  Aquapim  pour  AéiUxvr  aux  »ollicitation»  de  kÊ 
ami  Attiamho  y  et  bien  connaître  la  contrée.  AptAl  \ 
»'étre  \xn  peu  remi»  de»  fatigue»  de  son  voyage^  S  l 
conimenc;a  à  vi»iter  le»  environ».  I^  P^y^t  eoitveft  '- 
die  hoiH  et  entrecoupé  de  montagne»,  de  rocher»  6t 
de  colline»,  prénente  un  paysage  riant  et  variée  VuA 

(  i)  Bowdii;h  a  écrit  Marrnpon  iur  «a  cttrU»  II  y  àonnê  ÊmA\êêf9' 
«îfiorit  fVMutàt'j'.  (ilort différent  d«  l/àhodé)  et  àeJLommêmg^ 
ï\  rif  fuit  pit  mi^nium  des  «utriif  qtti  ne  m»  trouvent  Mir  ioame 
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,  qui  est  si  nune  et  si  mauvaise  dans  plusieurs 
de  la  cote,  est  excellente  dans  cet  endroit. 
!  la  ville,  une  source  d'eau  vive  sort  d'un 
et  répand  très  loin  le  bienfait  de  ses  eaux 
omme  le  cristal.  Isert  trouva  dans  ses  courses 
)èces  de  graine  de  paradis  ou  poivre  de  Gui- 
et  une  autre  plante  remarquable  dont  la  tige 
l  droite  soutenait  des  fleurs  semblables  à  la 
t  d'une  rare  magnificence.  Les  naturels  plan- 
ces  et  savent  fabriquer  des  cordes  avec  les 
e  ses  feuilles.  Les  palmiers  sont  rares  aux 
s  d'Âquapim ,  et  ou  n'y  trouve  guère  en 
ice  que  le  palmier  brûlant  (^)  et  le  latanier , 
nègres  cultivent.  En  un  mot,  la  végétation 
complètement  de  forme  dès  qu'on  a  passé  la 
ie  montagnes  qui  sépare  cette  contrée  des 
laines  de  la  côte,  et  Isert  n'y  trouva  pas 
mtesqui  fussent  communes  aux  deux  pays  (3). 
rochers  se  composent  de  granit,  de  gneiss 
s  diverses,  de  quartz  et  d'ardoise  noire.  Isert 
découvrir  la  pierre  calcaire.  Le  climat  parait 
rai  plus  sain  que  sur  la  côte,  quoi  qu'en  puis- 
e  les  médecins  qui  redoutent  beaucoup ,  sous 
es  températures,  les  contrées  couvertes  de 
1  est  vrai  que  la  situation  élevée  du  pays 
itribuer  à  sa  salubrité.  En  général,  l'air  y 
firais  que  sur  les  bords  de  la  mer;  ce  que  le 
aètre  disert  lui  indiqua  bientôt  en  descendant 
îgrésdèsqu'il  atteignit  lamontagne.  Il  ne  règne 


grmma  paradisi  et  amomum  zerumbet.  Li an. 
tf  Gmmeemsis,  Linn. 
rt,  Voymgts  en  Guinée  »  p.  a54  et  suit. 
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ikiétpe  nom.  La  plupart  des  Ibrts  anglais  et  hoUan-^ 
dais  sont  établis  sur  son  territoire.  Les  habitants 
sont  laborieux  et  cultivent  une  telle  quantité  de 
maïs ,  qu'il  sert  à  la  subsistance  de  tout  le  pays. 

Akim  s'étend  au  nord  dans  l'intérieur  des  terr^, 
depuis  Aquapim .  A  van  t  d'être  réduit  sous  la  domination 
dès  Aschantis,  ce  devait  être  un  pays  très  peuplé.  La 
capitale  est  à  trois  journées  de  Kommang.  Isert  s& 
dis()osait  à  se  rendre  dans  cette  ville  et  à  visiter  le^ 
riches  imines  d'ôr  dès  environs,  lorsqu'il  reçut  du 
gouverneur  l'ordre  de  revenir  de  suite  à  la  côte,  où 
sa  présence  était  nécessaire.  Ce  contre-4:empsfâcheuic 
interrompit  son  voyage  dans  l'intérieur.  A  son  retour 
à  Friedensbourg,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  bilieuse^ 
fut  sur  le  point  de  mourir,  et  prit  en  aversion  le 
séjour  de  l'Afrique.  En  conséquence,  il  s'etnbarqua 
le  7  octobre  1786,  pour  retourna  en  Europe  par 
l'Amérique.  La  traversée  fut  marquée  par  un  événe- 
ment déplorable  dont  nous  allons  faire  uii  côuit  récit.  * 
Le  bâtiment  sur  lequel  Isert  retournait  en  Envope 
avait  à  bord  quatre  cent  cinquante-deux  nègred,  et 
seulement  trente-six  hommes  d'équipage.  Dès  le  se- 
cond jour  de  la  traversée,  une  révolte  éclata  au  mo- 
ment où  la  plupart  des  enclaves  crépéens  étaient  as- 
semblés sur  le  podt.  Isert  était  au  thilieu  d'<eux, 
occupé  à  causer  avec  quelques  Accfréens  dont  il  en- 
tendait la  langue.  Comme  danâ  un  vaisseau  si  rempli 
on  entend  un  murmure  continuel,  son  attention  fat 
tout  à  coup  éveillée  par  un  profond  silence;  la  plus^ 
grande  partie  des  gens  de  l'équipage  prenaient  alors 
kur  repas,  et,  dans  son  inquiétude,  le  premjer  mou- 
-^cment  de  notre  voyageur  fut  de  courir  à  l'avant 
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»  là  neige,  et  a  le        t  pomme  de  terre, 

éiiaail  à  en  tirer  «.«  1.  ^  idon ,  et  obtint  de  huit 
d'igname  une  bonne  <  ni-livre  d'amidon.  La 
lale  nourriture  de  ces  ^res,  pendant  les  sia 
mois  de  Tannée,  est  la  lane,  que  Ton  trouve 
mânent  dans  les  bois.  Us  inieillent  de  l'arbre 
elle  a  atteint  sa  grosseur ,  mais  avant  sa  matu- 
s  la  font  ensuite  cuire  dans  l'eau  jusqu'à  ce 
soit  molle ,  enlèvent  la  peau  extérieure  qui  la 
9  et  pilent  la  chair  dans  un  mortier  de  bois , 
ce  qu'elle  prenne  la  forme  de  pâte  ;  puis  ils 
t  cette  espèce  de  pouding  en  boules,  à  l'aide 
calebasse.  Ce  mets  se  nomme  foi-foé.  On  le 
dans  un  bouillon  de  viande  et  de  noix  de 
r,  assaisonné  de  sel  et  de  poivre  d'Espagne, 
roue  qu'il  le  trouvait  excellent,  et  qu'il  en  a 
ite  sa  nourriture  pendant  son  séjour  à  Aqua- 
titre  ces  substances ,  les  nègres  de  ce  pays  se 
»ent  aussi  d'une  espèce  d'arum  (i),  connu  en 
[ue  sous  un  autre  nom ,  dont  ils  mangeait  les 
;  et  les  racines.  Us  mangent  une  grande  quantité 
ts  différents ,  dont  les  principaux  sont  le  bak- 
l'ananas  (3)  et  les  papaies  (4).  Les  citronniers 
nt  spontanément  dans  les  forêts  (5).  Chaque  père 
ille  envoie  tous  les  matins  son  fils,  son  esclave 
Ue ,  avec  une  calebasse  de  douze  à  vingt  pintes, 
lire  la  provision  de  vin  de  palmier.  Dans  ses 


ion  êiCttUnimn,  Lînn. 

usa  tapientum,  Linn. 

'omelia  ananas,  Linn. 

iricapapaya,  Linn. 

nrt,  'Fàyagés  en  Guinée,  p.  %&f.  etiiuiv. 
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fréqtumU^  prcmiefiadi;»,  liert  refic<  t  MniY«fiiél 
j<nifii;ft  fillitii  r(;vi;nftnt  dei  boi»  et  |,^..^At  Mir  kof; 
f ^tf!  Ii!iir  vftfNT  plein  de  vin.  De»  qu'elle»  approchaMt^ 
de  lui  9  elle»  lui  pnWntaient  un  tuyau  et  »e  tnettaiMt  \i 
k  genoux  9  pour  cpril  put  boire  plu»  cùmmodémealU  k 
S^il  y  en  avait  pluAieur»^  elle»  »e  di»ptttaient  IIkmm  . . 
neur  de  le  (UmMrer^  prc^tendant  chacune  que  IM  [- 
vin  ("ttait  le  plu»  doux*  Notre  voyageur  »e  voyait  : 
obligi^  par'là  de  goûter  le  vin  de  toute»  pour  M  ^ 
point  leur  faire  de  peine.  Cette  boi»»oti  a  le  gcrât  dtt  y 
moAt,  lorsqu'on  le  boit  dan»  le»  deux  premier»  jottf»^  %= 
et  e»t  trè»  rafralehi»»ante  et  trè»  »aine;  tnai»^  plw  a 
vieille  9  elle  porte  h  la  tête  et  prend  une  »aveur  plm  i 
âpre.  1 

lie»  crn*fnonie»  religieu»e»  d'Aquapim  »oiità  pm 
prè»  le»  ni^ne»  que  »ur  la  c6te«  I»eri  vit^  dan»  U» 
ehetnin»  et  dan»  le»  carrefour»  ^  de»  e»pèce»  d^aoleb 
fait»  de  vMvn  de  feuille»  de  palmier  tre»»^«  Cm 
autel»  (Hnicnt  couvert»  d*ignanie»  cm»  ou  rôti»^  el 
de  calelia»»c»  pleine»  de  vin  de  palmier*  I»ert  trcntva 
le»  nègre»  de  TinN^^rieur  d'un  caractère  plu«  doux 
(|tie  ceux  de  la  cote.  I^e»  premier»  exercent  la  plti» 
obligeante  l}o»pitalit<^;  il»  allaient  au-devant  de  notre 
voyageur  poiu'  le  prier  d'entrer  dan»  leur  maison; 
CI  lorsqu'il  se  laissait  persuader,  ils  ne  savaient  corn* 
ment  bti  exprimer  leur  contentement.  Le»  enfiint», 
au  eontniirei  l'étaient  efîrayiis  h  la  vue  d'un  bonmie 
blanc ,  et  prenaieni  la  fuite  h  son  moindre  mouve- 
meut.  Aquapim  doit  avoir  ^^\6  peuple  anciennement 
pm  une  nation  venue  de  l'intérieur  des  terre»,  pro- 
imliletnenf  des  Ascbantis,  avec  lesquels  ils  ontbëau^ 
roiip   d'aHintlf^  par  leurs  mcours  et  leur  langage. 
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SÛTUit  1     i  d'bert,  le  territoire  d'Aquapim 

«ireiite  o  I  h    ^  sur  vingt-cinq  milles  de  large. 

Les  ëlats      iquamb      et  de  Crobbo  le  bornent  à 
f    Forient;  Accra  au  midi,  Fanti  à  Touest  (i),  et  Akim 
ai  nord.  Sa  population  s'élève  à  environ  neuf  mille 
Inès.  Les  forces  d'Aquamboe ,  autrefois  très  redou- 
tdileSy  ne  surpassent  pas  aujourd'hui  celles  d'Aqua- 
Grobbo  est  une   petite  république  qui  peut 
sur  pied  cinq  cents  honmies.  Les  naturels 
Ubilent  les  montagnes  des  environs  de  Friedens- 
bourg.  L'une  de  ces  montagnes  est  très  haute,  et  se 
distingue  par  sa  forme  de  meule  de  foin ,  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Crobbo.  Elle  sert  de  refuge  aux  ha- 
bitants en  cas  d'attaque.  Il  y  a  au  sommet  une  source 
d'eau;  et  si  les  réfugiés  ont  le  temps  d'amasser  les 
antres  provisions  nécessaires  à  la  vie ,  ils  sont  en  état 
de  soutenir  un  long  siège,  la  montagne  n'étant  acces- 
sible que  par  un  seul  sentier  très  étroit.  Lorsque  les 
Aschands  voulurent,  au  conunencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à  la  mer,  et 
qu'ils  eurent  subjugué  toutes  les  autres  nations,  ils 
eurent  alors  à  combattre  les  Crobbéens.  Ces  derniers 
se  retirèrent  sur  leur  montagne;  et  quand  ils  virent 
arriver  les  Aschantis,  au  nombre  de  trois  mille  hom- 
mes, ils  ne  se  défendirent  qu'en  faisant  rouler  sur 
eux  des  pierres  et  des  rochers  ;  ce  qui  obligea  les 
Aschantis  à   leur  accorder  une   paix  avantageuse. 
Fantî  est  pareillement  une  république,  mais  plus 
considérable  ;  elle  s'étend  sur  la  côte  depuis  Accra , 
dont  elle  est  séparée  par  une  rivière  considérable  du 

(1)  Le  tradnctear  français  (p.  370)  écrit,  a  tort,  Tanthi,  an  lien 
deFantt. 
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S  V. 


Observa^tions  d'Isert  sur  les  nègres  accréens. 

L'habillement  des  nègres  accréens  re&semble  à 
celui,  des  peuples  qui  habitent  en-deçà  de  la  Volta, 
à  la  côte  des  Esclaves  et  au  Bénin  ;  cependant  il  dif- 
fère à  certains  égards,  surtout  celui  des  femmes.  Les 
hommes  portent  une  ceinture  qui  tantôt  est  de  cuir 
artistement  tressé ,  tantôt  formée  d'une  chaîne  d'ar- 
gent ou  de  corail  affermie  sur  les  hanches.  Us  at- 
tachent à  cette  ceinture  une  bande  de  coton,  de  toile 
ou  de  soie,  d'une  demi-aune  de  largeur  sur  deux 
aunes  de  longueur,  et  la  croisent  sur  leurs  cuisses, 
de  manière  que  les  deux  extrémités  pendent  l'une 
par  derrière ,  l'autre  par  devant.  En  langue  du  pays^ 
on  appelle  ce  costume  teklé.  Les  naturels  porteQ.t, 
en  outre,  une  grande  pagne  de  trois  aunes  de  large, 
qu'ils  nomment  mammale.  Elle  leur  sert  de,  couver- 
ture pendant  la  nuit,  le  matin  de  robe  de  chambre, 
et  d'ornement  pendant  le  jour.  Lorsque  la  matinée 
est  fraîche,  ils  s'y  enveloppent  entièrement,  et  ne 
laissent  à  découvert  qu'un  bras;  mais  il  serait  contre 
la  décence  de  paraître  avec  la  poitrine  couverte  pen- 
dant le  jour.  Les  Accréens  se  font  tous  couper  les 
cheveux;  les  vieux,  dont  la  tête  commence  à  blan- 

sujet ,  celui-ci  lui  répondit  que  jamais  Xsert  n'était  retourné  en 
Afrique,  et  que  tout  ce  qu'on  avançait  de  sa  mort  dans  eette  con- 
trée était  complètement  faux  ;  qu'on  ne  l'avait  jamais  chargé  d'é- 
tablir une  colonie;  que  ni  lui  ni  d'autres  n'en  avaient  établi.  Yojex 
Bowdich's  Mission  to  Ashantee^  p.  319. 


o'iSERT  (1786).  347 

pour  voir  si  chacun  était  à  son  poste,  en  cas  d'in8iu>- 
reclîon;  mais  il  n'était  encore  qu'à  moitié  chemin, 
lorsqu'il  entendit  un  horrible  cri  poussé  par  tous  les 
nègres,  semblable  à  celui  qu'ils  font  entendre  en 
allant  au  combat.  A  ce  signal,  tous  les  esclaves  assis 
se  lèvent,  et  Isert  tombe  à  terre  renversé  sous  les 
coups  de  fers  qu'il  reçoit  de  toute  part.  Il  veut  se 
traîner  à  la  porte  du  fort;  mais  à  peine  est'^Ue  en- 
tr'ouverte,  qu'une  foule  de  nègres  s'y  précipite  et 
^'on  est  obligé  de  la  fermer  précipitamment.  Les 
esclaves  révoltés  s'emparent  alors  du  malheureux 
Isert  déjà  couvert  de  blessures,  le  traînent  par  les 
pieds  jusqu'à  l'extrémité  de  l'avant;  et  l'un  d'eux, 
avec  un  rasoir  qu'il  avait  arraché  de  la  main  du  bar- 
bier, lui  fait  de  profondes  blessures  au  front,  à  la 
tempe  et  aux  oreilles,  et  atteignait  déjà  la  gorge  heu- 
reusement garantie  par  un  épais  mouchoir  de  soie, 
lorsqu'une  balle  étendit  l'esclave  roidc  mort  sur  la 
place.  Cependant  les  matelots  ne  cessaient  de  faire 
un  (eu  soutenu  sur  les  nègres  avec  des  canons  char- 
gés de  pois  :  ils  les  forcèrent  enfin  à  dégarnir  la 
porte  du  fort.  Ce  fut  seulement  dans  ce  moment 
quisert  put  s'y  réfugier.  IjC  pilote ,  qui  était  aussi 
dehors  au  moment  de  la  révolte ,  avait  reçu  quel- 
ques blessures  ;  mais  comme  il  était  meilleur  marin 
qalsert,  il  avait  gagné  adroitement  les  écoutilles 
par  où  il  avait  grimpé  de  l'autre  côté  du  fort.  On 
fit  alors  une  sortie  pour  forcer  les  esclaves,  qui  s'é- 
taient déjà  délivrés  de  leurs  fers ,  à  retourner  dans 
leur  logement;  et  comme  on  s'avançait  les  armes 
à  la  main  ,  une  partie   des   nègres   qui    n'avaient 
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Isert  vit  un  jour ,  à  Juida,  une  négresse  amenée 
de  fort  loin  ;  elle  portait  des  coraux  d'un  doigt 
d'épaisseur  à  la  lèvre  d'en  bas,  qui  avait  été  per-  S 
cée  pour  les  recevoir.  On  voit  tous  les  jours , 
ajoute  notre  voyageur,  de  ces  modes  qui  frappent 
par  leur  singularité ,  lorsqu'il  arrive  des  esclaves  ^ 
de  l'intérieur.  Les  Dunkos,  qui  habitent  au-delà 
de  l'Aschanti,  sont  couverts  de  scarifications  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  de  sorte  qu'on  reconnaît 
de  suite  à  ces  marques  à  quelle  nation  ils  appar- 
tiennent et  quel  rang  ils  y  ont  tenu.  La  meilleure 
espèce  d'esclaves  est ,  suivant  Isert ,  les  nègres  qui . 
ont  trois  incisions  à  la  joue,  prolongées  jusqu'aux 
hanches.  En  général ,  les  nègres  de  Guinée  sont  bien 
bâtis ,  et  l'on  ne  trouve  presque  pas  d'individus  con- 
trefaits parmi  eux.  Les  Accréens  ont  les  traits  du 
visage  plus  fins;  mais  ils  n'ont  ni  la  taille  ni  la  force 
des  Crépéens.  Les  nègres  des  montagnes  et  les  Aschan- 
tis  sont  toujours  d'un  noir  plus  foncé,  et  se  montrent 
plus  déliés  et  plus  agiles  que  les  naturels  des  côtes. 
On  rencontre  quelquefois  parmi  les  nègres  des  figures 
qui,  à  la  couleur  près,  passeraient  pour  très  belles 
en  Europe.  Leurs  cheveux  sont  toujours  frisés,  noirs 
et  semblables  à  la  laine.  On  en  voit  rarement  de 
rouges  de  feu;  lorsqu'ils  les  peignent  et  les  entre- 
tiennent avec  soin ,  ils  peuvent  atteindre  la  longueur 
d'une  demi-aune ,  mais  ils  ne  deviennent  jamais  unis. 
Isert  pense  que  la  couleur  noire  est  chez  les  nègres 
l'effet  de  la  chaleur  du  climat,  à  laquelle  s'est  jointe 
une  autre  cause  particulière.  Toutes  les  nations  sont 
brunies  plus  ou  moins,  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
voisines  de  l'équateur. 
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S  V. 

Ob9i;rvationg  d'Iscrt  sur  lef  négret  accrétmt. 

Lliabillement  des  nègres  accrëens  ressemble  à 
celui  des  peuples  qui  habitent  ea-deçà  de  la  Volta, 
à  la  cote  des  Esclaves  et  au  Beuin  ;  cependant  il  dif- 
fère à  certains  égards,  surtout  celui  des  femmes.  Lei 
hommes  portent  une  ceinture  qui  tantôt  est  de  cuir 
artistement  tressé ,  tantôt  formée  d'une  chaîne  d'a^ 
gent  ou  de  corail  affermie  sur  les  hanclies.  Us  at* 
tachent  à  cette  ceinture  une  bande  de  coton,  de  toile 
ou  de  soie,  d'une  demi-aune  de  largeur  sur  deux 
aunes  de  longueur,  et  la  croisent  sur  leuro  cuisses, 
de  manière  que  les  deux  extrémités  pendent  TuiM 
par  derrière ,  l'autre  par  devant.  En  langue  du  pays^ 
on  appelle  ce  costume  teklé.  Les  naturels  porteot, 
en  outre,  une  grande  pagne  de  trois  aunes  de  large, 
qu'ils  nomment  mammale.  Elle  leur  sert  de  co^ve^ 
ture  pendant  la  nuit,  le  matin  de  robe  de  chambre, 
et  d'ornement  pendant  le  jour.  Lorsque  la  matinée 
est  fraîche,  ils  s*y  enveloppent  entièrement,  et  ne 
laissent  à  découvert  qu'un  bras  ;  mais  il  serait  contre 
la  décence  de  paraître  avec  la  poitrine  couverte  pen- 
dant le  jour.  Les  Accrëens  se  font  tous  couper  les 
cheveux  ;  les  vieux ,  dont  la  tête  commence  à  blan- 

sujet ,  celui-oi  lui  répondit  que  jamaif  Iiert  n'était  rdtonmé  an 
Afrique ,  et  que  tout  ce  qu'on  avançait  de  fa  mort  dana  cette  con- 
trée était  complètement  faux;  qu'on  ne  Tarait  jamaia  chargé  d'é- 
tablir une  colonie;  que  ni  lui  ni  d'autrein*en  ayaient  établi.  Voyat 
Bowdich*8  Mlâtion  to  ÀihanUê^  p.  319. 
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chir,  les  n         à      ;  les  jeunes  eo  laissent  subsister 
. fpiekjues  poruv».  Us  se  font  dessiner  sur  le  crâne, 
MTec  de  la  craie,  les  uns,  le  plan  d*une  forteresse; 
ks autres,  une  fleiu*;  d'autres,  un  bouquet  et  mille 
mires  figures.  Chaque  semaine  il  faut  renouveler 
1^  CQB  CMmements.  Les  riches  se  font  raser  tous  les  jours. 
I  n'y  a  que  les  jeunes  guerriers  qui  se  laissent  croître 
ia  menton  un  bouquet  de  barbe  de  la  longueur  de 
trois  doigts;  elle  est  toujours  noire,  et  d'ailleurs  as- 
aei  semblable  à  celle  des  Européens.  Quelques  uns 
jM^rtent  des  pendants  d'oreilles  à  la  manière  des 
EDropëens;  d'autres  un  collier  de  corail ,  surtout  les 
Qtépéens.  Ils  achètent  ces  colliers  aux  marchands 
euopëens  jusqu'à  la  valeur  de  deux  esclaves. 

Les  femmes  portent ,  comme  les  hommes,  le  teklé  ; 
OMIS,  outre  que  celui-ci  n'est  que  de  la  largeur  de  la 
nÙH,  elles  ne  le  laissent  pendre  ni  devant  ni  der- 
rièfe;  mais  elles  s'en  forment  sur  le  dos  une  espèce 
4e  bourrelet ,  qui ,  lorsque  la  grande  pagne  est  placée 
pM^dessus,  a  l'air  ^'une  selle.  C'est  sur  cette  saillie 
fie  les  négresses  portent  leurs  enfants,  qui  s'y  tien- 
mtet  ocmmie  à  cheval  pendant  les  occupations  de 
hms  mères.  Par-dessus  ce  teklé  on  place  une  grande 
fagne ,  ou  mammale ,  de  trois  aunes  en  carré.  Lors- 
qu'une femme  est  enceinte,  elle  change  sa  parure. 
Elle  laisse  croître  ses  cheveux,  ne  se  farde  plus,  et 
qmlte  l'op  et  le  corail.  En  échange,  elle  reçoit  des 
prêtresses  une  sorte  de  manchettes  d'un  tissu  d'écorce  ; 
elle  porte  ces  manchettes  les  premiers  mois  au  bras , 
autour  du  genou,  enfin  autour  de  la  cheville.  Ces 
ornements  ont,  selon  les  préjugés  de  ces  peuples,  des 
vertus  particulières  dans  les  accouchements. 
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Itert  vit  un  jour ,  à  Juida,  une  nëgreMe  amenée 
de  fort  loin  ;  elle  portait  des   coraux  d'un  doigt 
dVpaisseur  à  la  lèvre  d'en  bas,  qui  avait  été  fa»\ 
cëe   pour    les    recevoir.  On    voit   tous  les  jourii 
ajoute  notre  voyageur,  de  ces  modes  qui  frappent 
par  leur  singularité,  lorsqu'il  arrive  des  escUveil 
de  rint(^rieur.   Les  Dunkos,  qui   habitent  au-delà 
de  rAsclianti,  sont  couverts  de  scarifications  sar 
toutes  les  parties  du  corps ,  de  sorte  qu'on  reconiialt 
de  suite  à  ces  marques  à  quelle  nation  ils  appft^ 
tiennent  et  quel  rang  ils  y  ont  tenu,  La  meilleun 
espèce  d'esclaves  est ,  suivant  Isert ,  les  nègres  qui 
ont  trois  incisions  à  la  joue,  prolongées  jusqu'au 
hanches.  En  général,  les  nègres  de  Guinée  sont  bien 
bâtis,  et  l'on  ne  trouve  presque  pas  d'individus con* 
trefaits  parmi  eux.  Les  Accréens  ont  les  traits  dn 
visage  plus  fms;  mais  ils  n'ont  ni  la  taille  ni  la  force 
de>s  Crépéens.  Les  nègres  des  montagnes  et  les  AscbftD- 
tis  sont  toujours  d'un  noir  plus  foncé,  et  se  montrent 
plus  déliés  et  plus  agiles  que  les  naturels  des  cotes. 
On  rencontre  quelquefois  parmi  les  nègres  des  figures 
qui,  à  la  couleur  près,  passeraient  pour  très  belles 
en  Europe.  Leurs  cheveux  sont  toujours  frisés,  noin 
et  semblables  à  la  laine.  Ou   en  voit  rarement  de 
rouges  de  feu;  lorsqu'ils  les  peignent  et  les  entre- 
tiennent avec  soin,  ils  peuvent  atteindre  la  longueur 
d'une  demi-aune ,  mais  ils  ne  deviennent  jamais  unis. 
Isert  pense  que  la  couleur  noire  est  chez  les  nègres 
l'effet  de  la  chaleur  du  climat ,  à  laquelle  s'est  jointe 
ime  autre  cause  particulière.  Toutes  les  nations  sont 
brunies  plus  ou  moins,  à  mesure  qu'elles  sont  plus 
voisines  de  l'équateur. 
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Quant  à  la  religion ,  les  Accréens,  comme  tous  les 
liaturels  de  la  Côte -d'Or,  sont  très  superstitu^ux  ; 
3i  reconnaissent  une  puissance  sup<!rieure  <|ui  a  cnn* 
le  monde  et  toutes  les  choses  qu'il  renferme.  Ils  lui 
donnent  le  nom  de  Numbo;  mais  ils  regardent  cet 
être  comme  trop  élevé  pour  se  mêler  des  aflaires  des 
hommes.  Il  a  créé,  pour  cet  efTet,  une  multitude  de 
divinités  inférieures  qui  président  à  la  conduite  des 
créatures,  et  qu'on  adore  sous  le  nom  de  fétiches. 

Les  nègres  célèbrent  la  fôte  (hi  nouvel  an ,  qui 
tombe  au  mois  d'août  et  dure  six  jours.  Ce  ne  sont 
^e  divertissements  pendant  tout  ce  temps,  et  les 
naturels  semblent  avoir  perdu  l'esprit.  Chanter,  dan- 
1er,  boire  et  tirer  des  coups  de  fusil ,  sont  les  seuls 
plaisirs  qu'ils  connaissent,  et  ils  s'y  livrent  avec 
passion.  Chaque  sexe  danse  à  part  sur  h^s  places 
publiques.  Quelquefois  on  joue  des  pantomimes  sin- 
gulières et  expressives.  Pendant  que  les  hommes 
d* Accra  faisaient  la  guerre  contre  les  Auguéens, 
leurs  femmes  dansaient  tous  les  jours  le  fétiche. 
Elles  représentaient  des  combats;  on  les  voyait,  ar- 
mées de  sabres  de  bois,  se  jeter  dans  les  canots  de 
la  cote,  faire  semblant  de  ramer,  précipiter  quelques 
uns  des  assistants  dans  la  mer,  prendre  une  truelle 
et  feindre  d'élever  un  mur.  On  conçoit  rallégorie. 
L'action  de  ramer  exprimait  que  leurs  maris  pas- 
saient la  rivière  de  Volta,  pour  se  battre  contre  hîs 
Auguéens  et  les  noyer;  la  truelh*  indiquait  l'érection 
du  fort  de  Konigstein.  Ces  négresses  font  dans  Umvs 
danses  toutes  sortes  de  cabrioles  ;  chaqu(;  muscle  de 
leur  corps  est  en  mouvement,  el  elles  s'agitent  en 
XI*  '>'3 
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tourmenté  de  la  maladie  du  pays.  Il  accorde  doncb 
permission;  mais  c'est  sous  la  condition  que  le  péti-' 
tionnaire  laissera  à  la  caisse  des  mulâtres  la  moitié  ^ 
d'un  mois  de  ses  gages,  même  somme  lorsqu'il  voudra 
retourner  en  Europe,  et  enfin,  qu'il  cédera  quatre 
pour  cent  sur  ses  appointements.  Les  enfants  qui  nais- 
sent de  pareilles  unions  sont  baptisés  et  instruits  dans 
la  religion  chrétienne.  Si  ce  sont  des  garçons,  ils 
deviennent  soldats  au  service  du  roi,  dès  l'âge  de  dix 
ans,  et  reçoivent  huit  écus  par  mois;  et  les  garçons 
et  les  filles  pauvres ,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  pourvus, 
ont  une  risdale  de  la  caisse  des  mulâtres,  qui  suffit li 
leur  entretien.  Une  négresse  reçoit  de  son  mari  un  écu 
par  mois,  et  une  mulâtresse  deux  écus;  et  elle  doit 
être,  en  outre ,  habillée  deux  fois  par  an.  Elle  a  droit 
à  cette  prétention;  et  si  son  mari  voulait  l'en  priver, 
elle  pourrait  lui  intenter  un  procès  devant  le  conseil; 
alors  la  somme  due  lui  serait  payée  sur  les  gages  de 
son  mari.  Il  so  trouve  quelquefois,  parmi  les  soldats, 
de  tels  vauriens,  qu'ils  n'ont  jamais  à  disposer  de 
leur  solde  ;  on  paie  tout  à  la  négresse  qui  doit  lui 
procurer  sa  nourriture. 

Le  bonheur  des  serviteurs  de  la  compagnie  dé- 
pend, en  grande  partie,  du  caractère  du  gouverneur; 
c'est  sur  lui  que  chacun  prend  modèle,  même  dans 
les  choses  de  la  plus  petite  importance.  Dans  son 
éloignement  de  l'Europe,  le  dicf  de  la  colonie  exerce 
un  pouvoir  presque  despotique  ;  aussi  eston  très 
malheureux  lorsque  le  gouverneur  est  méchant  ou 
de  mauvaises  mœurs.  Cependant  on  est  souvent  ex- 
posé à   ce  malheur  dans  un  pays  où  la  mortalité 
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très  grande ,  et  chacun  avançant  suivant  son 
f  il  est  arrivé  que  des  gens  de  basse  condition 
t  élevés  jusqu'à  la  dignité  de  gouverneur.  Ces 
es,  sans  éducation,  réunissent  souvent  dans 
onunandement  Torgueil  et  l'insensibilité  du 
I  danois.  Ils  se  trouvent ,  par  ce  droit  d'ancien- 
aurdessus  de  gens  pour  l'ordinaire  plus  judi- 
ce  qui  attire  à  ces  derniers  des  injustices,  et 
it  une  mort  cruelle.  On  a  vu  le  commande- 
i;énéral  échoir  à  celui  qui  avait  mérité  la  veille 
ups  de  bâton  (1). 

VOCABULAIRE    ACCliEH ,    ASCHANTI    ET    r.AÉFEEll. 
;aU.  Accréeo.  Aftchanti.  Crrpéeo. 

'■ Ithu  ......  Otri Ota. 

Hinmé Yamnua Onokii. 

Gunglio. . . .  Ohnni Amonthi. 

che. . .     Ooabu Vanu Onu. 

e Toy Uvasso Otuh. 

its.  • .  •  Hyennedy.. .  Uisse Adu. 

( JNindeh Osa Assi.  ' 

;t. . . .  .  Nindehbi.. .  Allovi. 

tre. . . .     Mussu Vafnu Dominé. 

ise Nanne Onan Aftoh. 

1 AbuUo Abodo Apnhac. 

Nuh lassuo Itchi. 

I6011. . .     Loh Agunni Alla. 

Uvanle  A . .  Acococcrissa..  Koklosi, 

s Ablé Ahro Blofoé. 

let . . . .     Ma Kokoté Lili. 

3on . . .     Thiun Odanni Hommaé. 

1er. . . .     Avalé Alré Gati. 

'oyages  d'isert,  lettre  ix,  p.  340  ^^  miît. 
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point  par  riftdah;»,  main  par  cabès,  qui  est  te  ihi  dei 
nègres,  équivalant  à  deux  nsdales.  Quatre  cabès  font 
un  giia;  deux  gua  un  guenno,  et  deux  guenno  un 
benda.  Lors  donc  qu'un  nègre  veut  exprimer  cin- 
quante risdales,  il  dit  benda  ké  gu^mno,  ké  gua 
ké  ibi;  ou  plus  rarement ,  vingt-neuf  cabès,  ihi  numa 
inglio  ke  néien.  Ils  ont  bien  leurs  sous-divisions^ 
comme  meno,  une  risdale;  mais  ce  serait  contre  Tu- 
sage  de  la  langue  de  dire  meno  ingho,  pour  exprimer 
deux  risdales.  lin  dame  est  un  sou  ou  scbilling;  pah 
est  six  deniers;  tabo  un  quart  de  sou  qui  vaut  vingt 
pièces  d<!  leur  monnaie,  appelée  boss  ou  tête  deM^ 
peut,  qui  est  une  sorte  de  coquille  des  lies  Mal- 
dives (i  j. 

Le  morfil  ou  les  dents  d'éléphant  se  paient  au 
poids,  suivant  leur  grandeur  et  leur  beauté.  Le  prix, 
suivrait  le  tarif  de  la  compagnie  danoise,  payable 
en  risdal<;H  en  or,  a  été  fixé  comme  suit  :  I^s  petites 
d(;nts,  qiKî  Ton  appcîlbî  cnîvelles  sur  la  cote,  et  qui 
pèsent  depuis  une  livre  jusqu'à  quatorze  livres,  sont 
payées  a  raison  d'une  risdah*  pour  six  livres;  les  dents 
moy<;nnes  pesant  de  quinze  à  trente  livres,  à  raison 
d'un(;  risdale  l<;s  trois  livres;  et  les  plus  grandes,  qui 
pèsent  trente  livres  cl  au-delà,  à  raison  d'uoe  risdale 
pour  deux  livres  ('à), 

(1)  Cyprœa  moneta.  IJnn.  O*  *oiit  h;»  catiriil  ou  Ixiudjii  det  Toy»* 
gcur». 

('i)   VhCtXy  yojragrM  en  (Ruinée,  p.  lia. 
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CHAPITRE  IX. 

Voyage  de  Henri  ISicholls  au  Calabar ,  en  1 8o5. 

La  société  formée  à  Londres,  pour  hâter  les  pro- 
jrès  des  découvertes  en  Afrique,  eut  l'idée  d'envoyer 
m  voyageur  au  Calabar,  dans  l'espérance  qu'il  pé- 
nétrerait plus  facilement  de  ce  côté  que  de  tout  autre 
ians  le  Soudan  et  à  Tombouctou.  Un  jeune  homme, 
aommé  Henri  Nicholls ,  fut  chargé  de  l'exécution  de 
:e  voyage;  mais,  peu  de  temps  après  son  arrivée  au 
Calabar,  il  succomba  à  la  fièvre  et  à  l'effet  d'un  cli- 
mat si  funeste  aux  Européens.  Les  observations  qu'il 
ivait  commencé  à  faire  sur  le  Calabar  sont  conte- 
aues  dans  trois  lettres  qu'il  écrivit,  sur  les  lieux 
nêmes,  au  secrétaire  de  la  société,  et  elles  ont  été 
imprimées  dans  les  Actes  de  cette  société.  Comme 
ces  observations  servent  à  compléter  les  notions  que 
aous  avons  déjà  recueillies  sm*  une  contrée  peu  con- 
Que ,  nous  ne  devons  pas  les  omettre. 

M.  Nicholls  fit  voile  de  Liverpool  le  i®**  novembre 
i8o4(i),  et  il  arriva  le  i4  janvier  i8o5  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  du  vieux  Calabar  (2),   sur  la 

(  I  )  NiçhoUs's  Communications  dans  Proceedings  of  the  association 
for  promoting  the  discovtry  of  the  interior  parts  of  Àfrica ,  t.  li , 
p.  358. 

(3)  Ibid. ,  p.  384.  Ainsi  s'exprime  la  relation,  mais  il  eut  été 
plus  exact  de  dire ,  à  rembouchure  de  la  baie  qui  reçoit  la  rivière 
<le  la  Croix  et  du  vieux  Calabar. 
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pointe  occidentale ,  nommée  Tom-Salt,  et  non  Tom- 
Shot,  comme  Tiadiquent,  par  erreur,  les  géographes 
et  les  voyageurs.  Sur  cette  pointe  est  mie  ville  qui 
porte  le  même  nom.  C'est  aussi  celui  du  chef  «^i  la 
gouverne,  qui,  dit-on,  abhorre  le  commerce  des 
esclaves,  et  ne  traQque  qu'en  ignames,  en  chèvres 
et  autres  provisions.  Le  jour  suivant,  on  jeta  l'ancre 
à  vingt-cinq  milles  au-delà,  en  remontant  la  rivière, 
à  l'île  des  Perroquets  (Parrots-Island),  ainsi  nom- 
mée de  l'abondance  vraiment  surprenante  de  ces 
oiseaux.  Notre  voyageur  y  vit  aussi  une  prodigieuse 
quantité  de  martius-pècheurs  et  de  petits  oiseaux, 
dont  le  plumage  était  d'une  rare  beauté ,  et  re- 
marquables par  deux  crêtes  rouges  ,  placées  au- 
dessus  des  yeux  et  fort  semblables  ii  des  crStes  de 
coq.  L'île  des  Perroquets  a  environ  neuf  à  dix  milles 
de  circonfincnce ,  et  se  trouve  vis-à-vis  d'une  autre 
qu'on  nomme  l'île  James,  ou  l'île  Jacques (l).  Toutes 
deux  sont  basses  et  couvertes  de  mangliers.  Entre 
l'île  des  Pen-oquets  et  la  ville  Ducale  (Duke-Town), 
ou  du  vieux  Calabar,  est  un  étroit  canal  qui  n'a  que 
trois  brasses  de  profondeur.  Le  chef  ou  le  principal 
commerçant  de  cette  ville,  Egbo-Young-Eyambo , 
reçut  très  bien  notre  voyageur,  lorsqu'il  sut  que 
son   but  était  simplement  de  connaître   et   de   dé- 


(l)  On  trouvera  cei  détails  dans  la  cane  du  Pilote  arricaîo, 
depuis  le  lac  Cradou  jusqu'aux  hautesTerres  de  Cimerouns,  inséra 
dans  l'ouïiage  de  M.  Jumes  Queeu,  Inlitulé  A  Gcograplùcal  and 
commircial  ■«i^.y  ofnalhirn  central  Àfrica,  Edimbourg,  iHii,  iti-8>. 
Lcmémea-puhliéiïlapageiSgdu  mfuie  ouvrage,  fidc  petite  carte 
de  l'entrée  des  rivières  Calabar  et  Bonuy,  levpc  par  le  capitaïue- 
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crire  le  pays,  et  non  d'empêcher  le  commerce  des 
esclaves.  Nicholls  se  rendit  ensuite  à  la  ville  de 
TAnse ,  ou  Creek-Town ,  bâtie  sur  une  éminence  et 
dans  une  situation  avantageuse  ;  mais ,  dans  tout 
le  pays,  il  ne  vit  point  de  chemin;  ce  ne  sont  que 
des  sentiers  qui  paraissent  frayes  par  le  passage 
des  bestiaux ,  et  qu'obstruent  fréquemment  les 
branches  d'arbres  qui  les  traversent.  Notre  voya- 
geur se  rendit,  le  âi  janvier,  à  la  ville  d'Aqua , 
à  environ  trois  milles  de  distance  du  vieux  Calabar, 
par  des  sentiers  semblables  à  ceux  qui  conduisent  à 
la  ville  de  l'Anse.  La  ville  d'Aqua  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  maisons  basses,  soutenues  par  des 
poutres  faites  avec  du  bois  de  manglier,  et  cou- 
vertes avec  des  cannes  et  des  feuilles  de  bambou. 
Nicholls  fut  accueilli  par  les  chefs,  ou  rois  de  ces 
différentes  villes,  avec  beaucoup  de  cordialité ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Henshaw ,  ville  ou  village  à  deux 
milles  de  Calabar,  et  qui  a  reçu  ce  nom  du  principal 
commerçant  qui  y  réside.  De  là ,  et  toujours  par  des 
sentiers  fort  étroits,  Nicholls  alla  rendre  visite  au 
chef  du  village  de  Jean-Ambo,  à  un  mille  de  Calabar. 
Les  habitants,  qui  n'avaient  jamais  vu  des  blancs, 
examinèrent  curieusement  les  longs  cheveux  et  la 
peau  de  notre  voyageur  dont  ils  entr'ouvraient  la 
chemise.  Ils  l'invitèrent  à  boire  du  vin  de  palmier, 
cp'ils  nomment  mimbo,  et  le  régalèrent  de  poisson 
et  d'un  fruit  d'un  goût  excjuis ,  qui  ressemble  beau-? 
coup  au  citron ,  mais  dont  la  peau  est  beaucoup  plus 
fine;  ils  le  nomment  orade.  Les  habitants  de  cette 
yille  et  de  celle  d'Aqua  ont  une  manière  ingénieuse 
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(le  pêclier.  Ils  fonnciit  de  grandes  claies  de  bambou, 
de  plus  de  cent  verges  de  longueur,  qu'ils  enfoncent 
dans  la  rade  à  plus  de  vingt  verges  du  rivage  ;  chaque 
claie  est  attachée ,  par  ses  deux  bouts ,  à  de  longues 
cannes  de  bambou  fixées  aux  arbres  du  rivage,  et 
élevées  de  quatre  pieds  au-dessus  de  la  rade.  Le  flot, 
en  arrivant,  pousse  au-dessus  de  ces  bambous  les 
poissons,  et  le  flot  en  se  retirant  les  laisse  dans  les 
interstiees  ou  les  mailles  de  la  claie.  Par  ce  moyen , 
on  en  prend  une  quantité  prodigieuse.  Le  roi  d'Aqua 
régala  Nicholls  de  porc  et  de  mimbo.  Ce  roi  a  six 
pieds  deux  pouees  de  hauteur,  un  nez  aquilin ,  une 
figure  douce  et  agréable  ;  il  est  puissant,  et  son  terri- 
toire s'étend  loin  vers  l'est.  Les  habitants  de  la  ville 
Ducale  lui  paient  un  tribut.  Au  commencement  de 
février,  Nicholls  retourna  à  ta  ville  de  l'Anse  fCreek- 
Town) ,  et  il  trouva  que  les  environs ,  par  l'abondance 
des  arbres  fruitiers  et  des  fleurs,  étaient  supérieurs 
aux  environs  de  Calabar.  De  tous  côtés,  M.  Nicholls 
ne  vit  que  des  fétiches  ;  quelques  uns  étaient  compo- 
sés de  peaux  d'oiseaux,  d'écaillés  d'œufs,  de  plumes, 
dp  crânes  humains,  de  morceaux  de  draps;  et  dan» 
quelques  endroits  on  avait  construit  de  petites  mai- 
sons, ou  hangars,  au  milieu  desquels  étaient  placées 
des  pyramides  coniques  et  creuses  à  leur  intérieur. 
Nicholls  ne  sait  ce  qu'elles  contenaient,  et  ne  jugea 
pas  prudent  de  s'en  informer.  Le  8  février,  Nicholhl 
eut  l'occasion  de  voir  la  fête  nommée  grand  Yampia, 
ainsi  nommée,  parce  que  personne  n'ose  sortir  de  "] 
chez  lui  et  participer  à  la  fête ,  s'il  n'a  pas  acheté  ce 
litre  par  des  présents  faits  aux  chefs,  qui  fondent  là- 
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ilessus  une  partie  de  leurs  revenus.  Egbo-Young, 
un  des  chefs,  donna  ce  jour-là  une  grande  fête  à  tous 
les  Yampia  (i).  On  se  livra  à  la  joie  et  à  la  débauche. 
L'pH  tua  une  prodigieuse  quantité  de  chèvres,  et 
l'on  but  beaucoup  de  mimbo.  Notre  voyageur  vit 
plusieurs  nègres  qui  s'abreuvaient  de  cette  liqueur 
dans  une  corne  de  taureau,  tandis  qu'ils  versaient 
en  même  temps  par  les  urines  le  superflu  de  ce  qu'ils 
avaient  déjà  bu. 

Le  lo  février,  le  roi  Jean,  de  la  compagnie  de 
Guinée,  vint  remercier  les  chefs  deCalabar  de  l'avoir 
soustrait  au  pouvoir  de  Willy-ïom,  en  le  tirant  du 
vieux  Calabar.  La  ville  du  vieux  Calabar  était  autre- 
fois le  chef-lieu  de  ce  pays;  mais  une  guerre  s'est 
élevée  entre  les  naturels  de  la  nouvelle  ville  de  Ca- 
labar et  l'aucienne  (2),  par  l'instigation  de  Willy- 
Tom,  que  le  capitaine  anglais  Walker  de  Liverpool 
avait  fait  prisonnier  et  voulait  garder  en  otage  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  rendu  six  esclaves  qu'il  avait 
perdus.  Willy-Tom  parvint  à  s'échapper  en  sautant 
hors  du  vaisseau  où  on  le  tenait  renferme;  puis  il  usa 
aussitôt  de  sa  liberté  pour  déclarer  la  guerre  à  la 
vilk  Ducale  et  à  la  ville  de  l'Anse  (Creek-Town),  sous 
prétexte  que  c'étaient  les  habitants  de  ces  deux  villes 
qui  avaient  excité  Walker  à  se  saisir  de  lui.  Ce  Wal- 
ker était  au  reste  un  homme  dépravé  qui  se  plaisait 
dans  les  actes  de  cruauté  la  plus  raffinée.  Il  avait  en- 

(i)  M.  NichoUs  n'explique  pas  ce  que  c'est  que  Tyampia. 

(a)  Plus  à  l'ouest  et  à  l'entrée  d'une  rivière  de  même  nom ,  qui 
se  décharge ,  ainsi  que  la  rivière  Bonny,  dans  la  baie  formée  par 
rile  Bonny,  laquelle ,  ainsi  que  l'embouchure  de  la  rivière  Bonny, 
est  à  l'est  du  nouveau  Calabar. 
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ferme  le  médecin  et  le  contre-maître  de  son  vaisseau 
dans  un  poulailler,  vis-à-vis  l'un  de  l'autre;  et  Ton 
assure  qu'il  a  fait  périr  de  faim  un  de  ses  contre- 
maîtres sur  le  rivage  de  la  rivière  Bonny.  Il  avait  fait 
consentir  le  roi  du  pays  à  être  l'exécuteur  de  sa 
vengeance,  et  le  malheureux  contre-maître  fut  en- 
voyé dans  un  bois  voisin.  On  l'attacha  à  un  arbre 
sans  qu'il  pût  bouger,  on  l'y  laissa  sans  boisson  ni 
nourriture,  et  on  fit  placer  devant  lui  une  grande 
calebasse  toujours  pleine  d'eau  limpide,  de  manière 
à  ce  qu'il  pût  toujours  la  voir  et  jamais  y  toucher. 
Sous  un  climat  aussi  brûlant,  il  est  difficile  d'imagi- 
ner un  supplice  plus  atroce  qu'une  telle  mort.  Deux 
des  naturels,  qui  avaient  été  témoins  de  cette  abomi- 
nable action ,  furent  transportés  de  Bonny  à  Liver- 
pool  (i);  mais,  dit  Nicholls,  je  crois  que  leur  dépo- 
sition en  justice  n'a  point  été  reçue  (2). 

Après  avoir  ainsi  parcouru  les  environs  du  vieux 
Calabar,  Nicholls  résume  de  la  manière  suivante  le 
peu  qu'il  a  appris  sur  ce  pays. 

Le  vieux  Calabar  n'est  pas  très  étendu,  et  renferme 
seulement  les  villes  suivantes  :  ville  Ducale,  vieille 
Ville,  Henshaw,  ville  du  roi  Jean  Ambo,  d'Iricock 
(Eericock),  Ville  d'huile  de  Palme,  de  l'Anse  (Creek- 
Town),  ville  de  la  compagnie  de  Guinée.  Toutes  ces 
villes  ou  plutôt  ces  villages  sont  soumis  au  roi  de 
Gàlabar. 

La  ville  Ducale,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  con- 

(i)  La  rivière  Bonny  des  cartes  modernes  est  la  ri-vière  Dony  de 
la  carte  de  Barbot. 

(a)  Proceedings  of  the  association  forpromoting  tke  discovery  of  the 
interior parts  of  /Ifirica ,  London,  1810,  in-S**,  p.  4^2 . 
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tient  deux  mille  habitants.  Henshaw  en  a  trois  cents 
et  est  à  deux  milles  au  sud-ouest  de  la  ville  Ducale. 
Jean-Ambo,  qui  renferme  à  peu  près  le  même  nombre 
d'habitants  qu Henshaw,  est  à  trois  quarts  de  mille 
nord«est  et  quart-est.  La  ville  de  Willy  est  à  trois  quarts 
de  mille  au  nord-est  de  la  ville  Ducale.  Iricock  (Eeri- 
cock)  et  la  ville  de  la  compagnie  de  Guinée  sont  à  peu 
près  de  la  même  grandeur  que  la  ville  d'Henshaw. 
Celle  de  la  compagnie  de  Guinée  est  à  vingt  milles 
au  nord-est  dans  la  direction  de  la  rivière.  Le  village 
de  Cameroun  n'est  qu'une  peuplade  d'une  vingtaine 
d'habitants.  La  ville  d'Aqua,  où  réside  le  roi  du  pays 
ainsi  nommé,  est  à  trois  milles  à  l'est  de  la  ville  Du- 
cale, et  la  petite  ville  de  la  rivière  d'Aqua,  où  se  fait 
principalement  la  pêche  que  Nicholls  a  décrite,  est 
à  sept  milles  de  cette  ville  en  allant  droit  au  sud.  Le 
pays  d'Howatet  celui  de  Boring  sont  à  deux  journées 
au  nord-est  de  la  ville  Ducale.  La  ville  de  l'Anse 
(Creek-Town)  est  à  enivron  huit  milles  de  distance  au 
nord  nord-est,  et  contient  quinze  cents  habitants. 
L'anse  où  se  trouve  cette  ville  est  arrondie;  elle  est 
navigable  pour  de  petits  vaisseaux,  et  conduit  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  qui  est  vis-à-vis  la  vieille 
Ville  (i). 

(i)  A  ces  faibles  renseignements  sur  ce  pays  presque  inconnu^ 
ajoutons  le  peu  qu*on  trouve  dans  la  Flore  d'Owyhère  de  Palisot  de 
BauTois.  Il  fait  mention  d*un  lieu  nommé  Buono-Pozzo,  qui  est 
nn  peu  au>delà  de  Calabar,  et  c'est  après  ce  lieu  que  commence  le 
désert.  Il  dit  qu'Agathon  est  la  première  yille  du  royaume  de 
Bénin  de  ce  côté,  qu'elle  est  située  sur  une  riyière  de  même  nom 
qui  joint  les  riyières  de  Jabou  et  d' Aunis  ayant  qu'elles  ne  tombent 
dans  la  riyière  Formose  k  douze  lieues  de  l'embouchure  de  cette 
dernière.  Cette  riyière  d' Aunis  est  probablement  l'Onis  que  Denys 
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La  plupart  des  esclaves  qu'on  vend  au  Galabai? 
viennent  de  la  rivière  Del-Rey,  de  Iricock  (Eericock)^ 
de  Tabac,  d'Iricock-marin  (Eericock-Boatswains), 
d'Ebro,  de  Brassy^  de  Cameroun.  Le  roi  d'Howat  est 
très  bien  avec  les  natifs  du  Calabar.  Un  chef,  nonnné 
Egbo-Young ,  assura  à  NichoUsque  la  rivière  de  Croix 
(Cross-^river)  venait  d'une  contrée  plus  éloignée  que 
celle  jusqu'oïl  on  l'avait  remontée,  parce  qu'une  im- 
mense chute  d'eau  qui  s'étend  à  plusieurs  milles  de 
distance  avait  empêché  d'aller  plus  avant.  A  partir 
de  ce  point,  la  terre  s'élève  subitement.  Nicholls  se 
proposait  de  remonter  avec  un  canot,  aussi  loin  que 
possible,  cette  rivière,  avant  d'entreprendre  son 
voyage  dans  l'intérieur  (i). 

La  saison  pluvieuse  au  Calabar  conunence  à  la  fin 
de  mai  et  continue  jusqu'au  commencement  d'octo- 
bre. Le  temps  est  alors  beau  et  sec  jusqu'en  février, 
que  les  brouillards  commencent  ;  ils  sont  quelquefois 
si  épais,  qu'on  ne  peut  pas  voir  un. homme  à  trente 
*  pieds.  Ces  brouillards  continuent  jusqu'à  ce  que  la 
saison  pluvieuse  recommence  ;  saison ,  dit  l^icholls , 
que  les  naturels  considèrent  comme  la  plus  saine,  ce 
qui  est  singulier  et  contraire  à  ce  que  l'on  observe 
ailleurs  où  la  saison  sèche  est  celle  qui  fait  cesser  les 
fièvres. 

Le  sol,  qui  se  compose  d'un  sable  rouge  léger, 
produit  des  ignames,  des  noix  de  coco,  des  citrons, 

Bonnaventure  donne  pour  limites  à  Juida.  Voyez  ci-dessus,  p.  19) 
et  395 ;  et  Paiisot  de  Bauyois,  Flore  d'Owyhère,  vol.  i,  p.  7,  17; 
vol.  II,  p.  aa,  4^.  Paris,   i8o5,  in-folio. 

(i)  Proceedings  ofthe  association  /or  promoting  the  discovery  ofthe 
interior  parts  of  Africa  ,  p.  4<>i* 
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tiessus  une  partie  de  leurs  revenus.  Egbo-Young, 
on  des  chefs,  donna  ce  jour-là  une  grande  fête  à  tous 
les  Yampia  (i).  On  se  livra  à  la  joie  et  à  la  débauche. 
LpB  tua  une  prodigieuse  quantité  de  chèvres,  et 
Ton  but  beaucoup  de  mimbo.  Notre  voyageur  vit 
plusieurs  nègres  qui  s'abreuvaient  de  cette  liqueur 
dans  une  corne  de  taureau,  tandis  qu'ils  versaient 
en  même  temps  par  les  urines  le  superflu  de  ce  qu'ils 
«vaient  déjà  bu. 

Le  lo  février,  le  roi  Jean,  de  la  compagnie  de 
Guinée,  vint  remercier  les  chefs  deCalabar  de  l'avoir 
soustrait  au  pouvoir  de  Willy-ïom,  en  le  tirant  du 
vieux  Calabar.  La  ville  du  vieux  Calabar  était  autre- 
fois le  chef-Ueu  de  ce  pays;  mais  une  guerre  s'est 
élevée  entre  les  naturels  de  la  nouvelle  ville  de  Ca- 
labar et  l'ancienne  (2),  par  l'instigation  de  Willy- 
Tom,  que  le  capitaine  anglais  Walker  de  Liverpool 
avait  fait  prisonnier  et  voulait  garder  en  otage  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  rendu  six  esclaves  qu'il  avait 
perdus.  Willy-Tom  parvint  à  s'échapper  en  sautant 
hors  du  vaisseau  où  on  le  tenait  renferme;  puis  il  usa 
aussitôt  de  sa  liberté  pour  déclarer  la  guerre  à  la 
ville  Ducale  et  à  la  ville  de  l'Anse  (Creek-Town),  sous 
prétexte  que  c'étaient  les  habitants  de  ces  deux  villes 
qui  avaient  excité  Walker  à  se  saisir  de  lui.  Ce  Wal- 
ker était  au  reste  un  homme  dépravé  qui  se  plaisait 
dans  les  actes  de  cruauté  la  plus  raffinée.  Il  avait  en- 

(i)  M.  Nicholls  n'explique  pas  ce  que  c'est  que  ryampia. 

(a)  Plu»  à  l'ouest  et  à  l'entrée  d'une  rivière  de  même  nom ,  qui 
se  décharge ,  ainsi  que  la  rivière  Bonny,  dans  la  baie  formée  par 
l'île  Bonoy,  laquelle ,  ainsi  que  l'embouchure  de  la  rivière  Bonny, 
est  à  l'est  du  nouveau  Calabar. 
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Im  plifpArt  f\vM  lïftclnvc»  qu'on  vimd  au  CflUlÉr 
vicnriiïtit  fU:  I»  rWihv  Dcl-Hcy,  de)  Iricock  (Ëerieod)^ 
cin  Tntmr,  «ririctork-marin  (  K<^ricock'-BoaUwaiiii)t 
crKhrOf  (In  KraHAy,  dr  (  jirm^roun.  I^!  roi  d'HoWfltMl  |: 
ft'^A  hirri  jivrr  lr<i  natifs  du  (^alabar.  Un  chef,  notdné 
Kgbc^Young ,  HMura  h  NicliolUcptc  la  rivière  de  Crott 
((iroHK^rivrr)  venait,  d'uno  contrée  plus  éloignée  ({01 
r(dl(t  JHKr|iH)ii  on  Tavait  n^montée,  parce  qu'une  ifll* 
tnr.nni'.  i'huiv.  lYmn  (\m  néUunl  h  phuieurs  mille»  i$ 
didtanre  avait  rinp/^clié  crallrr  plus  avant.  A  partir 
dr  re  point ,  la  trrn*  nVIcve  subitement.  NiclioltlM 
proposait  de  remonter  avec  un  canot,  atissi  loin  que 
possible,  cette  rivière,  avant  d'entreprendre  son 
voyage  dans  TintéricMir  (t). 

La  Maison  pluvieuse  au  Calabar  commence  à  la  fin 
de  mai  et  continue  jusqu*au  commencement  d'octo- 
bre. liC  temps  est  alors  beau  et  sec  jusipi'en  février^ 
(|ue  les  brouillards  rcmimencent;  ils  sont  quelquefois 
si  épais,  qu*oii  ne  peut  pas  voir  un  homme  h  trente 
pieds,  (les  brouillards  continuent  jusqu'à  ce  que  la 
saiscui  pluvif^use  nM^numcmu*  ;  saison ,  dit  NicliolU, 
que  les  natun*ls  ronsidèn^tit  comme  la  plus  saine,  rc 
(pii  est  singidier  v\  contraire  h  ce  cpu;  Ton  observp 
ailleurs  oii  la  saison  sèche  est  celh^  (pii  fait  cesser  leH 
fièvres. 

liC  sol,  c|ni  se»  compose*  d*un  sable  rouge  léger, 
produit  des  ignames,  des  noix  de  coco,  des  citron», 

]tniitiflyi*iitur«  dotiiip  pour  limitai*  à  .îiiitlit.  \oyer,  rif  Icunut,  |i<  I0l 
et  «1)5 1  et  I^Hlii«ut  (Ir  nnuvdin,  Klorn  d'Owyli^rr,  yol.  t,  p.  y,  17 1 
vol.  tt,  p.  93,   4^*  t^Hrin,    iKu5,  in-folio. 

(  I  )  Vtttrpptiihgs  of  the  ajsovhthm  for  fmymothft  thc  tiixvvvtry  oftliB 
ittfpHof  prtth  itf  4.fth'ti  y  p.  4oi. 
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les  butanes;  mais  on  trouve  très  peu  de  grands  ar- 
iresdans  le  Toisinage  de  la  ville  Ducale.  Le  pays  est 
XHivert  de  broussailles,  et  If^  naturels  se  donnent 
rarement  la  peine  d'en  débarrasser  la  terre ,  et  d*é- 
rlaircir  au  moins  sa  surface  quand  ils  veulent  la  cul- 
iver.  Ils  se  contentent  de  planter  des  ignames  parmi 
les  broussailles.  La  canne  à  sucre  croît  en  abondance  : 
es  naturels  aiment  à  la  mâcher.  On  en  apporte  ré- 
gulièrement au  marché,  qu'on  tient  dans  un  espace 
lécouvert  où  les  femmes  se  rendent  et  achètent  tout. 
EfichoUs  donne  les  prix  suivants  pour  les  marclian- 
iises  qui  s'y  vendent. 

"Déâ^natUm  Prix  en  Tcrges  de  cnÎTre  de  la 

des  mardiaDdûes.  ralenr  d'an  scbel.  on  a4  *• 

Dix  cannes  à  sacre i 

Six  paquets  de  bananes i 

Quatre  œufs i 

Un  chapon a 

Trois  petits  poissons i 

Une  chèvre 3o 

Un  morceau  de  poisson  séché. .  .  6 

Une  petite  vache. . .    100  à  200,  on  7  l.  st.  10  sch. 

Les  principaux  commerçants  ont  des  maisons  assez 
belles  et  assez  grandes,  bâties  en  bois,  qu'on  apporte 
toutes  faites  deLiverpooI ,  et  qu'on  recouvre  dans  le 
pays  en  feuilles  de  bambou.  Ces  maisons  ont  deux 
étages,  et  on  trouve  dans  quelques  unes  des  chaises^ 
des  sofas,  des  fauteuils,  des  tables,  des  porcelaines, 
des  peintures  et  tout  le  luxe  des  meubles  d'Europe. 

La  nourriture  des  habitants  consiste  eh  ignames 
coupés  par  tranchons,  en  poivre  de  Cayenne,  en  huile 
de  palmier.,  en  chèvres  et  en  sangliers.  Us  ont  un  mets 
XI.  ^4 
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lui  qui,  dans  sa  carte  d'Afrique,  en  fait  le  plus  dVj 
sage;  et  Rowdich,  qui  l'a  connu,  aurait  pu,  pouriaj 
carte  qu'il  a  dressée,  en  tirer  un  meilleur  parti  (i)'! 

CHAPITRE  X.  I 


Voyape  à  la  Cùto-crOr,  par  Mcreditli,  en  i8ia. 

Quoique  l'ouvrage  de  Meredith  soit  un  voluiar 
in-octavo  fort  mince  et  dépourvu  du  luxe  de  papier,' 
d'impression  et  de  gravures,  qui  est  l'accompagne- 
ment et  l'ornement  ordinaire  de  tout  voyage  angUifty 
quel  qu'il  soit,  c'est  un  de  ceux  qui  renferment,  sur 
la  Cote-d'Or,  les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus 
complètes;  mais  comme  l'auteur  a  nécessairement 
répété  ce  que  d'autres  voyageurs  déjà  connus  de  nos 
lecteurs  avaient  dit  avant  lui,  nous  devons  nousreS" 
treindre  aux  observations  nouvelles  que  sa  relation 
contient  (2). 

(i)  Bowdich's  Mssajr  on  the  geography  of  Nortft'Weitern  Âfii»f 
p.  7$.  Comparez  aussi  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  463 {  U 
carte  intitulée  A  new  correct  Map  of  Calbar  river,  vuûrarr  oMed 
Caiahar  and  by  the  Portuguese  Rio  Real,  et  dans  J.  M'Queen  Â 
Geographical  and  commercial view  of  Northern  central  Africa,  p.  i%%\ 
la  carte  intitulée  The  coast  from  Cradoo  lake  to  the  island  of  Cmm- 
roons;  et,  p.  iSg  du  même  ouvrage,  la  carte  intitulée  Calahar  and 
Jionnjr  rivers  surveyed  hy  captain  V.  Newton. 

(a)  Cette  relation  est  intitulée  :  An  Account  of  the  Gold-Coëst  cf 
Africa  ^  by  Henry  Meredith.  London,  i8ia,  in-S". 
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Notice  sur  Meredith. 

avait  résidé  un  grand  nombre  d'années 
laCôte-d'Or,  et  était  gouverneur  de  Winnebah, 
lorsqu'il  écrivit  dans  le  pays  même  sa  relation.  Il 
envojale  manuscrit  à  l'Institution  africaine,  dans  le 
Mms  de  novembre  1811.  Celui  à  qui  fut  remis  ce 
Mttnuscrit  et  qui  en  fut  l'éditeur,  avait  lui-même 
■éndé  quatorze  ans  en  Afrique  :  il  a  ajouté  à  lou- 
«nge  quelques  notes  fort  judicieuses,  mais  malheu- 
nasement  en  trop  petit  nombre.  Cette  intéressante 
■dation  vit  le  jour  au  commencement  de  181 2,  et 
OB  aj^rit  presque  aussitôt  que  son  auteur  avait  été 
cruellement  assassiné  par  les  nègres  de  Winnebali. 
Voici  les  détails  d%  cet  événement,  tels  qu'ils  ont  été 
racontés  par  un  témoin  oculaire  à  un  des  derniers 
vojageurs  à  la  Côte-d'Or  (i). 

Lorsque  les  Aschantis  envahirent  le  territoire  de 
Fintis,  en  181 1 ,  lesWinnebahs  allèrent  rejoindre  les 
Fintis,  et  un  d'eux,  nommé  Assibarta,  remit  en  dépôt 
une  grande  caisse  fermée  au  sergent  du  fort ,  pour  la 
prder  pendant  la  campagne.  Assibarta  fut  tué  dans 
bataille  avec  presque  tous  ses  compatriotes;  mais 
héritiers,  six  mois  après,  redemandèrent  le  coffre 
pd  avait  été  laissé  en  dépôt,  et  il  leur  fut  remis. 
Deux  jours  après,  ils  le  renvoyèrent  au  sergent,  avec 
iéclaration,  a  que  puisqu'il  avait  gardé  l'or,  qui  sç 

(1)  Hatton's  f^oyage  to  Africa,  iSao»  in-S",  p.  4^^- 
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Il  montait  h  iiiillr  oiicth,  il  piMivfiir  garditr  nuMÎ  bf 
i<  ron'rrqiii  h*  roritriiiiit.  »\AtM'rf^v.u\  iiiu IWc:iiMiiQ|i  - 
l)iv«'ri  iiirHHii^rH  riirnit  lî«?ii  rrlativrinriit  à  <:(ttti!at 
(ains  HaiiH  (|iril  {(i\  ponniMi*  tWm  vriiir  û  un  ri^ullili 
A  la  (in,  il  fut  diTidr  ((tir  Ton  (!iiV(*tTail  clan»  l«|)i}| 
(lu  Hnillloiï  (lu  (lu  rti(!r(lu  (;ran(l  r(*t irlii* ,  pour  jtigff 
n*  (liniTciid.  Ii(*  MT^i'ut  ohliiil  <!(!  M«  MiTidith  UM 
iivaucif  (le  i|iiaratit(*  livrcH  Ht4*rlin|;  hui*  hu  |)ai«/llil 
iVviwnyrv  (IcH  iu(*HNU^rrH  |)(iur  (|ii(*hti(iiiui;r  l'oriCNt 
l/dracli*  NI*  (h'clara  l'uuin*.  Ut  MiT|j;i*iit.  (li*lui-<:i  iMiutint 
(|u*il  i*tait   iniioritnt,  (^t   |ii'(»l(*hta  cunlrc  la  d<^dftioi|i 
(|iii  avait  l'ii*  ri*u(lur.  Mnvn  tU*.  nouveaux  tnitHMigenr 
fuient  i'nv(i^('*H  un(*Hi'('(»n(l(!  foin  au  {(rund  r(i';lidiity(|ui 
(it  au  servent  unir  n'ponM*  foudruyantityiui  lui  fttiMDt 
ilin*  (pTil  sVt(innail(roinnu!nt  il|)(itivuil.(i(>uUti'ditl1n* 
raillil)iliti*(li*r(ij'a(tli*Jiii(|ui  niMlrvail  pan  avoir  oublié 
(|ii('  l'Vtait  à  hi'|it  li('un*H  du  Hoir  (|u*il  avait  Mi  du 
ntiXir  l'or  (pTII  (!ont(*nait  ;  ((u^n  luiil  liruntH  il  l'nvait 
|)oi'h'*  à  M.  IMiTcditli,  en  lui  (dlVanl  di^  \c  garder  et 
de  II*  partager  avec  lui.  Li!  H(*r^rnl  pcTNihla  a  di^danîT 
ipTil  l'iail  innocent.  Alors  les  pyniiiN  ou  nia^itttraU 
(l«'H  i\r[*^vvH  M*  ri*ndii'(*nt  dann  li*  fort  pour  infoniittr 
ollii  i(  llrincnl    M.  Mcrrdilli  dit   lu  drriftiou  dit  liîUr 
^rand  (('tirlir.  Mcri^dilli  li*ui'  dirtnanda  Hi  ri^(dh;ni(?iil 
ils  ci'oyairnt  ipTil  avait   voli*  cet  or.  f^i'N  pynin»  rA- 
pondirent  (puis  trayaient  jamais  rnt(*ndu  dinM|u'un 
blanc  eut   vole  un   noir;  |)uis  ils  ajouttNrenl  qu»  vm 
iri'lail  pas  eux  ,mais  leiu'ri'ticlii*,  cpii  avamjait  cm*  fait. 
Iii*  lendemain  matin,  (i  r('*vi'iei'  iKlu,  laiidiH  ((Ue 
IMeredîlli   liiisail  dans  son  janlin  Ma  pronnmadi}  du 
matin,  les  m'*^i'esy  p(*nét tarent ,  et  m*  HuiHirttnl  îU*.  lui 


DM,  MSREDITH  (l8ia).  i'J^ 

i  que  du  lergent.  lU  menacèrent  ce  dernier  de  le 
aiiuique  tonte  sa  famille,  et  en  arrachèrent  par 
litiemurtous  lesaveux  qu'il  leur  plut  de  lui  prescrire. 
-  Aofftitôt  qu'on  sut  dans  le  fort  que  le  gouverneur 
anût  été  pris  par  les  nègres  de  la  ville,  l'employé  à 
^n  ce  récit  est  emprunté  se  transporta  parmi  eux,  et 
Afibrça  de  les  persuader  de  relâcher  leur  prison- 
ver;  mais  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  obtint 
dTenx  la  permission  de  lui  parler.  On  le  conduisit  à 
mit  milles  de  distance  dans  l'intérieur  du  pays;  il  fut 
léaioin  des  tortures  qu'on  faisait  éprouver  augouver- 
Mor.  Les  nègres  l'avaient  d'abord  attaché  étroitement 
par  le  cou  à  un  poteau,  et  ils  lui  firent  voir  des  fers 
qD*ik  lui  auraient  mis  aux  pieds  et  aux  mains,  si  son 
domestique  ne  les  en  avait  empêchés  en  leur  donnant 
descauris,  de  l'eau-de-vic  et  du  tabac.  Mais  ils  ne  s'ar- 
rltèrent  pas  là;  ils  mirent  le  feu  à  un  champ  d'herbe, 
d  fi^rcèrent  le  malheureux  Meredith  de  marcher 
pieds  et  tête  nus  à  travers  les  flammes,  et  exposé  à  un 
soleil  brûlant.  Us  ne  voulurent  point  permettre  à 
remployé  de  garder  le  trousseau  de  clefs  que  M.  Me- 
redith lui  avait  remis,  craignant  que  la  clef  du 
■Migasin  à  poudre  ne  se  trouvât  parmi  les  autres,  et 
que  par  \h  on  ne  trouvât  moyen  de  tirer  sur  la  ville. 
Ce  ne  fut  pas  sans  efforts  et  sans  persévérance  que 
remployé  parvint  à  retourner  au  fort,  et  il  fut  sur  le 
point  d'être  retenu  prisonnier  avec  le  gouverneur. 
Dès  qu'il  fut  de  retour,  il  se  hâta  d'écrire  au  com- 
mandant du  fort  de  Tantum,  sir  Hope  Smith  (i), 

(i)  U  a  été  depuis  gouverneur  en  chef,  et  conuRiandant  du 
Cap  Corse, 
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pour  l'iiittlniin:  rlit  huit  v,f  <|iii  m:  jmiiMil.  (ïkIumï  k 
n-nilit  nu  lorl  i\v  Wiriiii-lHili  1<:  Iriiclmnaîii  matin,  tt 
<l<-jli,  avaiH  M>ii  urrivri^,  rcui[)l"yt:  ftvait  ntçii  'Im 
iii!f;ii>H  lUK!  soiiiiiialiriii  <lr  li'iir  v.iivnyvr  ilriiY  antïd 
(lit  l'imi,  ln-iil<!-ili>iiR  |iii([iH!tN  (le  raiiriH  vl  iH'.nlmi' 
li^uiix  (II!  laliar.  Ils  Hviiitrrit  hii  qu'on  avait  (inrit  I 
sir  FI(i|m:  Siriitli ,  4:1  Un  .iVlaiitiit  tiilN  Mir  U:tm  (jantc*. 
l^irMpi'iU  vintnl  i|iiii  nIi-  IIoik;  Siiiilh  «irait,  ilfthaniii^, 
Un  m:  nriiiiinriit  vn  (;raiul  iioriibrt;  Niir  iv.  rivage;  îlt 
r<;iiloui-j:n:iil.  i-t  11:  rr)ri(ltiiNin'rit  d'iilionl  i^iitri;  dintl 
niii{;N  <rii<iiiiiiiivN  aririi-N  à  un  lieu  ('-rui'U;,  Itii  iliitiun- 
(laut  liiiil  (lurcN  rl'or  (1)1  irvultt-iU'Mx  livniN  sterling 
(jour  (tlilriiir  la  |H-ruiÎHsi()U  Av.  voir  nom  atni,  i:L  iln  K 
ralialliriTiit,  (iiiMiih^  à  njx.  i'.v.  iw  fut  ({ii'apW^N  ({u'il 
litiir  isiil.  payf-  rv.n  nIk  ouccn  dW  (|u'il  fut  enfui  cwi- 
(liiit  iin'tN  lie  Miircditli.  Un  rerinreut  HÎr  IFdpiiStnith, 
<;t  luï  II;  rclii(:li(:refii  ([u'au  (xtut  lU:  vin);t-(]uatn!  lieu- 
l'IIS,  <:t  sciilciiicnl  ii|ii'M  lui  nviiir  fait  {ir(iiiifittre,(!ii 
{)ii-»;nix  (le  M<;i-eililli,  ([ii'il  leur  Mtraît  [tfiyi's  pour  la 
i-am^oii  (le  ce  (l<;riii(^r,  deux  ceut  vîn);t-cin(|  oiuxt 
d'or  avecquelqucN  atitres  pn-seiilit,  le  l(uit  Tonnant 
une  Nomiiie  (le  onxe  cenlH  livres  Nlerlîng,  J.orMjiie 
sir  Siuitli  Tut  de  retdiir  lUim  le  fort ,  il  dit  h  l'employé 
que  M.  Meredilli  (ilait  daN|;(treiiM!im:nt  malade  (tt 
désirait  lui  parler.  L'employé  m:  rendit  en  ville,  dans 
mu;  maÎMUi  peu  éloi^jnée  du  Tort  où  on  avait  (ait 
Iranspoiier  Mereditli  :  «on  eoii  était  <;n(lé,  m  reipi- 
ralion  m:  N'opérait  pliiit  qu'avec  diflieullf^,  et  l'air, 
en  passant  dans  la  ti-aeliée-artitre,  faiNait  (mUtnilre 
un  bruit  coiiNidéralde;  il  dit  h  l'employé  rpi'il  wt 
.senUit  à  toute  f;xtn^it<i ,  ((iiit  prabableinent  il  moiir- 
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rait  dans  la  matinée,  et  il  se  hâta  de  faire  en  sa  pré- 
sence quelques  changements  dans  son  testament. 
Ceci  se  passait  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche, 
Bt  la  captivité  et  le  supplice  de  Meredith  duraient 
fepuis  quarante-huit  heures.  Le  dimanche  au  matin , 
les  députés  des  Noirs  se  rendirent  dans  le  fort,  et 
lir  Smith  commençait  à  leur  payer  la  somme  qui 
leur  avait  été  promise,  lorsqu'on  vint  dire  tout  à 
coup  que  Meredith  rendait  son  dernier  soupir.  Ceux 
qoi  étaient  venus  chercher  sa  rançon  s'enfuirent 
épouvantés,  en  abandonnant  tout  ce  qu'ils  avaient 
reçu.  L'employé  sortit  du  fort ,  et  se  rendit  de  nou- 
veau en  toute  hâte  dans  la  ville;  mais  quand  il  fut 
arrivé  dans  la  maison  où  il  avait  vu  quelques  heures 
auparavant  le  malheureux  Meredith,  il  ne  trouva 
plus  que  son  cadavre.  Il  le  fit  transporter  dans  le 
fort.  Les  nègres  vinrent  peu  après  recevoir  les  deux 
cent  vingt-cinq  onces  d'or,  et  le  corps  du  gouverneur 
fut  enterré  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 

Cet  outrage  fait  au  peuple  anglais  dans  un  de  ses 
représentants,  ne  resta  pas  impuni.  Peu  de  temps 
après,  la  frégate  Amelia  débarqua  sur  ce  rivage  le 
capitaine  Irby,  avec  un  certain  nombre  d'officiers  et 
de  troupes  anglaises.  La  ville  de  Winnebah  fut  dé- 
truite, et  les  habitants  mis  en  fuite  et  dispersés  dans 
les  bois. 
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Dtacription  de  la  CMeni'Or  et  des  établissements  enropécos 

qui  s'y  trouvent. 


Meredith  commence  la  Gôte-d'Or  à  vingt  lieues  à 
l'ouest  du  cap  AppoUonia,  ou  pointe  Sainte-^poUonie 
de  d'An  ville,  et  la  termine  à  Accara,  qu'il  nomme 
Accra  (i);  et  il  estime  son  étendue  à  deux  cent 
soixante  milles.  Dans  un  autre  endroit  de  son  livre, 
variant  sur  cette  limite,  il  la  fait  de  même  commen- 
cer à  Assini  ou  Issiny;  mais  il  l'étend  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Rio-Volta,  et  lui  donne  une  longueur 
dç  trois  cent  cinquante  milles  (a). 

Le  premier  fort  qui  se  rencontre  dans  cet  inter- 
valle est  celui  d' AppoUonia,  à  environ  trois  milles  à 
l'est  du  cap  de  ce  nom.  Il  est  situé  dans  une  plaine 
spacieuse ,  et  à  environ  cinquante  toises  du  rivage. 
A  trois  milles  du  fort  dans  l'intérieur  du  pays  et  à 
l'extrémité  de  cette  plaine,  qui  a  environ  six  milles 
de  circonférence ,  est  un  beau  lac  d'eau  douce  très 
profond,  puisque  dans  le  centre,  avec  une  sonde  de 
trente  brasses,  on  n'a  pu  atteindre  le  fond.  Il  contient 
un  grand  nombre  de  poissons  de  diverses  espèces. 
On  y  trouve  aussi  des  crocodiles  et  une  grande  espèce 
de  serpents.  Ses  bords  abondent  aussi  en  singes,  et 
une  multitude  d'oiseaux  y  font  admirer  leurs  plu- 
mages. Il  y  a  un  village  entier  suspendu,  en  quelque 

(i)  Meredith*8  Gold-Coast ,  p.  i. 
(a)  Ibid.  y  p.  a  16. 


.  DE  MEREOITH  (l8ia).  379 

sorte ,  sur  les  eaux  de  ce  lac.  Chaque  maison  est  bâtie 
sur  pilotis,  séparément  et  isolée  de  toutes  les  autres; 
de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  communiquer  entre  euiL 
que  par  le  moyen  de  leurs  canots ,  qui  sont  toujours 
otmduits  à  la  rame  par  des  femmes.  Les  habitants  de 
<e  villages  ont  originaires  de  Chama;  ils  sortirent  de 
leur  pays  pour  cause  de  mécontentement,  et  deman- 
dèrent au  roi  d'Appollonia  la  permission  de  se  fibier 
sur  son  territoire.  D'abord  il  refusa  d'y  consentir,  et 
Tôulait  les  obliger  à  sortir  de  ses  états;  enfin,  il  leur 
peimit  de  rester,  à  condition  qu'ils  bâtiraient  sur  le 
lac,  et  seraient  ainsi  séparés  du  reste  de  ses  sujets. 
La  nécessité  les  força  de  construire  en  bambou  les 
demeures  charmantes  qu'ils  occupent  actuellement. 
Ils  vivent  très  tranquillement  et  heureusement;  ils 
ont  conservé  le  langage,  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  leur  ancienne  patrie;  ne  s'allient  qu'entre  eux; 
et  pour  ne  pas  donner  d'ombrage  au  roi ,  ils  n'ont 
avec  les  autres  habitants  du  pays  que  les  commimi- 
cations  nécessaires  pour  échanger  les  produits  de 
leur  pêche  contre  du  blé  et  du  riz  (i). 

Lorsque  les  Hollandais  s'établirent  les  premiers 
à  AppoUonia,  ils  firent  la  guerre  au  roi  du  pays, 
nommé  Amonihier  :  ce  roi  appela  les  Anglais  à  son  se- 
cours. Ceux-ci  vinrent,  repoussèrent  les  Hollandais, 
et  bâtirent,  avec  la  permission  du  roi,  un  petit  fort 
qui  les  rendit  maîtres  du  commerce  de  ce  lieu,  et 
qu'ils  ont  toujours  conservé  (2).  Le  successeur  d' Amo- 
nihier,  nommé  Qouaschie,  se  rendit  d'abord  odieux 

(r)  Meredith*s  Gold-Coast,  p.  Sa  à  56. 
(a)  Ibid. ,  p.  64. 
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par  ses  cruautés  ;  mais  ayant  été  plongé  dans  la 
leur  par  !a  perte  d'un  enfant,  les  prêtres  lui 
dèrent  uue  son  malheur  était  une  punition  que 
fétiche  lui  infligeait  pour  sa  cruauté;  il  se  réfc 
devint  bon  et  humain,  et  mourut  enfin, 
de  ses  sujets,  en  juin  1801.  Après  sa  mort,  ses 
fants  et  son  frère  se  disputèrent  la  royauté  et 
détruisirent  mutuellement.  On  choisit  pour  roi 
vieillard  qui ,  trouvant  le  fardeau  trop  pénible, 
transmit  à  son  frère,  monarque  belliqueux  et 
tique,  si  Ton  en  croit  Meredith,  et  qui  déjà  a  M 
accroître ,  par  des  guerres  heureuses,  les  bornes  de 
ses  états. 

Le  commerce  d'Appollonia  consiste  en  or,  ivoire, 
huile  de  palmier,  et  un  peu  de  riz.  Le  commerce  de 
lor  est  quel({uefois  très  considérable.  Les  denrées 
qu  on  donne  en  échange  sont  du  tabac  du  Brésil,  du 
plomb,  du  fer,  des  fusils,  et  des  étoffes  de  Tlnde ou 
d'Angleterre. 

A  dix  milles  à  Test  d'AppoUonia,  et  à  deux  milles 
de  remhouchure  dit  la  rivière  Ancober,  est  Axim,  où 
les  Hollandais  ont  un  fort  sur  la  pointe  la  plus  occi- 
dentale du  cap  des  Ïrois-Pointes;  il  se  nomme  fort 
Saint-Antoine,  et  est  avantageusement  situé  sur  une 
hauteur  qui  commande  au  rivage,  dont  les  bateaux 
approchent  facilement.  A  partir  de  ce  lieu,  quand 
on  navigue  vers  Test ,  on  commence  à  entrer  dans 
un  pays  beaucoup  plus  montagneux,  plus  brisé  que 
celui  qu'on  a  quitté.  Le  sol  en  est  plus  riche,  mais  il 
n'est  pas  aussi  hi(;n  arrosé.  Au-delà  de  la  rivière 
Aricrihrr,  dont  l'cuitréi*  est  obstruée  par  des  rocs,  et 


DE  MEREDITH  (l8ia).  38 1 

les  bords  de  laquelle  les  Français  avaient  bâti 
fini,  dont  ils  ont  été  expulsés  par  les  Hollandais , 
trouve  le  fort  Hollandia,  autre  établisscA^ient  des 
idais,  connu,  lorsqu'il  appartenait  auxPrussiens, 
le  nom  de  fort  royal  de  Fredericksbourg  (i). 
\tA  situé  à  quatre  milles  du  fort  Saint-Antoine;  à 
lieues  de  Hollandia  et  d'Accoda ,  qui  appartient 
aux  Hollandais,  et  trois  lieues  plus  loin  encore 
I  Dix-Cove,  oîi  les  Anglais  ont  un  fort ,  petit,  mais 
"*  "  et  bien  construit,  situé  à  l'entrée  d'une  petite 
qui ,  lorsque  l'eau  est  haute ,  admet-  des  bâti- 
bents  de  trente  à  quarante  tonneaux.  Atrois milles 
•o-delà  est  Boutri,  petit  fort  hollandais, placé,  comme 
tous  ceux  de  cette  nation,  sur  une  hauteur  où  l'on 
jouit  d'une  vue  pittoresque  et  étendue ,  et  au-dessous 
doquel  coule  une  petite  rivière ,  qu'on  pourrait  faci- 
kmént  rendre  navigable.  A  trois  lieues  plus  loin  en- 
core est  Taccorary,  autre  établissement  hollandais 
qui  jouit  pareillement  de  l'avantage  d'une  rivière , 
€ti|  trois  milles  duquel  est  un  récif  dangereux  pour 
les  navigateurs. 

Enfin ,  à  quatre  milles  de  Taccorary  et  Succondi , 
où  les  Hollandais  ont  encore  un  fort,  et  les  Anglais 
un  simple  comptoir,  on  atteint  l'extrémité  du  pays, 
ou  du  royaume  d' Ahanta ,  sans  contredit  le  plus  riche , 
le  mieux  cultivé  de  toute  la  Côte-d'Or  (a),  et  celui 
qui  est  peuplé  par  la  race  la  plus  industrieuse.  Les 
natifs  se  procurent  en  abondance ,  par  l'agriculture  et 
l'industrie,  des  grains,  des  ignames,  de  l'huile,  du 

(i)  Voyez  ci-des8us,  t.  viii,  p.  4'- 
(a^  Mereditli ,  p.  y'S. 
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vin  (le  palmier,  et  toute»  les  chose»  nëcesMire»  ii  U 
vie.  I^a  canne  k  »ucre  y  prospère;  elle  est  d'un  grand 
usage  pour  ceux  qui  aiment  à  la  sucer,  particulière^ 
ment  les  femmes.  Ces  cotes  ont  des  anses  et  des 
havres,  oii  Ton  p«!Ut  ahorcler  en  suretë;  avantage 
qui  manque  au  pays  d^Appollonia,  nommé  aussi 
royaume  de  Ikrin.  Ahanta  alK>nde  aussi  en  bois  pré- 
cieux. Tous  les  individus  riches  ont  hors  des  villes 
des  maisons  de  campagne  et  des  jardins.  Il  y  a  des 
minés  d'or;  mais  les  naturels  les  cachent ,  et  ont  mis 
sur  elles  le  fétiche.  Ce  pays  s'étend  jusqu'à  Warsaw 
et  à  Dinkara,  oli  se  trouve  lor  le  plus  pur(i). 

£n  quittant  Ahanta,  et  continuant  notre  trajet 
vers  Test ,  on  trouve  des  habitants  bien  moins  io' 
dustrieux  et  un  pays  moins  bien  cultivé.  Chania,à 
trois  lieues  de  Succondi  ,  est  le  premier  endroit 
qu'on  rencontre.  I^'i  est  le  fort  Saint-Sébastien,  suc* 
cessivement  possédé  par  les  Portugais  et  les  Fran- 
çais, et  qui  est  resté  aux  Hollandais.  La  rivière  est 
à  un  mille  du  fort;  son  entrée  est  embarrassée  par 
des  rocs  et  des  bancs  do  sable  ;  aussi  n'a-t-clle  point 
été  remontée,  et  le  cours  n'(!n  est  point  connu.  Le» 
naturels  de  Chama  sont  féroces ,  adonnés  aux  que* 
relies,  et  aimant  les  turbulents  palavers:  ils  ont,  dans 
toutes  les  occasions,  exercé  de  grandes  vexations 
contre  les  Européens,  et  particulièrement  contre  les 
Anglais. 

A  huit  milles  au-delà  de  Chama,  on  arrive  i 
Commendo,  que  Meredith  nomme  Commenda,  oii 

(t)  Mcrrdith,  p.  76. 
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les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  des  ëtablissements  ; 
mais  le  fort  anglais  est  en  ruine ,  tandis  que  le  fort 
hollandais  y  quoique  endommagé  par  la  guerre  d'Amé- 
rique j  subsiste  encore  en  partie.  C'est  dans  ce  lieu 
qu'on  se  fournit  des  canots  dont  on  a  besoin  pour 
trafiquer  sur  cette  côte  :  les  habitants  vivent  en 
partie  des  profits  considérables  qu'ils  se  procurent 
par  ce  moyen;  aussi  négligent-ils  l'agriculture,  qui 
n'est  pratiquée  que  par  ceux  de  Tintérieur. 

Après  un  trajet  de  neuf  milles,  on  arrive  enfin  à 
Saint-George  de  la  Mina,  ou,  par  abréviation,  £1* 
mina,  qui  a  été  si  souvent  décrit.  Le  commerce  de 
ce  célèbre  chef-lieu  des  établissements  hollandais  sur 
la  Cote-d'Or  a  été  considérablement  réduit  par  les 
événements  occasionnés  par  la  guerre  des  Aschan- 
tis  contre  les  Fantis.  Ces  derniers,  croyant  que  les 
RoUandais  avaient  prêté  des  secours  à  leurs  enne- 
mis, leur  déclarèrent  la  guerre  en  1807,  et  ils  se 
saisirent  d'un  riche  négociant  nommé  Neizer,  qu'ils 
décapitèrent.  Lorsque  Meredith  arrivait,  les  Hollan- 
dais ,  occupés  par  la  guerre  d'Europe ,  n'avaient  point 
encore  tiré  vengeance  de  cet  acte  d'hostilité.  Les 
hd^itants  d'Elmina  même ,  qui  passaient  pour  humains 
et  doux 9  sont  devenus  férocesr,  et  ont  massacré,  en 
août  1 808 ,  le  gouverneur  hollandais ,  qui ,  il  est  vrai , 
passait  lui-même  pour  cruel.  On  croit  que  cette  ville 
contient  environ  cinq  mille  hommes ,  et  le  double  de 
ce  nombre  en  femmes  et  en  enfants  ;  en  tout  quinze 
mille  âmes  (i). 

(i)  Meredith,  p.  89 


A  liiiit  oti  iiiMirntilIpA  iiiMirlIï  rrKlminAt  tftt  trmifff 

hlici4i'iiM'riU  f|MP  Ird  Ah^rlniçi  ont   «iif  lu  iMtutV^h  9i 
lilllK  Ir  jMiyc;  ilr  WiiIhIi  nu  Jiiiflii.  I«i*  i  liAf ^flfl  rftt  IIIM 
rnrtrii'(;4f  n*(»|M<rtiilili%  i|iir  lu  rniii|>fi|jfnir  fVArrMpi^* 
lirMiit  fiii|i  fiii)(itM<ntf*.  Il  l'ot  flc^iifMiilM  |i»r  i|ii»trr5*¥in^' 
i\t%  |Ml•^l•^  fir  riirion  rt  prri«i«iif«s  fin  rrMf*  rli*  Ia  tflfff 
iiM  iii«|M<rt  »!«4r/  rrM'trii(liiM(<;  niiiid  il  rM,  flil  «Vi^^  ife 
tri'lf*,  rotrfirmiMli*  |iHr  r|r4  Imiitriir^;  i|ii^lr|flrit  linMl 
ilr<«  imii4rMi4  tri/^inp  fli«  hi  villr  Ip  flMiiiiriMirril  flvuflt 
iHfi'l,  r|»fi<|iir  rriiiii*  nri^AMifi  i«titr«i  hi  (fMf'niwft  rf  II!» 
lifiliihMiU  fie  lii  villi*.  rnu-fi    Myiinl    tiri<  fin  Ifiif^ 
ftiiii^riiio  i«iii  Ir  fiiAliMiii,  i*llr4  ont  f't(«  fli*frnîlr4flit|iifift. 
If/i  |io|iiihiiiMn  rir  In  villr  piMit  hrv.  vvnUlPV  k  litot 
niilli'  Ann'o.  Lii  villr  rot  inrgnlîf'rfi  f*t.  Milfl,  litn  tntli« 
4ono  ornit  liAlirci  vit  trrrr  l't   |»rri»f|nf'  tfintrA  ifurf^r^i 
f|nrlf|ni<<)innii;onci,  plnci  |M'o|ftr4«*t  |iln4  i*lf'^Hnf<*4^ont 
«'t«*  f'onotrnilro    rVwrnntnMit  «  nMiiA  f*n  (Inlnim  Ap  Ifl 
villi',  lii<  pMyt;nii  nnlirii  flnr|nrl  I«ir«ii|>(îfyr4r  ArIrnMVf 
«iitiif',  pîit  rijni  fir  l'Vtn;  il  rt«it   initirlfiift  ((fMlVPrn^ 
|ifn  nri  rlirl'f|in  |ifirlHil  |i«  titfT  fli<  flfiy  ;  nmin  fT  (ky 
«'tnit  [ilntrit    un   Irtirln*  on  \trMr*^.  t\iniu  vtù^  f*f  mi 
|iot;iriftr  fot  rniori!  rolijrt  d'nn  irfl|ifMJ  |mrtirnlif*ri 
Af:tiii'llrnirnt  hi  villr  rot  fMltnniintti'r  |iHr  If4  finfiîffi4, 
niMic;  on  rjij)  |fq  Ioia  et  Iro  rT(/lfinM<nt<«  flfrn  IOfnlî<*flmif 
l«'<)  IniInfMntçt  ili*  l'rinrioivrnt  /^ln«  f:/inftiflf*rf*(i  vnlMftf 
nnr  Ifnnn  hr  ^  i  y.  (  ;Vcït  iwitiT  lf«  Onp  O/nAf^  «<t  AnTff 
f|in'  4f'.  ifutnilid/nt  |nr<)f|ni*  tont  Ifwonnni'irr  t\f*nPM 
fhivi'**,  loi«;i|nr  rv  r  onnrnMf-r  l'tfiit  [iiTmio.  Il  y  tt¥«it 
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orrompu  la  population ,  et  les  gouverneurs  anglais 
l'avaient  pas  assez  de  puissance  pour  protéger  les 
lersonnes  et  les  propriétés  et  assurer  la  tranquillité 
mblique,  d'où  il  résultait  un  grand  nombre  de  dé- 
its  impunis,  et  peu  de  sûreté  dans  le  commerce  avec 
es  naturels.  La  garnison  anglaise  ne  se  montait  pas 
1  plus  de  quarante  hommes  sous  les  armes;  et  en  y 
oignant  les  ouvriers  et  autres  employés,  elle  pouvait 
m  monter  en  tout  à  quatre-vingts  individus.  Les  en- 
rirons  du  Cap  Corse  n'offrent  que  des  bois  sans  pres- 
que aucune  culture.  Il  n'y  a  point  de  rivière  ni  d'eau 
d'aucune  sorte  près  du  château,  ce  qui  est  fort  incom- 
mode pour  la  garnison  et  les  vaisseaux  qui  abordent 
en  cet  endroit.  Le  gouverneur  anglais  fait  faire,  à  six 
milles  de  distance  de  la  ville,  près  d'une  petite  rivière, 
de  très  belles  plantations  où  Ton  a  réuni  aux  plantes 
des  tropiques  un  grand  nombre  de  celles  d'Europe. 

A  quatre  milles  au-delà  de  Cap  Corse ,  on  arrive 
au  fort  hollandais  de  Nassau,  situé  sur  une  hauteui*, 
dans  un  lieu  nommé  M ouré,  sur  un  sol  plus  humecté 
et  encore  plus  couvert  de  bois  que  le  Cap  Corse. 

A  deux  lieues  du  fort  Nassau  est  le  fort  d'Anama- 
boe,  qui  appartient  aux  Anglais.  C'est  le  plus  régu- 
lier et  le  mieux  bâti  de  toute  la  côte.  11  peut  contenir 
environ  cinquante  soldats;  lorsque  Meredith  faisait 
sa  description ,  la  garnison  se  composait  d'un  gou- 
verneur qui  est  vice-président  du  conseil  d'Afrique, 
de  deux  officiers,  d'un  sergent,  d'un  caporal  et  de 
dix-huit  soldats.  Autrefois  cette  place,  malgré  les  ro- 
chers qui  l'avoisinent  et  ses  abords  dangereux,  était, 
par  le  commerce  des  esclaves,  la  plus  riche,  la  plus 
XI.  a5 


({raiiilif  H  ta  \Auh  \u*H\AiH'  di:  Loiili?  la  iiuiuéa.  Il  y  • 
<|m'l<|iitf!i  afifiiM?h  «|iii;  la  villif  a  «^r|/«  d/flniite,  et  Itf 
iialiilaiitbilib|)rrtii^h  par  liM'oiiimaiulaiildu  fort  contre 
li*<|iii'l  il.s  avainil  loiiifuii»  «h^ii  IjobtiliU^b.  Cis  com- 
iih'iiiflaiif  iiil  il<''Ha|i|iroiJV<r  H  n^voqu/ty  lii  qui  [mnA  L 
un  Iriofiifiln^  aux  lialiitaiilb,  ifl  lirti  n^iidit  pluftauiinr 
rîiflix  t'A  pliii»  iriitrr|jn*fianth;  niaiti  lefc  di'iaih  du  eti 
é^i'.nv.$m*ni  lii^iiiifiil  it  lu  {j^iwnit  dit»  AfM:iuioti»  avcr« 
Uth  Faiitib,  dtnïi  iioiih  Ccroiib  U*.  iV?<:iL  par  la  i^uite^i;. 

Ià*  pays  fli'tt  Faiilib,  propn^miffil.  dit,  bYlirnd  imit  U 
rôli;  diîpuÎK  Moijiff  juMpiau  loii.  d<;  Tanhirruiui^rry; 
riiaib  il  balloii({i;  abS4v.  loin  dans  riiiti^riifur,  i!t  d«$|Miift  =^ 
li?bd<^riiir*n'S({u<?nrb,  crb  n^!{;ri^b itKi'n.'iiiit  hfurfKiUVtiir 
«•r  liMjrifiniJ<;ni'i'  dftpuiftlif(^ap(îorbi{  juM|u'ii  larivim 
iiorniriiMr  Sarroiiio,  bur  la  ruvUt  joiiiUi  à  I  ouvrage 
di;  Mrnrdilli,  <rl  qui,  bur  h:»  <:arU'i»  que  d'Anviiksi 
dnWfi^b  pour  l<t  voya^i?  di;  dit»  Mardiaib,  en  17^19, 
poi-l<H<f  fiorn  dit  liio-^irandit,  quoiquVIlii  fioit  fort 
piftih'.  Alira  «rsl  la  rapilahf  du  Urailw  ou  <:lu;f  d^ 
Fanlib,  l't  u-Uv  \ilU'.  i^si.  i?n lii^nmjiinl  p<^upli^«  par 
r<'ux  di'  sa  van:  <?t  de  m^h  ifhrlavi^i»;  mai»  le»  itraflb* 
ayant  aliub<^  du  U'AU  pouvoir,  furent  eonbidi^n^ 
ronunit  un  (ardffau  par  li^  peuple;  on  leb  a  dé[i/i«éi», 
e|  leiu'  rare  a  /d/;  pn^bque  entièrement  détruite  d^f- 

A  «l'oin  milles  d'Anamahoe  ebt  le  (ort  à*:  txiroiaii- 
lin  ,  d'ahord  liâli  par  le»  Anfjlaib,  puib  devenu,  par  b 
pribi;  rpj'en  (il  Huyter,  la  propriété  des  liollandaib, 
H  eniin,  i*n  iKo^,  pris,  pillé  et  <'n  partie  ra«é  par 
tesFanlib.  Depuis  (îormantin  jub/pj'à  'lantunriquerry, 

ftf  Mf'M-ditli,  p.  iiri  A  n?    Voy<-7  If:  li>iri«  mi 
'%)  IMfl.,  p    117- 
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ht  ooleesl.plate  et  sablonneuse;  elledevient  escarpée 
tf  bërissëe  de  rochers  près  de  Tantumquerry ,  petit 
finrl  dont  Tabord  entre  deux  roches  étroites,  et  ac- 
cessibles seulement  pour  les  canots,  est  difficile  et 
dangereux  (i). 

A  huit  ou  neuf  milles  au-delà  est  le  district  d' Apam 
4M1  d'Apang,  où  les  Hollandais  ont  un  fort  situé  près 
d'une  petite  rivière.  T^  ville  d'Apam  fut  détruite  par 
ks  Aschantis,  le  i"  de  mars  i8i  1 9  et  leurs  ennemis 
les  Akims,  qui  vinrent  pour  les  y  surprendre,  entrè- 
rent dans  le  fort,,  le  pillèrent,  détruisirent  les  batte- 
iMS  qui  s'y  trouvaient,  et  ne  laissèrent  plus  que  des 
raines. 

Abiiit  milles  au-delà  d'Apam  est  située  la  ville  de 
.Winnebah  ou  Simpah,  où  les  Anglais  ont  un  petit 
tut  placé  sur  une  àninence,  mais  touchant  à  la  ville; 
fosition  dont  Meredith,  qui  en  était  gouverneur, 
exposait,  au  moment  où  il  écrivait,  les  inconvé- 
AÎents  et  le  danger,  sans  se  douter  qu'il  allait  bientôt 
en  être  lui^néme  la  victime.  A  l'ouest  de  Winnebah 
€ta  ^atre  milles  de  distance,  est  un  plateau  élevé 
ffk*OÊi  nomme  le  Mont  du  diable,  près  duquel  est  un 
étaog  salé.  De  l'autre  coté  de  la  ville,  c'est-à-<ixre  à 
l'est,  on  trouve  une  petite  rivière  où  les  vaisseaux, 
m  payant  un  léger  droit  aux  natifs,  peuvent. fiiirc  de 
l'eau.  Winnebah,  aussi  bien  que  les  autres  états  qui 
sont  à  l'ouest,  faisait  autrefois  partie  de  la  contrée 
d'Afcetu  ;  mais  il  fut  après  réuni  par  alliance  au 
royaume  d'Agouna,  et  devint  par  la  suite  un  état 


(i)  Meredith,  p.  171. 
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distinct  et  indépendant.  Cependant  Wînnebah  était,  ; 
au  moment  où  Meredith  écrivait,  sous  la  puissance  ' 
des  Fantis,  quoique  conservant  toujours  le  langage  ; 
et  les  habitudes  d'Afœtu.  Le  fort  de  Winnebah  eit  ! 
plus  grand  que  celui  de  Tantum,  mais  il  n'est  pas  i 
aussi  régulièrement  construit.  Au  moment  où  Mère-  | 
dithen  était  gouverneur,  il  n'y  avait  que  sept  sol-   ï 
dats.  Il  remarque  que  ce  nombre  est  insuffisant  pour  t 
se  défendre  contre  les  natifs,  qui  sont  turbulents  i 
et  féroces,  et  qui  ont  fiistigé  deux  gouverneurs  an- 
glais, el  battu  deux  capitaines  de  vaisseau,  jusqu'au 
point  démettre  leur  vie  en  danger,  sans  compter, 
ajoute-t-ii,  des  outrages  et  des  affronts  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter.  T^  gouverneur,  dit-il,  doit 
s'astreindre  à  ne  pas  s'éloigner  du  fort,  sans  quoi  il 
court  risque  d'être  attaqué  et  pris  (i).  Il  est  éton- 
nant, d'après  ces  observations,  que  Meredith  n'ait 
pas  usé  de  plus  de  précautions  pour  sa  personne,  et 
qu'il  ait  succombé  à  des  dangers  qu'il  avait  si  bien 
prévus.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  que  ia 
destruction  de  la  ville  de  Winnebah  a  été  le  résultat 
de  la  cruauté  des  habitants  à  son  égard.  Ils  étaient  ' 
d'abord  au  nombre  d'environ  quatre  mille  âmes,  et, 
par  suite  de  la  guerre  avec  les  Aschantis,  ils  avaient 
été  réduits  à  deux  mille. 

Le  pays  d'Agouna,  TAgonna  des  premiers  voya- 
geurs ,  dont  Winnebah  fait  partie ,  est  borné ,  à  l'ouest , 
par  Accron  et  Adjoumacoun;  au  nord,  par  Assin;  au 
nord-e^t,  par  Akim;  à  l'est,  par  Accra.  Il  a  pourli- 

(  0  Meredith,  p.   177. 
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mîtes  la  mer  au  sud  et  au  sud-est.  Ce  pays  oiIï*e  Tas- 
pect  Tarie  des  plaines,  des  collines,  des  bois  et  des 
■anus.  Le  climat  est  un  des  plus  tempérés  de  toute 
k  Côte-d'Or;  le  thermomètre  descend  quelquefois 
juqa'à  soixante-treize  degrés,  échelle  de  Farenheit, 
et  ne  monte  jamais  à  plus  de  quatre-vingts  degrés. 
L'année  se  partage  en  trois  saisons;  celle  des  tor- 
nadoa,  qui  dure  deux  mois,  et  commence  en  mars; 
la  saison  pluvieuse ,  qui  commence  à  la  fin  de  mai 
et  finie  en  août;  enfin,  la  saison  sèche,  qui  dure 
constamment, avec  de  légères  intermittences,  le  reste 
de  Tannée,  c'est-à-dire  depuis  mars  jusqu'en  août. 
Tons  les  ans ,  à  la  fin  de  décembre  ou  au  commence- 
ment de  janvier,  et  quelquefois  aussi  en  février ,  le 
vent  d'harmatan  souille  pendant  quatre,  six  ou  huit 
jours,  et  quelquefois  quinze  (  i  ).  Les  productions 
végétales  et  animales  sont  celles  des  tropiques.  T^' 
coton  croît  sauvage  dans  plusieurs  endroits,  et  l'in- 
digo partout. 

Les  principales  villes  de  ce  pays  sont  Winnebah , 
nommée  Simpah  par  les  natifs,  Agouna,  Barracoe, 
le  Berku  de  d'Anville,  et  Fettah.  Ce  dernier  lieu 
n'est  mentionné  que  dans  l'ouvrage  et  sur  la  carte 
de  Mcredith ,  et  paraît  être  le  Sheddo  de  la  carte  de 
Postlethwayte  (2).  Ia^s  dernières  guerres  des  As^han- 
tis  ont  fortement  diminué  la  population ,  qu'on  ne 
peut  pas  estimer  à  plus  de  dix  mille  âmes,  panni 


(1)  Meredlth ,  p.   178. 

(s)  Conférez  Mcredith,  p.  i8i  ,  et  Malachy  Postlethwayte,  The 
national  and  pricate  advantages  of  tite  Afr'ican  Iradc  considered ^ 
%•  édition,  1772  ,  111-8". 
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lesquelles  on  compte  sept  mille  femmes  et  enfiuitt 

Les  échanges  se  font  en  cauris  et  en  or.  Deu  f 
mille  cauris  font  une  once  d'or  ou  quatre  Uttm  j 
sterling.  Un  homme  peut  vivre  avec  cinq,  dix,  ou 
vingt  cauris  par  jour. 

Ce  pays,  sous  le  rapport  du  gouvernement,  re^ 
semble  à  œlui  des  Fantis.  Il  est  partagé  en  districts, 
et  gouverné  par  des  chefs  ou  cabaschirs,  dont  U 
dignité  est  dans  certains  héréditaire ,  et  dans  d'autres 
élective.  Ces  chefs  s'arrogent  quelquefois  un  pouvoir 
despotique;  mais  ils  ne  lo  gardent  pas  long»temps, 
parce  qu'alors  lo  peuple  chasse  ou  punit  l'usurpa- 
teur. Les  chefs  ou  cabaschirs  sont  assistés,  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  par  une  espèce  de  sénat 
ou  de  tribunal  suprême,  composé  des  pynins,  ou 
des  plus  anciens  de  chaque  district.  Us  sont  les  dépo- 
sitaires des  lois;  et  comme  il  n'y  a  point  d'écriture 
parmi  ces  peuples ,  les  pynins  se  rassemblent  à  des 
époques  fixes  pour  se  transmettre  mutuellement  ces 
lois  par  tradition,  pour  les  rappeler  et  les  promul- 
guer. Ces  lois  sont,  au  reste,  fort  mal  appliquées;  et 
comme  les  pynins  ont  une  part  dans  les  amendes 
auxquelles  ils  condamnent,  ils  ont  toujours  intérêt 
à  condamner. 

liCur  religion  est  un  hideux  fétichisme.  A  Winne^ 
bah  on  sacrifie  annuellement  un  daim  au  grand  fé- 
tiche. Les  sacrifices  humains  n'ont  lieu  qu'à  la  mort: 
d'un  grand;  et  on  choisit  alors  les  victimes  parmi  le^ 
esclaves  les  plus  âgés  ou  les  plus  infirmes  du  défunt. 

Leur  langue  est  colle  des  Fantis,  qui  est  douce  et: 
harmonieuse.  Quoique  cette  langue  n'ait  point  été 
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écrite,  elle  est  entendue  depuis  Appollouia  jusqu*à 
Acon,  et  dans  le  royaume  des  Aschantis,  dont  la 
Itngue  n*est,  en  quelque  sorte,  qu'un  dialecte  du 
ftnti.  Cette  extension  de  la  langue  provient  de  ce 
que  ces  peuples  sont  commerçants ,  et  ont  de  tout 
tieoq»  entretenu  des  relations  avec  tous  les  peuples 
<k  la  cdte  (i). 

A  trois  Ueues  de  Winnebah  est  le  fort  de  Berracoe, 
avec  une  ville  de  même  nom ,  qui  est  appelée  Seniah 
pv  les  nati6 ,  mot  qui  signifie  bassin.  Ce  pays  est 
aussi  fertile  que  celui  de  Winnebah,  mais  plus  cou- 
vert de  bois. 

A  neuf  lieues  au-delà  de  Berracoe  on  arrive  à  Accra , 
ou  les  Anglais ,  les  Hollandais  et  les  Danois  ont  des 
étiblissements.  Accra,  autrefois  gouverné  par  le  roi  des 
Aquamboes,  forme  aujourd'hui  un  état  indépendant, 
nommé  Inkran  par  quelques  voyageurs  (2).  C'est  le 
pays  le  plus  tempéré,  le  plus  salubre  de  toute  la 
Gdte-d'Ghr;  le  seul,  selon  Meredith,  dont  les  habi- 
tants fessent  librement  le  commerce  avec  les  contrées 
intérieures;  et  lors  du  commerce  des  esclaves,  on  y 
voyait  un  concours  d'Aschantis,  d'Akins,  d'Aqua- 
pîens,  de Fantis,  d' Aquamboes ,  de  Crépis ,  qui  sont  les 
ilerrapeysou  Yerrapeys  de  Bowdich  et  de  Hutton.  Il 
venait  aussi  un  peuple  de  l'intérieur,  que  les  Fantis 

(i)  Yoîçi  les  noms  de  nombre  en  fanti  tels  que  1^$  donne  Me- 
redith, p.  187: 

I ,  akour  ;  3 ,  abien  ;  3 ,  abiasah  ;  4  v  anoun  ;  5 ,  enonmb  ;  G , 
^en;  7,  achoun;  8,  aoutchie;  9,  acoun;  10,  adoui;  100,  ohah; 
1000 ,  apim.  A  la  suite  du  -voyage  de  Robertsou ,  nos  lecteurs 
trooTeront  nn  ample  vocabulaire  fanti. 

(a)  Voyez  la  carte  et  la  relation  de  Dupuy^  et  ci-après,  p.  448. 
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nommaient  Duncœ;  ce  qui  n'apprend  rien ,  puiiqiil 
cette  dénomination  Aignifie,  dans  leur  langue,  un  igw^ 
rant,  un  barbare  (i).  I^  sol  est  léger,  sablonneoXi 
et  peu  propre  k  lu  cultun:  du  blé,  des  ignames,  dfll 
plantain»,  de  la  canne  a  sucre,  qui  ont  besoin  dW  = 
terre  riche  et  fertile;  mais  en  revanche  le  coton, Il 
cassa ve,  les  pistaches  de  terre,  les  légumes  y  croi^ 
sent  parfaitement ,  et  les  habitants  élèvent  avec 
succès  des  cochons,  des  moutons  et  des  volailles, qui 
leur  fournissent  une  nourriture  sauie  et  abondante(i). 

I^)  {gouvernement  d*  Accra  est  mélangé  d'aristocratie 
et  (le  démcMTatie.  Les  cubaschirs ,  ou  chefs ,  ne  jugeât 
que  h*s  causes  (|ui  concernent  les  esclaves.  Tout 
homme  libre  a  le  droit  d'âtre  jugé  par  les  pynins.La  < 
justices  est  mieux  rendue  que  chez  les  Fantis;  lei 
peines  se  résolvent  en  de  légères  amendes,  tandis 
(|ue  chez  hïs  Fantis  on  (^onduuuie  h  l'esclavage  pour 
toute  espèce  de  délit. 

Les  habitants  crAccra  paraissent  avoir  un  langage 
particulier,  (|ui  na  rien  de  commun  avec  celui  des 
Fantis  ou  des  Asi^hantis.  11  ressemble  beaucoup  à  la 
langue  d'Afœtu,  et  on  croit  qu'il  est  entendu  jus- 
qu'à la  rivière  de  Volta;  ce  qui  favorise  l'opinion  de 
ceux  qui  les  croient  originaires  de  cette  contrée.  D 
est  probable,  en  effet,  qu'ils  viennent  de  Popo(3). 

Tjc  fort  anglais  se  nonnne  fort  James;  il  serait 
dans  un  état  de  défense  respectable,  si  Ion  complu' 
tait  sa  garnison,  qui  est  de  cinquante  hommes.  L'a^ 

(t)  IVfrrrdîth,  p.  118. 
{t)  Ihid.,  |).  i;)n. 
(  t)  Ihifl. ,  p.  i()5. 
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errage  en  ei  difficile  et  dangereux,  surtout  dans  les 
hautes  eaux,  à  cause  des  rochers  qui  Tavoisinent. 
Le  fert  hollandais,  Crevecœur,  qui  est  à  une  portée 
k  fuail  du  fort  anglais ,  a  été  détruit  presque  entiè- 
vanent  pendant  la  guerre  d'Amérique,  et  n'offre  que 
des  ruines.  Les  villes  anglaise  et  hollandaise  se 
joignent  presque,  et,  sous  le  rapport  des  habitants, 
ie  trouYent  réunies. 

L'étendue  actuelle  du  pays  d'Accra,  depuis  la  ri- 
ynkxe  Saccomo,  huit  milles  à  l'ouest  du  fort  Saint- 
James,  jusqu'au  village  de  Temma  sur  le  bord  de  la 
■wr,  est  de  vingt-six  milles. 

A  environ  trois  milles  du  fort  Saint-James  est 
iituë  le  château  de  Christiansbourg ,  chef-lieu  des  éta- 
blissements danois  sur  cette  côte,  originairement  fondé 
parles  Portugais ,  et  près  duquel  est  une  ville  nommée 
Ussu  ou  Oussou,  qui  est  l'Orsou  des  premiers  voya- 
geurs, et  des  cartes  de  Guinée  ded'Anville(i).  Mere- 
dith  remarque  que  les  Danois  ont  été  les  premiers 
Européens  sur  la  Côte-d'Or  à  donner  l'exemple  de 
Fabolition  du  commerce  des  esclaves,  et  se  sont  les 
premiers  adonnés  à  l'agriculture  et  aux  plantations. 
ITon  seulement  le  gouverneur  en  chef,  mais  tous  les 
employés  avaient  un  domaine  planté  et  cultivé  par 
eux.  M.  Schionning ,  alors  gouverneur  de  Christians- 
ixmi^,  avait  une  plantation  en  café,  coton  et  autres 
productions  coloniales,  qui  offrait  le  plus  bel  aspect, 
et  donnait  pour  l'avenir  les  plus  brillantes  espé- 
rances; mais  ayant  encouru  la  haine  du  roi  des  Aschan- 
tis,  il  a  été  obligé  de  l'abandonner,  et,  pour  n'être 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  3ii  et  336. 
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pas  fait  prisunDJer,  de  se  renfenner-dan&  le  fort  (il    - 
A  trois  milles  d'Ussu  est  uq  village  nommé  Ijir  .? 
bade  (2),  qui,  avec  Ussu,  peut  fournir  environ  milb  ; 
combattants.  A  six  milles  de  I^bade  est  Tassy  (^t   1 
nommé  Tbersing  ou  Tessing  par  les  Danois,  où  était  17 
une  redoute  construite  par  les  Danois  en  1787.        j; 
A  deux  milles  plus  loin  est  un  village  nommé  f 
Ningo,  et  qu'il  faut  appeler  le  petit  Ningo,  pour  b  j; 
distinguer  de  la  ville  de  même  nom  que  nous  troUf  | 
verons  plus  loin,  distinction  que  Meredith  n'a  &ite  ''., 
ni  dans  son  ouvrage,  ni  sur  sa  carte,  et  qui  jette  > 
beaucoup  d'obscurité  sur  sa  description  (4)*  Après  If 
petit  Ningo  est  Temma,  ou  se  termine  le  pay&  d'Ac-    ; 
cra.  Les  Hollandais  nomment  ce  lieu  Temmen,  et  j 
avaient  un  fort.  Ils  avaient  pareillement  construit 
quelques  fortifications  à  Pony ,  petite  ville  qui  est  U 
première  qu'on  rencontre  après  Temma.  Près  de 
Pony  était  anciennement  une  grande  ville,  nommée 
Sigga ,  qui  a  été  détruite  par  les  ravages  de  U  guerre, 
et  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  (5). 

(1)  Meredith,  p.  199. 

(a)  Ce  lieu  n'est  pas  indiqué  sur  la  carte  de  Iferedith;  mai* 
les  cartes  de  Guinée  de  d'Anville  nous  font  voir  Labade  comme  va 
petit  état  distinct. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  3ii,  et  Monrad  GemaMe  der  Kustâ  Ttcn 
Guinta,  p.  99.  Tassy  ou  Tbessing  ne  se  trouve  iDSorU  <{ue  >V  b 
carte  de  Meredith  et  sur  celle  de  Touvrage  de  Postlethwayte ,  Tlu 
national  and private  advantages  of  the  African  trade,  1773  ,  iii-8«,  oà 
il  est  écrit  Tessy.  C'est  sans  doute  le  même  lieu  que  celui  qui  ei^ 
uommé  Pissy  sur  la  carte  de  Guinée  de  d'Anvilley  et  Peffii^  ^or  1* 
carte  de  Bowdicli. 

(4)  Meredith,  p.  aoo  et  aïo,  décrit  deux  fols  la  même  côte  ^ 
parce  qu'il  envoya  une  addition  à  son  manuscrit ,  qu'on  ne  pu  ' 
fondre  dans  Touvrage ,  et  qu'alors  le  reste  était  imprimé;  ce  qui  ^^ 
encore  augmenté  la  confusion. 

(5)  Aucune  carte  n'indique  la  position  de  cette  i>iUe;  aucune 
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A  Fest  de  Fonj  est  Pram-PraiD.  11  y  avait  un  petit 
t  nommé  Vernon ,  qui  ayant  tombé  en  ruine  fut 
■placé,  en  1806,  par  une  redoute  élevée  sur  le 
IM  emplacement  :  cette  redoute  ayant  été  mal 
MlToite,  s'est  écroulée  (i). 
A.  six  milles  de  Pram-Pram ,  et  à  trente-cinq  milles 
Ckristiansbourg ,  est  la  ville  de  Ningo,  où  les 
mois  ont  un  fort  solidement  bâti  en  17349  et 
'ils  nomment  Fredericksbourg  (a). 
A.  douze  ou  seize  milles  au  nord  de  Ningo,  sont 
DK  montagnes  remarquables,  nommées  Crobo(3)et 
eye.  Le  mont  Crobo  est  isolé ,  formé  d'un  rocher 
npé  à  pic,  couvert  de  mousse,  et  couronné  de 
■ids  arbres.  Il  abonde  en  sources  d'eau  douce  et 
cdlente  jusqu'à  son  sommet.  Les  habitants  de  ce 
«1  sont  gouvernés  par  un  chef  qui  peut  réunir  en- 
nm  deux  mille  cinq  cents  combattants,  La  mon- 
pie  leur  sert  de  forteresse  ;  ils  s'y  retirent  dès  que 
uiemi  approche ,  et  se  considèrent  comme  invin- 
)les.  Us  repoussèrent  deux  fois  les  Aschantis  dans 
mois  d'août  1811.  Les  habitants  vivent  de  l'agri- 

i  trou  cartes  spéciales  de  d'Anville  pour  la  Guinée  ue  fait  men- 
n  de  Pony ,  quoique  ce  lieu  eût  été  inscrit  sur  la  carte  qui  est 
wroiiTnge  de  Postlethwayte ,  qui  porte  la  date  de  1746 ,  et  qui 
tiMrre  encore  dans  la  seconde  édition  publiée  en  1773.  La  der- 
re  cirte  de  Guinée  de  d'An  ville  est  de  1775 ,  et  la  carte  de  l*ou- 
ige  de  Postlethwayte  eût  fourni  pour  toute  la  C6te-d*0r  de  cu- 
■K  détails  dont  il  eût  infailliblement  profité  s'il  l'eût  connue. 
[r)  Meredith,  p.  112. 

[«)  Ahm  il"^  a  trois  forts  sous  ce  nom  sur  la  C6te-d'0r  ;  des 
tt antres,  l'un  est  près  du  Cap  Corse,  l'autre  à  l'ouest  du  Cap 
iTroît-Poîntes;  pour  ce  dernier,  Toyes  la  carte  de  Bowdich. 
[3)  Meredith,  p.  291,  écrit  Crabbo-Hill,  et  sur  sa  carte,  plus 
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culture  et  du  fruit  de  leurs  palmiers.  On  les  dépeint 
comme  fourbes ,  cruels  et  vindicatifs. 

Le  mont  de  Sheye  n'est  pas  si  élevé  ni  si  fertiki^ 
que  celui  de  Crobo  ;  mais  il  est  de  même  abondutti^ 
en  sources.  Il  est  situé  à  douze  milles  au  nord  de 
Pony  (i).  Les  habitants  vivent  d'agriculture,  et  fih* 
briquent  des  poteries  avec  une  argile  particulière  eb]' 
très  favorable  pour  ce  genre  d'industrie ,  qu'ils  tirenS 
de  leur  propre  sol. 

Nous  remarquerons  qu'il  y  a  encore  dans  ce  paji 
une  montagne,  qui  est  la  plus  élevée  dans  cette 
partie  de  TAfriquc.  Elle  est  située  entre  Crobo  et 
Aquamboe,  à  la  distance  de  trente-six  milles,  au 
nord-nord-est  de  Ningo  ;  on  la  nomme  Naio.  Dans 
le  beau  temps,  on  l'aperçoit  de  très  loin  en  mer.  Elle 
n'est  point  habitée ,  ni ,  comme  on  l'a  cru ,  couverte 
de  neige.  On  lui  a  donné  à  tort  le  nom  de  Crobo, 
et,  dans  le  Pilote  africain,  et  sur  les  cartes  marines, 
on  rappelle  le  Grand-Ningo.  Sa  base  est  arrosée  et 
fertilisée  par  la  rivière  Volta  (a). 

Depuis  Ningo  jusqu'à  Adda,  distance  de  trente- 
six  milles,  on  ne  rencontre  pas  un  abri  pour  le 


mal  encore,  Crabbe-HîU;  Terrata  indique  que  sur  la  carte,  comme 
danH  le  texte ,  on  doit  écrire  Crobo.  La  carte  de  Poatlethwayte  a 
indiqué ,  en  1 746 ,  la  position  de  Crobo.  D'AnTÎlle  n'a  point  conDA 
oc  détail. 

(1)  La  carte  de  Meredith  place  Sheye  au  Bud-ouest  de  Crobo* 
(a)  D'Anville,  sur  sa  carte  de  Guinée,  dressée  en  1776,  na^* 
montre  une  ville  Kur  le  rivage  qu'il  appelle  petit  Ningo;  pai8,d^^ 
l*intérieur  »  une  ville  plus  considérable  qu'il  nomme  sîmplem^^ 
Ningo.  Il  parait  indiquer  par  cette  position  le  plateau  ou  la  in<^^ 
tagne  de  Naio. 
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ojageur  (i).  Adda  est  située,  non  dans  une  île, 
omine  l'indiquent  à  tort  les  cartes ,  mais  sur  la  rive 
jiudie  du  Rio-Volta.  Elle  renferme  environ  mille 
amiDes  en  état  de  porter  les  annes.  Il  y  a  un  fort 
bnoisy  bâti  en  1783,  nomme  Konigstein ,  sur  la  rive 
gniche,  ou  près  d'Adda.  Excepté  Adda,  tous  les  vil- 
•gies  qui  sont  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  appar- 
îeiment  aux  Crépis  ou  Kerrapeys. 

Le  pays  d'Adampi,  le  Lampy  de  d'An  ville  et  des 
miniers  voyageurs,  commence  à  Pony,  et  se  ter- 
aine  au  Rio-Volta.  II  diffère  sous  plusieurs  points 
f Accra,  par  sa  nature  et  par  ses  habitants.  Le  sol 
BSt  plutôt  stérile  que  fécond.  Le  blé  n'y  donne  par 
m  qu'une  seule  moisson ,  ce  qui  est  loin  de  suffire 
im  besoins  des  cultivateurs.  On  se  procure  un 
rai^lânent  de  nourriture  nécessaire  par  la  culture 
des  fèves,  de  la  cassa ve,  des  ognons,  par  l'éducation 
des  bestiaux,  et  la  multiplication  des  volailles.  L'as- 
pect du  pays  est  cependant  semblable  à  celui  d'Ac- 
cra, et  présente  de  vastes  plaines  entrecoupées  de 
bois  et  de  buissons,  que  traversent,  en  grand  nom- 
lire,  des  gazelles,  des  antilopes,  des  lièvres,  des 
Ëdsans,  des  pintades,  des  perdrix,  des  pigeons,  et 
<[uantité  d'autre  gibier.  Mais  la  disette  d'eau  potable 
est  un  des  grands  inconvénients  (2).  Il  y  a  une  es- 
pèce d'indigo  qui  y  croît  partout  sauvage. 

Le  sol,  de  même  que  celui  d'Accra,  est  éminem- 
ment propre  à  la  culture  du  coton  ;  mais  il  n'est  pas 

(1)  Mereditb,  p.  saa.  Dans  cet  interTalle,  cependant,  les  an- 
ôennes  relations  et  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville  (tyyS)  in- 
^nent  Cinca ,  Pompena  et  Lay. 

(a)  Meredithi  p.  3is  et  ia3. 
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UMez  riche  ni  assez  humide  pour  celle  du  sucre  etdi  U 
café.  Men'dith  ajoute  encore  que  les  habitants  dit  ^ 
ferent  de  ceux  d'Accra  par  leur  langage  et  leurs  oo^  m 
tûmes  religieuses;  mais  il  n'a  point  fait  connaitrecis  r 
différences. 

Ija  rivière  Voitu ,  dit  Meredith ,  coule  à  peu  pièl 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  sépare  les  contrées d'A» 
quapim  et  d*A(|iiainhoe  (i).  Un  croit  que  sa  soum 
est  dans  le  pays  des  Ascliantis,  ou,  ce  qui  est  plus  ^ 
probable,  cprelle  est  une  branche  du  Taudo,  grande  ■■ 
rivière,  qu'on  dit  venir  de  Test,  et  que  les  Asdmn^ 
tis  sont  obligeas  de  traverser  (jx),  lorsqu'ils  se  ren» 
dent  sur  la  cote.  I^ïs  bords  de  la  Yolta  ofFrent  use 
grande  variété  de  bois  propres  à  la  charpente, 
et  une  quantité  prodigieuse  d'énormes  mangliers, 
dont  l'écorce  est  très  estimée  des  natifs  pour  l'opé- 
ration du  tannage.  Comme  le  Nil,  la  Yolta  déborde 
annuellement,  et  inonder  les  pays  qu'elle  traverse. 

j 

(i)  D'Auville,  Robeitson  et  Dupuy  placent  Les  AquamboM  à  j 
rouestde  la  Volta.  M.  Rowdirli,  suivi  en  cela  par  M.  Berghauf  iv  ; 
Ml  carte  d* Afrique ,  les  met  à  Test  de  la  Volta.  Meredith,  d'aprèf  j. 
cette  description  ,  les  place  au  nord  du  Tando  ou  Volta.  "] 

(i)  Je  ne  trouve  le  Tando  nommé  et  tracé  que  sar  la  carte  (k 
Bowdich  et  sur  relie  qui  est  insérée  dans  l'ouvrage  de  RobertfOOf 
intitulé  ^otes  on  Âfrica   :  selon   ce  dernier  auteur,  elle   cool^' 
rait  au  nord  de  Cloumassi,  la  capitale  des  Afchantîs.  S'il  en  élut 
ainsi,    il  ii*y    aurait    qu'une   portion    des   peuples  du   royaaPtf 
des  Aschantis  qui  traverserait  cette  rivière  pour  venir  à  la  cfA^' 
Bowdich  fait  aussi  couler  le  Tando  au  nord  de  Coumassi  et  de  l'e*^ 
à  l'ouest  ;  puis   il  indique,  par  des  points,  qu'il  présume  qU*'^ 
tourne  au  sud  et  est  la  même  rivière  que  celle  d'Assinî  ou  d*Anc^ 
ber.  Bowdich  fait  descendre  la  Volta  du  noitl  ;  ce  fleuve,  aeloo  1*^ 
se  nomme  Adirri  eu  approchant  de  sa  source ,  et  Flou  plua 
de  sou  embouchure;  il  reçoit  la  Senni  de  l'cmest,  et  Va 
de  l'est,  un  peu  au-degsus  de  Malfi.  Voyex  ci-après. 
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jctteinondation  non  seulement  fertilise  le  sol qu  elle 
iBomivre,  mais  elle  est  la  source  des  richesses  des 
■bitents  d' Adda  et  des  villages  adjacents,  parce  que 
«eaux,  en  se  retirant,  laissent  une  couche  épaisse 
le  matières  salines,  qui  est  convertie  par  la  chaleur 
fci  soleil  en  sel,  que  ceux  qui  le  recueillent  trans- 
portent dans  Tintérieur,  et  vendent  à  un  très  grand 
frix.  L'entrée  de  la  rivière  Vol  ta  est  dangereuse,  à 
BKBe  des  rochers  qui  s  y  trouvent,  et  ne  peut  être 
talée  que  pendant  la  saison  des  pluies  (i).  Adda  est 
I  six  milles  de  distance  de  la  ligne  où  le  fleuve  verse 
ws  eaux,  et  dans  cet  endroit,  comme  au-dessus 
fAdda,  son  embouchure  est  fort  large,  mais  elle 
n'est  pas  profonde.  La  marée  remonte  jusqu'à 
Halfy,  à  quarante  milles  de  la  mer  [i). 

Les  contrées  de  l'intérieur  dans  toute  la  Guinée 
lont  très  supérieures  à  celles  de  la  côte,  sous  le  rap- 
port du  climat ,  du  sol  et  du  caractère  des  habitants. 
La  peinture  que  M.  Schionning  fait  du  pays  d'Aqua- 
pim,  qu'il  a  visité,  en  fournit  une  preuve.  Aquapim 
BstJborné,  au  sud  et  à  Test,  par  Accra  et  Adampi;  h 
Pouest,  par  les  Fantis,  et  au  nord,  par  le  Rio-Yolta. 
C'est  en  général  une  contrée  montagneuse  qui  offre 
dn  agréable  mélange  de  collines,  d'où  se  pn'^cipitent 
des  sources  limpides  qui  serpentent  et  coulent  en- 
suite dans  les  vallons  dans  toutes   les  directions. 


(i)  Sur  la  ctrte  de  Dalzel ,  qui  ae  trouve  dans  l'histoire  de  Da- 
Wmey,  il  est  dit  que  depuis  peu,  c'est-à-dire  depuis  lyg),  un 
teck  américain  était  parvenu  à  franchir  les  roclicrs  qui  obstruent 
('embouchure  de  la  Volta,  et  avait  roinont/>  le  fleuve. 

(s)  Meredith,  p.  394  à  336. 
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Ces  vallons  sont  fertilises  par  la  nature  et  la  main  de 
riiomme,  et  produisent  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
su  subsistance,  et  propre  à  flatter  ses  sens.  Des  ar- 
bres d*une  énorme  dimension  croissent  sur  les  bail- 
teurs  et  les  ombragent;  et  c'est  sur  les  sommets  kl 
plus  élevés  ({ue  sont  placés  les  villes  et  les  villages, 
qui  ajoutent  ainsi,  par  cette  situation,  à  TefTet  pitbH 
resque  des  paysagers.  M.  Scbionning  dit  que  cette 
lieureuse  contrée  rappelle  en  tout  point  la  descrip* 
tion  que  Miltori  a  faite  du  paradis  ten*estre.  Aquapim 
renferme  en  tout  dix-sept  villages  ou  villes,  desquek 
il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  ne  soit  pas  placée  sur  une 
montagne.  Le  gouvernement  d' Aquapim  est  confié 
à  un  cbi^f  qui  exerce  l'autorité  sans  contrôle.  Le 
peuple  se  soumet  avec  respect  à  tous  ses  ordres,  et 
se  montre  affable  et  bienveillant  envers  les  Euro- 
pc^ens.  Les  liommes  sont  d'une  taille  moyenne,  et 
recbercliés  dans  leur  parure;  ils  ont  de  la  vivacité 
dans  l'esprit,  ne  manquent  pas  de  courage;  maisili 
montrent  dans  leur  résolution  une  obstination  in- 
vincible, lueurs  maisons  sont  petites,  basses,  nuûf 
très  propres.  I^ur  principale  occupation  est  Tagri' 
culture,  f^eur  pays,  avant  la  guerre  des  Aschantiit 
était  le  grenier  d'Accra  ou  d'inkra,  et  d'Adampi,  et 
fournissait  à  ces  deux  contrées  tout  ce  qui  est  néces» 
saire  à  la  vie.  Ils  en  recevaient  en  écbange  du  sel^ 
du  poisson  salé ,  de  la  poudre  à  canon ,  du  fer,  des 
fusils  et  des  toiles  de  coton.  I^  climat  est  extrême- 
ment sain  et  plus  favorable  que  celui  de  la  côte  pot^' 
les  Européens,  l^s  nuages,  qui   sWrétent  sur  1^^ 
sommets  des  montagnes  les  plus  élevées,  rafraîchî  ^^ 
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mt  Tair,  alimentent  les  sources,  et  contribuent  à 
b  fertilité  comme  à  la  salubrité  du  pays  (i). 

Nous  terminerons  cette  description  générale  de 
bCâte-d'Or,de  Meredith,  par  quelques  observations 
{ënérales  de  cet  auteur. 

L'endroit  le  plus  chaud  de  toute  la  Côte-d'Or  est 
le  Cap  Corse,  puisque  le  thermomètre  s*y  est  élevé, 
dms  les  mois  les  plus  chauds,  jusqu'à  quatre-vingt- 
dix  degrés,  échelle  de  Fahrenheit;  et  dans  les  con- 
trées situées  plus  à  l'est,  il  n'a  jamais  passé  quatre- 
vingt-sept  degrés.  Tout  le  pays  en  général  a  l'as- 
pect d'une  immense  forêt  où  l'on  aperçoit  de  tous 
côtés  des  plateaux  élevés,  revêtus  d'arbres  d'une 
prodigieuse  élévation  qui  dominent  des  bois  épais  et 
profonds.  Ce  n'est  que  lorsqu'on  examine  de  plus 
près  et  en  détail  que  l'on  aperçoit  çà  et  là  des  vallées 
richement  plantées,  de  vastes  plaines  agréablement 
parsemées  de  groupes  d'arbres  et  de  bosquets  naturels. 
Les  rivières  qui  ne  coulent  pas  dans  dos  canaux 
creusés  par  la  main  de  l'homme  semblent  serpenter 
comme  au  hasard,  et  selon  les  variétés  et  les  accidents 
au  sol,  dans  différentes  directions.  Dans  quelques  en- 
droits elles  inondent  les  campagnes  pendant  la  sai- 
son des  pluies,  et  y  forment  des  étangs  stagnants; 
dans  d'autres ,  où  la  pente  est  plus  rapide,  elles  se 
précipitent  à  cette  époque  en  torrents  impétueux.  Ijà 
^'ù  le  sol  est  humide ,  la  végétation  est  tellement  vi- 
goureuse que  les  herbes,  les  plantes  parasites,  les 
l^uissons  épineux  poussent  sous  l'ombrage  des  arbres, 

(i)  Meredith,  p.  aaS. 
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remplisseat  l'intervalle  qui  existe  entre  leurs  troncs, 
et  rendent  les  forêts  absolument  impénétrables  (i). 
Les  passions  de  l'homme,  dans  ces  contrées  brûlan- 
tes, sont  plus  violentes  mais  moins  durables  que  dan$ 
les  régions  septentrionales.  L'Africain  entreprend 
tout  avec;  emportement,  mais  se  décourage  facile- 
meaU  Dans  aucune  partie  du  monde ,  Tinfluence  de 
la  forme  du  gouvernement  ne  se  fait  plus  fortement 
sentir  que  sur  la  Côte-d'Or.  Dans  les  pays  où  elle  est 
despotique,  les  hommes  sont  craintifs,  dissimulés, 
humbles  et  soumis;  leurs  passions  semblent  compri- 
mées et  comme  anéanties.  Dans  les  pays  libres,  au 
contraire,  tous  les  penchants  se  montrent  à  décou- 
vert^ tous  les  genres  de  licence  se  produisent  au  gtand 
jour  et  semblent  relâcher  tous  les  liens  sociaux.  En 
géoi^ral,  les  nègres  de  la  Cote-d'Or  sont  intéressés. 
Paç  amour  du  gain,  ils  se  soumettent  aux  plus,  rudes 
fatigues  et  aux  plus,  grandes  privations.  Us  sont  pa- 
tients dans  l'infortune  et  supportent  le  malheur  avec 
assez,  d^  coursée.  Us  aiment  à  discourir  et  parient 
avec  facilité;  et  dans  les  occasions  importantes,  leurs 
discours  ne  manquent  ni  d'éloquence  ni  d'énergie. 
Pqur  concevoir  une  idée  avantageuse  d'un  Fànti,  dit 
Meredith,  il  faut  le  voir  plaidant  sa  propre  cause. 
Ses  paroles  coulent  avec  facilité,  ses  gestes  sopt  ani- 
més, pleins,  d'expr.es$ion,  tour  à  tour  gracieut  ou 
énergiqiue^.  et  appropriés  à  ses  paroles;  il  déploie 
beaucoupide  préséance  d'esprit,  une  rare iptelligence 
et  une  habileté  remarquable^.  Comme  tous  les  nègres, 

(i)  Meredith,  p.  17  et  18. 
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ils  aiment  passionnément  la  danse,  le  chant,  et  ont 
un  sentiment  très  vif  de  l'harmonie.  L'ëpoque  de  la 
moisson  et  celle  de  la  récolte  des  ignames  donnent  lieu 
tons  les  ans  à  des  fêtes  joyeuses  et  bruyantes.  Les  ri- 
ches célèbrent  aussi  le  jour  de  leur  naissance.  Certains 
jours  de  la  semaine  sont  consacrés  au  repos.  Ainsi, 
les  pêcheurs  s'abstiennent  de  jeter  leurs  filets  à  la 
mer  le  mardi.  D'autres  considèrent  le  vendredi 
comme  sacré ,  et  évitent  de  travailler  ce  jour-là.  Les 
femmes  sont  à  la  fois  très  industrieuses  et  très  pro- 
lifiques (i). 

L'usage,  ou  plutôt  la  loi  de  Panyar,  ou  le  droit 
qu'a  un  créancier,  lorsqu'un  débiteur  n'acquitte  pas 
sa  dette,  de  se  saisir  d'un  membre  de  la  famille  de  ce 
dernier,  ou  même  de  quelqu'un  de  la  même  ville  ou 
du  même  pays,  et  de  le  vendre  aussitôt  comme  es- 
clave, est  surtout  en  usage  chez  les  Fantis,  et  fait  un 
tort  considérable  en  nuisant  aux  relations  sociales  et 
commerciales. 

Les  enterrements  se  font  avec  beaucoup  de  pompe, 
et  surtout  pour  les  grands;  ils  sont  accompagnés  de 
sacrifices  humains.  Lorsque  le  roi  d'Appollouia  mou- 
rut, en  1800,  on  sacrifia  d'abord,  pendant  six  mois 
régulièrement,  deux  hommes  sur  sa  tombe  tous  les 
samedis,  et  au  bout  de  six  mois  révolus,  jour  des 
funérailles  solennelles ,  on  immola  avec  une  horrible 
Fecherche  cinquante  personnes,  et  deux  des  plus  jeu- 
nes enfants  du  défunt  fuirent  descendus  dans  la  tombe. 
Le  couvercle  du  cercueil  fut  arrosé  de  sang  humain 


(i)  Meredith,  p.  19. 
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et  saupoudré  d'or.  On  ensevelit  aussi  avec  le  défunt 
beaucoup  d'or  et  de  riches  vêtements  (i). 

Chez  les  Fantins  ou  Fantis  qui  sont  près  du  Csp 
Corse,  et  sur  les  mœtu's  et  les  habitudes  desquels  Me- 
redith  a  donnc^  le  plus  de  détails (21),  ils  enterrent  lei 
morts  dans  leurs  propres  maisons.  Si  un  homme  meurt 
insolvable,  son  corps  est  privé  de  la  cérémonie  des 
funérailles.  I^a  pluralité  des  femmes  est  établie  léga- 
lement ,  mais  la  première  femme  a  seule  le  gouver- 
nement intéritmr  de  la  maison.  Le  mari,  lorsqu'il 
s*est  acquitté  des  travaux  de  Tagriculture,  ne  se  tnéle 
de  rien  et  reste  oisif,  tandis  que  ses  femmes  tra- 
vaillent. Les  jeunes  filles  deviennent  mères  dès  Fâge 
de  dix  ans ,  et  les  hommes  sont  pubères  à  douze.  Le 
déclin  est  également  rapide  dans  les  deux  sexes; de 
sorte  que  Tun  vit  un  nombre  d'années  stérile ,  et 
Tautre  impotent.  Lors  de  sou  premier  enfant,  une 
femme  fait  des  offrandes  au  fétiche  et  pratique 
certainrs  cérémonie»  (3).  De  même,  dès  que  leur» 
règles  paraissent  pour  lu  première  fois,  les  femmei 
sont  obligées  de  sortir  de  leur  maison,  et  de  mar- 
cher en  public  d'une  certaine  manière. 

Les  lois  ne  sont  point  écrites,  mais  transmise» 
par  tradition,  et  cons(îrvées  dans  la  mémoire  des 
pynins,  ou  magistrats,  qui  en  sont  les  interprète» et 
sont  chargés  de  les  appliquer. 

L'habillement  chez  les  Fantis  est  presque  sem- 
blable dans  les  deux  sexes.  Les  hommes  riches  portent 

(1)  Meredithy  p.  3a. 
(1)  Ibid.,  p.  io5. 
(3)  Ibid.,  p.  109. 
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des  diapeaux  quand  ils  voyagent,  et  quelques  uns 
oBt  des  sandales.  Les  hommes  âges  se  rasent  la  tête 
citièrement,  à  la  réserve  d'une  boucle  ou  deux  qu'ils 
Usseot  derrière,  et  auxquelles  ils  suspendent  un 
BKNrceau  d'or;  quelques  uns  laissent  croître  leur 
birbe  et  ont  des  moustaches  et  des  favoris.  Les 
femmes  vont  généralement  le  sein  nu.  Leur  vêtement 
est  attaché,  à  l'en  tour  de  leur  taille ,  par  une  ceinture 
mxnmée  tombah,  qui  çst  soutenue  par  derrière  par 
les  plis  du  drap,  ce  qui  forme  une  protubérance 
plus  ou  moins  grosse,  selon  le  rang  et  l'importance; 
ce  qui  parait  aux  yeux  d'un  Européen  une  marque 
suigulière  de  distinction.  Sur  le  devant,  les  femmes 
i  la  mode  ont  un  nombre  considérable  de  clefs  d'ar- 
gent, suspendues  à  leur  tombah,  et  le  bruit  que  font 
ces  clefs,  lorsqu'elles  se  meuvent,  annonce  de  loin 
leur  haut  rang,  avant  même  qu'on  les  ait  aperçues. 
Un  Fanti  se  reconnaît  aussi ,  et  se  distingue  des  au- 
tres peuples  de  la  Côte-d'Or,  par  les  entailles  qu'il  se 
fidt  à  la  pommette  des  joues ,  et  sur  la  nuque  du 
c(m(i). 

Les  femmes  et  les  hommes  chez  les  Fantis  sont 
très  propres ,  et  se  lavent  deux  fois  le  jour.  Les  fem- 
mes surtout  aiment  les  parfums,  tant  ceux  d'Europe 
que  ceux  que  leurs  pays  leur  procurent.  Dans  les  ma- 
ladies, comme  en  santé,  ils  font  un  fréquent  usage 
des  lavements.  Leur  principal  mets  est  une  espèce 
de  potage  au  poisson  ou  à  la  volaille ,  dans  lequel  ils 
tHettent  de  l'huile  de  palmier  fraîche,  dii  poivre ,  du 

(i)  Meredithy  p.  m. 
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bel  et  des  échaiottes.  En  gënëral ,  le  poivre  ou  le» 
ëpices  dominent  dans  tout  leurs  mets.  Au  lieu  ie 
pain,  ils  se  servent  du  canky  fait  avec  du  mais,  ou 
d'une  espèce  de  pâte,  ou  pudding,  faite  avec  dei 
ignames  ou  des  plantains.  On  place  le  vase ,  ou  la  sou- 
pière, qui  contient  le  potage ,  entre  cinq  ou  six  per-  1 
sonnes  qui  y  trempent  alternativement  leur  canky  ou 
leur  pudding.  Ils  ne  boivent  pas  pendant  le  repsi; 
mais  après  le  repas  ils  usent  souvent  trop  largement 
du  vin  de  palmier  et  des  liqueurs  fortes.  Les  homroei 
et  les  femmes  mangent  s(^par^mcnt(i). 

Les  lois  chez  les  Fantis  sont,  comme  chez  tous  lei 
autres  peuples  nègres,  incorporées  aux  superstitions 
religieuses;  elles  sont  sëvères  et  strictement  obser- 
vées. Les  peines  qu'elles  infligent  sont  l'amende  et 
l'esclavage;  ce  qui,  dans  nombre  de  cas,  réduit  les 
délits  h  un  seul  genre  de  peine,  puisque  celui  qui  ne 
peut  payer  l'amende  est  vendu  comme  esclave.  La 
loi  n'inflige  aucune  peine  corporelle.  Les  causes  sont 
plaidéos  devant  les  pynins,  ou  les  anciens  du  peuple, 
qui  font  à  la  fois  roffîce  de  jurés  et  de  juges.  C'est 
dans  la  place  du  marché  qu'ils  se  réunissent  ordinai- 
rement pour  juger  les  offenses.  Chacune  des  parties 
se  défend  elle-même,  et   est  entendue  alternative- 
ment avec  patien(!e;  les  témoins  sont  examinés  avec 
soin,  (it  la  sentence  est  ensuite  prononcée.  La  per-' 
sonne  condamnée  peut  en  appeler  aux  pynins  ovi 
aux  anciens  d'un  autre  district,  ou  d'une  autre  vill^  i 
ou  au  commandant  du  fort  au  cap  Corse  (2). 

(i)  Mereditli,  p.    1 1 1 . 
(i)  Ihid.,  |).  f  it. 


DX  MEBXDITH  (l8ia).  4^7 

pjfnins  sont  désignes  par  la  voix  publique ,  ou  se  suc- 
cèdent par  droit  d'hérédité.  Le  suicide  est  considéré 
avec  horreur;  on  brûle  le  corps  de  ceux  qui  s'en 
rendent  coupables,  à  moins  qu'on  ne  paie  aux  pynins 
une  somme  considérable  pour  obtenir  la  permission 
de  lui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture. 

Toutes  les  proclamations  sont  accompagnées  de 
l'instrument  qu'on  nomme  gong-gong ,  mais  dont  le 
TéritaUe  nom  est  dahwoul.  Il  est  de  fer  ou  d'un  mé- 
tal mélangé,  et  a  quelquefois  la  forme  d'une  cloche; 
on  le  tient  d'une  main,  ou,  s'il  est  grand,  au  bout 
d'une  pièce  de  bois  et  sur  l'épaule ,  et  on  le  frappe 
avec  un  bâton.  Le  son  qu'il  fait  entendre  résonne 
i  une  assez  grande  distance;  il  est  désagréable  à 
l'oreille,  et  d'une  nature  particulière  et  impossible 
à  décrire. 

La  rigueur  des  lois  et  leur  stricte  exécution  pré- 
Tiennent  les  grands  crimes  ;  et  même  le  vol  et  les  autres 
délits  moins  considérables  y  sont  peu  fréquents.  On 
pourrait  laisser  sur  la  voie  publique  un  objet  quel- 
conque, sans  crainte  qu'il  soit  ravi,  à  moins  qu'on 
ne  sache  qu'il  appartint  à  un  blanc  ;  alors  il  serait 
aussitôt  enlevé;  car  ils  n'ont  de  scrupule  qu'envers 
ceux  de  leur  nation;  et  leurs  lois,  lorsqu'il  s'agit 
d'hommes  d'une  autre  couleur  qu'eux,  restent  sans 
application. 
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CHAPITRE  XI. 


V()yng«  «le;  KobcrtfKiii. 


M.  RoBRRTAON  a  fuit  pluHÎcurfl  voyages  en  Guii 
pour  afTaireH  dn  commerce^  Hoit  pour  wyn  propi#1 
compte,  Hoit ,  hI  iiouh  avonn  été  bien  informel i 
comme  agent  d'une  des  principales  maisons  de  Liver» 
pool,  tl  a  publie^  en  i8ic)  les  ri'ïsultats  des  observa- 
tions qu'il  avait  faites  p(*ndant  ses  voyages,  sous  l6 
titre  modeste  dv.  Noti^s  sur  l'Afrique  (i);  mais  son 
livre  annonc(!  au  (!()ntraire  les  plus  hautes  prétcn- 
tions,  puis(|u'il  embrasse  la  description  non  seule- 
ment <1(»  lout  In  pays  compris  entre  le  cap  Vert  et  la 
rivière  (longo,  mais  cncon^  de  tout  le  Soudan  ou  de 
Tintérirur  du  e()ntin<;nt(rArri(|ue,  et  (|u*il  donne  une 
cartiî  i\v  la  Nif»ritic  ou  du  <!ours  du  Niger,  dressée, 
dit-il,  d'après  les  nuîilleures  autorît('îS.  A  l'/^poque  où 

(i)  Voirî  \r  titrr  riitirr  :  Nottji  on  Africa;  particularly  thoi0  parti 
Kvivh  ttrc  sitnatrd  hrtwrrn  vap  ytril  tmd  thr  rivrr  Co/tgo;  ctmtaining 
skftchtiji  ofthr  ffPtMffrup/tirai  jiitiiation.i ,  the  mannfrs  and  vuntomu  ^  f^ 
tnutf  vommrrct  and  munt{fuvturr.i  and  thr  ffovrrnment  and  poiicjf  of 
ihr  'varioa»  nationi  in  tlùx  fjptrniii'f  tract  ;  atw  a  vhw  of  t/icir  eapO' 
hititivM  for  thv  rrreption  of  riviiitation  {  with  hint$  for  tlm  am^iiorathn 
of  t/it*  w'holf  Àjrivan  population.  Hy  (#.  A.  UohrrtRon,  mq.  With» 
rormt  Map  of  thr  rountrir^  vijiitrd.  An  Apprndix ,  eontaining a e(fit>ut 
avt'ount  of  thfi  vapr  of  (iood  ftopr,  itn  productions  und  mourcfi  i  witht 
vnriptjr  of  information ,  very  ntivessary  for  prrsont  ahout  ta  tmigrûtê  t» 
timt  coufitry    i  H  M| ,  Îli-H"  <\v  /^(io  p«gCli. 
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wLRcbtriaon  <  rivait,  lliypothèse  vraie  ou  fausse  de 
Mgues  géog  *aphes  d'Europe ,  qui  dirigent  le  cours 
■Miba,  de  Mungo-Park,  vers  le  sud,  et  le  fout  cou- 
rdans  le  golfe  de  Bénin ,  s'accréditait  de  plus  en  plus, 
obertson  s'emparant  de  cette  hypothèse,  adopta  sans 
Sexion,  sans  critique,  sans  aucune  connaissance  des 
yageurs  précédents,  tout  ce  qu'il  a  obtenu  de  vagues 
iseignements  de  la  part  de  nègres  ignorants  ou 
(marchands  d'esclaves;  il  les  don  ne  comme  certains, 
&brique  du  tout  une  géographie  de  l'intérieur  de 
firique,  absurde  et  contraire  à  des  faits  déjà  avérés, 
i  ne  jette  aucune  lumière  sur  ce  qui  est  inconnu, 
replace  au  rang  des  inconnus,  des  pays  connus  et 
rcourus  par  Mungo-Park  et  par  d'autres  voyageurs 
i  sont  venus  après  lui,  et  qu'il  contredit  sans  les 
Dir  lus.  Une  aussi  impardonnable  ignorance  nous 
ait  porter  un  jugement  sévère,  mais  juste,  sur  le 
yage  de  M.  Robertson,  dans  un  ouvrage  publié  il  y 
îx  ans,  oîi  nous  nous  étions  proposé  de  réunir  et 
discuter  toutes  les  notions  acquises  jusqu'à  nous 
p  le  Soudan  et  sur  les  fleuves  qui  l'arrosent  (i). 
lis  il  est  juste  de  dire  que,  sous  d'autres  rapports, 
uvrage  de  M.  Robertson  mérite  des  éloges.  Il  est 
seul  des  voyageurs  modernes  qui  nous  donne  des 
tiens  récentes  et  un  peu  complètes  sur  toute  cette 
rtie  de  côte,  peu  fréquentée  de  nos  jours,  qui  s'c- 
id  entre  Sierra-Leone  et  lecapPalmas.  Il  a  recueilli 
ssi  un  grand  nombre  de  faits,  d'observations  cu- 

1)  Voyez  nos  Recïierches  sur  l* intérieur  de  l'Afrique  septentrionale, 
10,  in-a*,  p.  i4a  à  146.  Nous  y  donnons  le  détail  du  système 
rintérieur  de  1* Afrique  qu'a  développé  M.  Robertson  dans  sa 
te. 
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rieuses  et  importantes  sur  divers  pays  de  la  Côte- 
d'Or,  sur  Juida  et  sur  Bénin.  Il  nous  a  donné  UDe 
idée  d^  a  langue  des  Fantis  dont  l'usage  est  presque 
unîvv  !  sur  la  Cote-d'Or;  et  il  nous  présente,  sw 
celle  dn  vieux  Calabar,  de  courts  mais  précieux  ren- 
seignements. Il  fournira  donc  un  chapitre  aussi  inté* 
ressaut  que  curieux  à  cette  histoire  générale,  et  son 
ouvrage,  malgré  ses  défauts,  prend  un  rang  distingué 
dans  cette  nombreuse  suite  de  relations  sur  la  Gkû- 
née,  que  nous  avons  dû  réunir  et  présenter  successi- 
vement à  nos  lecteurs. 

M.  Robertson  a  retourné  en  Guinée  l'année  même 
de  la  p  blication  de  son  ouvrage.  M.  Henry  Hunt 
et  compagnie  de  Londres  s'associèrent  avec  lui  à 
l'effet  d'établir  une  colonie  dans  l'île  jde  Femando-Po. 
Il  partit  avec  trois  bâtiments;  quoique  la  compagnie 
n'eût  fait  cette  entreprise  qu'avec  le  consentement  du 
gouvernement ,  le  capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre 
anglais,  d'après  les  assertions  de  quelques  nègres  qui 
déclarèrent  qu'ils  ignoraient  où  on  les  conduisait, 
arrêta  Robertson  avec  ses  bâtiments  et  l'envoya  à 
Sierra-Leone ,  comme  suspect  de  faire  le  commerce 
des  Noirs.  Il  fut,  à  la  vérité,  absous  de  cette  accu- 
sation ;  on  lui  rendit  ses  bâtiments  séquestrés,  et  on 
lui  donna  la  liberté  de  continuer  sa  navigation;  mais 
il  n'était  plus  temps,  et  la  saison  le  força  d'aban- 
donner son  plan  (i). 

(i)  Huttoii*s  .±frica,  p.  109  et  893;  et  Dupuis's  Jour' 

nal  of  a  résidence  in  Ashantee ^  iSa^y  iu-4^)  p.  194*  Dapais  Dons 
apprend  que,  lors  de  son  retour  de  Tintérieur  de  l'Afrique,  il 
trouva  M.  Georges  Robertson  à  Sierra-Leone,  qu'il  Ini  délégua  se» 
pouvoirs  d*agir,  comme  consul,  pendant  son  absence;  et  ce  ftit, 
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Robertson  commence  son  voyage  au  cap  de  V^f.^ 
ou  cap  Mount,  royaume  qui  s'étend,  dit^il,  d'  |^la 
rivière  das  Gallinhas  (qu  il  nomme  à  tort  G:  'nos) 
jusqu'à  Grand-Bassam ,  ce  qui  fait  une  étendu  â  cote 
de  cent  soixante  milles  (i).  Il  est  borné  à  fest  par 
Sanguin,  et  s'étend  à  environ  cent  milles  dans  l'inté- 
rieur, où  il  confine  au  nord  à  Coutchi  ou  Cotchi ,  qu'il 
écrit  ailleurs  Couscea,  et  dont  le  vice -roi,  bommé 
parles  Européens  le  roi  Pierre  sans  souci,  paie  tribut 
siux  Ascbantis.  La  plupart  des  rivières  du  cap  de  Monte 
sont  navigables  pour  de  petits  canots;  celle  das  Gal- 
linhas est  navigable  pour  de  grands  bateitnx ,  et  on 
y  fait  un  commerce  peu  considérable  en  'fvV>ire,  en 
riz  et  en  bois  de  Cam  (t.).  ^' 

La  rivière  de  Mana,  à  peu  de  distance  à  l'est ,  fait 
aussi  un  petit  commerce,  quoiqu'elle  soit  peu  fré- 
quentée. Gomez,  le  seul  commerçant  qui  s'y  trouve,  a 
été  élevé  en  Europe.  Le  roi  se  montre  jaloux  de  son 
influence;  il  a  soin  de  l'empêcher  de  s'enrichir,  et  le 
traite  souvent  avec  beaucoup  de  sévérité. 

En  continuant  vers  l'orient,  et  à  une  très  courte 
distance ,  on  trouve  la  rivière  du  cap  de  Monte  ou  cap 
Mount.  Son  entrée  est  étroite.  Dans  son  cours  tor- 
tueux ,  elle  s'élargit  en  un  lac  dans  le  milieu  duquel  est 
une  ile{3)  sur  laquelle  on  a  bâti  un  hameau  où  le  roi 

dit-il ,  an  moyen  de  ces  pouvoirs  que  M.  Robertson  parvint  à  se 
foire  rendre  sa  propriété  injuMement  confisquée  par  les  intrigues 
de  la  compagnie  de  Sierra-Leone.  ^.^ 

(i)  Robertson,  p.  29.  "  ^ 

(a)  n)id. ,  p.  3o.  "^ 

(3)  Ce  lac  et  cette  île  sont  placés  sur  la  carte  de  la  côte  d'Afri- 
que y  entre  Rio-Grande  et  le  cap  Palmes ,  qui  est  dans  Touvrage 
de'Thomas  Winterbottom ,  On  native  Jfricans ,  i8o3,  in-8°. 
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i»9|ttiansporte  pour  faire  le  commerce  avec  les  Euro' 
pé^t,  sa  capitale  se  trouvant  à  soixante  milles  de 
la  cô4e  vers  la  source  de  la  rivière.  Couscea  (i)  ou 
Coutchi  contient  de  quinze  à  vingt  mille  habitants. 
Cette  ville  est  entourée  d'un  mur  formé  de  poutres 
placées  horizontalement  à  trois  pieds  de  distance  les 
unes  des  autres,  et  dont  les  intervalles  sont  remplis 
par  de  la  terre.  L'équipage  de  la  goélette  Centinelli, 
qui  fit  naufrage  près  du  cap  Monte,  fut  transporté  dans 
cette  ville  par  eau  jusqu'à  Couscea.  Ce  trajet  employa 
presque  deux  jours  entiers.  M.  Brinton ,  contre-maî- 
tre de  l'équipage,  a  rapporté  que  Couscea  était  une 
place  assez  forte.  Elle  a  quatre  portes  oii  sont  placés  des 
canons  qui  paraissent  en  bon  état.  Les  gens  de  l'équi- 
page duCentinelli  furent  d'abord  traités  avec  égards 
par  le  roi,  et  employés  à  faire  des  voiles  de  vaisseaux; 
mais  ayant  refusé ,  comme  une  entreprise  dangereuse, 
de  s'embarquer  sur  des  canots  pour  aller  à  Sierra- 
Leone  offrir  de  l'ivoire  et  d'autres  marchandises  ap- 
partenant au  roi,  pour  trafiquer,  ils  furent  alors  en- 
tièrement abatidonnés,  et  manquèrent  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  (a).  La  haie  formée  par  le 
cap  de  Monte  est  abritée,  et  on  s'y  procure  facile- 
ment de  l'eau.  On  exporte  annuellement  de  ce  lieu 
trente  ou  quarante  tonneaux  de  bois  de  Cam,  de  trois  à 
cinq  tonneaux,  d'ivoire,  et  de  cinquante  à  soixante  ton- 

(i)  D'Anville  écTit  Coiixea  aiir  sa  carte  d'Afrique  (i749)t  *^ 
Chouxea  aur  aa  carte  de  Guinée  de  lyyS ,  et  il  remarque  qu'il  y  a 
de  l'or.  Il  est  étuunaut  qu'après  les  cartes  de  pe  grand  géogra- 
phe, les  auteurs  des  cartes  d'Afrique  les  plus  modernes,  tels  que 
Purdy,  Arrowsmith,  Berghaus,  Gardner  et  autres,  aient  Xovlb  omis 
celle  impurlante  position. 

(i)  Ilobertson ,  p.  3i. 
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neauxde  riz.  Cette  dernière  denrée  est  très  abondante. 
Les  échanges  se  font  en  barres ,  évaluées  à  quatre 
idiiHings,  quatre  sous  anglais  pour  chaque  barre  de 
Gar  pesant  douze  livres  (i).  Les  étoffes  sont  évaluées 
sn  barres,  d'après  leur  qualité  et  leur  longueur.  Les 
2[rains  de  verre  et  la  quincaillerie  se  donnent  en 
xmipte.  Les  dents  qui  pèsent  plus  de  vingt-cinq  li- 
fves  se  paient  à  raison  d'une  barre  par  livre,  et  les 
Ksrivilloes  ou  dents  d'éléphants  qui  pèsent  moins  de 
ôngt  livres  ne  sont  estimés  que  la  moitié  de  ce 
nix  (a). 

La  rivière  au  demi-cap  de  Monte  (3)  est  large 
ît  profonde,  et  a  un  mille  de  large  sur  quatorze 
pieds  de  profondeur  à  son  entrée  ;  mais  comme  la 
îarre  varie  dé  place ,  on  fera  bien  de  ne  s'avancer 
]ue  la  sonde  à  la  main.  On  peut  la  remonter  jusqu'à 
ine  assez  grande  distance  dans  l'intérieur.  La  ville 
îst  à  cinq  milles  de  son  embouchure,  et  dépendait 
lu  roi  de  Mezurado  ;  ce  qui  a  changé  depuis  que  le 
roi  du  cap  de  Monte  s'est  emparé  de  Mezurado: 

Le  cap  Monserrado  ou  Mezurado  est  d'un  abord 
acile.  Le  commerce  de  ce  lieu,  autrefois  capitale 
l'un  royaume  particulier,  a  beaucoup  diminué,  ou 
plutôt  il  est  nul,  et  sans  une  mulâtresse  qui  a  souvent 
m  peu  d'ivoire ,  de  bois  de  Cam ,  et  quelques  autres 
irticles  à  donner  en  échange,  on  ne  pourrait  s'y 
3rocurer  que  de  l'eau  et  des  provisions,  mais,  à  la 
irérité ,  à  un  prix  modéré. 

(i)  Robertson,  p.  35. 

(i)  Ibid. ,  p.  36. 

(3)  At  half  cape  Mount,  dit  Robertson,  p.  3a;  et  l'on  doit 
)résumer  par  ces  mots ,  qu'il  a  eu  soin  de  mettre  en  italique ,  que 
rette  rWière  se  jette  à  un  lieu  nommé  Cap  de  Monte. 


lie  villa|{ra  prll  virtilrn  ni  prij  nilâlliu  ilt^ii  lMl'U\)J'tfUi- 
On  i|{iiiin*  ai  li'a  nvirrt'b  i|iii  stoiit  liuiu  ii^l  iiilifrvttllf 
:»ijtil  I  iiii.*»iilri'iilili'h;  i»t^ult'iiiifiil  tin  buii  ijutM^t'IUi  i|U  on 
iiiiniiiir  .liitik  (  1  I  rt'ojl  lM*ininiu|)  |iitinliiiil  lu  M^iu 
pliiviriibit.  I  il  iivit'i'if  Sailli -Jr-iiii  i'.')l  iiuvi({ul)li^  |iuur 
ilt^  |iitliU  liiiliinttiiU,  i'\  ilrb  lMiro|)t''(?iu  rrbiiluiiMil  KUr 
tti'b  rivrt»;  uiijiiuiiriiiii  il  n'y  «^ii  u  plut»,  l'I  lit  rutii- 
ini'irr  i'M    lir:>  iliiinini(\ 

léVa  t'Ui'ii%  lin  rii|)  ilr  IVlunh'-  rkcrrriit  Mil  jiouvuil' 
iirhilruii-i?  :  on  |i('iil  rt'|H'iiiliint  ii|)|H'|t'r  ilc  \cnv^  ^U' 
Iciirrr»  un  un  iltt  (  liin.iirii  on  i  linilriii.  i'*v.  roi  lirsiii'i^ 
l'iiil  liifiinionj»  ipii*  litti)  lûno|M'i{na  ii'i'*liililiiii»i^iiL  ^ui 
t»on  Imitoiri^  Il  u  oilt^ii  lri'ti|in'inint^nl ,  puni  ht»  y  Mi- 
l^ii^rr,  If-  ptHil  Ijiinii'iin  ipn  m^ï  ii  ri'iilrtit*  ili*  lu  livimt^ 
i\i*-  rup  ilit  Mollir,  ri  il  t'ai  l'Ioniiunt  ipl'tni  ll'till  flii 
ptiiiil  p^olilâ'^  I  «l'b  tnviront)  iln  riip  ilit  MoiiU^  olIïtiMl 
niif  iiiilnrr  \ii'i>  varit'i^,  ilm  rollnu'b  i*\  tU^t»  pluint^4  <^l<'' 
vi'ca,  Iritilc.')  l'I  Inrii  îiri'obi^it.') ,  i|in  prt^briiti'iil  Jf^ 
ii.^prrla  ililincn^,  ri  proint^lU^iil  riiljoinluiiri^.  \m 
iiiutn  (Toinvii^  y  r^l  îi  hoii  niiinlir,  ri  on  troiivi' Uiii 
jimib  iU*n  (  lonroiib  / 1  j  ilia|ioï)i':>  a  tii*.  ionrr  lorbipitilf-n 
liai  lit)  m*  vi^nlml  pur)  liiivuilli'i. 

.San^nnl  b't^lciinl  t>nr  lii  i  olr  ili^|iniei  la  rivitf'rr  >Sfiiol- 
■Iraii  jhbipi'a  Kio  .S('t)lo.'« ,  on  rrupart^  di^  riji<piiiiilti 
niillfs)  (  \i.  A  Tcbl  lit'  liabbain,  ri  à  viii^^l  inilli'ë  ilf 
lu  iivtt  ^umlii'.  i\r  la  nyiin^  Sainl-Ji^un,  ri   piï^i»  tlu 

(  I  )    Itlli  lit)  Jilillii  tilli    ii:ii  i:il|li:ti  lli:  (illilUX'  llc  irAlivîHtt- 

/  ij    Viiyt-'/  ii  <i|iirii,  |i    ,\ih. 

Mj    Miiilb    ll'l:iil|cl^i)||{i    |i(lt>    lii|l:|i:il|iir  ,  liOilb    l'(U'i  l)/io|<«-    M-lt'i- 

ln:ii6iiii  ilii ,  p    IH  ^  ••  riiiii|^iiiii  i.kiciiilb  KiNbiwifeft^  (liiiii  ilfcf  rJv*^f 

*)Miiil  Jiiliii    lo    lillii:  blbli^rb   iivt;i    M  ilibldiii  t:  fif /ihy  |ij)|il«.  «  hîft- 
Im'a   ilvci    ilcft  i^iilleii   tJii|}l(iJ»t:»   vi    tit:    \h   «'mli:  lit:    IlifllClUoil  ,   l>I 
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rivage,  est  un  village  d'environ  mille  habitants,  très 
sains,  très  robustes,  et  de  formes  athlétiques.  C'est 
là  où  se  fait  principalement  le  commerce  du  pays , 
qui  consiste  en  riz,  en  ivoire,  en  bois  de  Cam ,  et  en 
huile  de  palmier.  Ce  lieu  est  nommé,  par  M.  Ro* 
bertson,Trade  Town,  ou  la  ville  du  commerce;  c'est 
probablement  ainsi  que  les  matelots  la  désignent, 
dans  l'ignorance  où  ils  sont  de  son  véritable  nom. 
Le  principal  magistrat  de  cette  ville  se  nomme  le  roi 
Tom,  et  est  bien  disposé  en  faveur  des  Européens. 

Entre  la  ville  du  commerce  et  la  rivière  Sisters 
sont  plusieurs  villages  gouvernés  par  les  chefs  des 
villes  qui  sont  dans  le  voisinage.  La  rivière  Sisters 
paraît  navigable  pour  de  grands  vaisseaux ,  mais 
son  entrée  est  étroite  et  obstruée  par  des  rocs.  Le 
commerce  était  autrefois,  dans  ce  lieu  et  à  la  rivière 
Sanguin  ,  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui. 

Entre  Sanguin  et  la  rivière  Sestos  la  côte  est  très 
bien  peuplée  ;  mais  les  diverses  villes  qui  s'y  trou- 
vent, au  lieu  de  former  un  ou  plusieurs  états,  sem- 
blent être  toutes  administrées  sépai*ément.  Il  en  ré- 
sulte que  les  coupables  échappent  à  la  justice  en  se 
plaçant  sous  une  autre  domination,  c'est-à-dire 
dans  le  hameau  voisin  ;  ce  qui  est  une  cause  d'anarchie, 

entre  la  rivière  Saint-Jean  et  la  rivière  Sanguin ,  à  douze  mille* 
k  l'ouest  de  cette  dernière  :  c'est  le  petit  Geste  de  d'Anyille.  Ce 
serait  faire  finir  le  royaume  de  Sanguin  à  son  commencement,  et  la 
carte  même  de  M.  Robertson  témoigne  qu'il  étend  cet  état  jusqu'à 
Bio-Sestos,  qui  est  le  grand  Seire-Paris  de  d'Anville,  tandis  que 
le  Rio-Cestos  ou  Sextos  et  le  petit  Geste,  à  l'ouest  de  Sanguin, 
sont  les  rivières  Sisters  des  cartes  anglaises. 


A  itnlfou  ( î)^  ou  Mt  pronint  bftttucoiip  d*iv(mk 
ImH  prix  f  <«t  11*  ri/  <«l  <|iji{|(|ij<ih  aiitritv  ditnr^fai  n'y 
iM>iil  piiH  rtit'i'H.  Ottif  vill<*  l'Hi  Minuit  flun«  la  hmit 
itnltdfi,  rt  (htiirit  pur  U*  rornrtiitrrt!  H  p;ir  Tinduiitrie 
fil*  M*%  liiiliit.'intn  ;  tnniH  Viàucrsiff'.  i*Mt  diffmUt^  parM 
ipiM  thI  Mir  lin  foiid  pliMii  <lr  rorliftw,  itt  TatUilTIfS 
y  <«Ht  Houvi'til  (tnfi(<;<fr<*tix  ^uj. 

SiiKiii,  pliiH?!  r<*Ht,  pr<«M*nti*al)H()liiini*ritl<f»mâmcf 
riinirl^n*tf  hoiih  I<«  rappoti  tU*%  liabilantH,  ctt  d^  Il 
iliflinilti^  (i*i*ti  approrliiT  vA  ffalionlrr. 

A  <pii'i(pi(*  (lintiinrf*  (*nron*  pluH  h  IVîKt  itont  liil 
KnMiH  fKrrwHjotiOoiiroiiH  CHj,  lr^H^onnuHcllf»Ku^)• 
pi'riiH,  nioiiiH  MiUH  II*  rapport  dit  liMir  cominctrcitf  qui 
fin  rotuinti*  (pri*ri  iiti  pi*ii  iU*  ri/,  d*ivoint  <*t  d'buik 
di*  paliiiif^r,  t\m*.  parrc*  qiriln  r>nt  riialiiliidi*  dit  iwt  lowf 
(uitiittir  dfHiirHticpK'H,  (iii  joiirtiali(*rHt  lU  ontd'aillfnirt 
di«n  \uït%  cl  dcH  c'oiiiijiiM'H  parlicMdiftriîH  qui  tri^riteot 
attriilKHi.  A  liMir  rtrriK^I  lioniMMir,  on  doit  dint  i|tiiî 
jariiaih  iU  tu*.  Kit  vrtidciil  (rotntiMt  (*Krlavi*H;  cpii*  U 
loÏH,  i'Im*/  <*iix,  ii(*  rotidartiti(*til.  jairiaiH  à  INtMîlavagiî, 
in/^itir  pour  l(*M  criiiirH  Ich  plus  ({;ravi*K.  Si  <putlqiiii< 
uiiH  (TiMix  ont  rtc*  vcnduH  (!onuni;  (*M!lav(*H  par  dW 
trri)  i\m*  riMix  d(i  leur  tintidii,  il  itnt  aUHHitot  rachcit^ 
par  i^a  (iiitiill(%  ni  rlli*  rn  a  Irn  uioy(*iiH,  v\  miA  <tl> 
lilM*rtc'«,  Lrh  OoiirouM  noiit  (liviM(*H  ni  trihuN,  <?t  l<t 
prcMliiit  clii  travail  tU*.  rliaquit  trihti  i*Kt  mtiiH  cmtfft 
Irti  niaiim  lUi  t'lwl\  qui  h\*ii  Hitrt.  potir  Hul)V«mir  aux 

(i)  iiiilKm  nu  lidltnwrt  il(<»  iniif»  ilci  il'Anvilt**. 
(■»)   Miilicttlanii ,  |t.  /f*» 

(  i)  lliilitirutitt ,  |i.  4').  ()ti  «iftit  l(4«  Iiiit»itiititii  <l«i  (!rou  «*t  HMr*' 
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lommages  particuliers  que  chacun  peut  avoir  éprou- 
vés, et  aux  besoins  de  tous,  et  qui  juge  les  difie- 
ends  avec  une  rare  équité.  La  plus  grande  partie  de 
A  population  mâle  parle  l'anglais  avec  facilité,  et 
is  sont  souvent  employés  pour  des  emplois  subal- 
fl^es  par  des  Européens  dont  ils  ont  rarement  trahi 
a  confiance.  Ils  manœuvrent  les  canots  avec  une 
labileté remarquable ,  et  sont,  par  cette  raison,  très 
itiles  pour  le  commerce  de  cette  cote.  Les  femmes, 
diez  eux,  font  presque  tout  le  travail,  soit  du  më- 
lage,  soit  de  la  culture,  excepté  cependant  pour  les 
ibntations  et  la  moisson;  alors  les  deux  sexes  con- 

* 

courent  ensemble  à  cet  important  labeur. 

Entre  les  Gourous  et  la  rivière  Sestos,  il  y  a  quel- 
ipies  villages,  mais  très  pauvres,  et  dont  les  habi- 
tants sont  d'autant  plus  exigeants  qu'ils  ont  rarement 
Qocasion  de  faire  des  échanges. 

Lorsque  la  traite  des  nègres  était  permise,  la  ville 
de  Sestos  faisait  un  commerce  important;  mais  de- 
puis Tabolition  de  ce  honteux  trafic,  Sestos  n'a  plus 
que  son  riz  à  offrir  aux  étrangers,  car,  pour  l'ivoire, 
ceux  des  habitants  qui  en  ont  en  demandent  un  prix 
double  de  ce  qu'il  vaut  ailleurs.  La  rivière  Sestos,  si 
le  peuple  de  ses  rives  était  plus  industrieux ,  méri- 
terait d'être  plus  fréquentée;  car  on  peut,  sans  aucun 
empêchement,  la  remonter  en  canots,  très  loin  dans 
rintérieur(i). 

Garraway  (t.)  est  à  une  courte  distance  de  cette 
rivière  ,  à  l'est.    Autrefois  ou  exportait  de  ce  lieu 

(1)  Robertflon,  p.  4^* 

(s)  Groaî  ou  Grawli-Sestre  Ae%  cartes  de d'AiiviUe,  1729  et  177$. 


■ 
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hi'aijcoiip  il«*  l'i/.,  «'1  srH  lialûtaiitH  wmi  peut-être  Itfs 
tiii*ill(MirH  .'i^ririiIlniiH  (l«*  toiitr  la  nùU:;  maiK  i*al)ord 
vu  ('Ht  ni  (laiif^ctt'nix,  (|iir  h^H  vaiHscaiu  nv.  ny  l]aM^ 
(lent  plus,  rt  (m*iix  (|ui  vriilmt  hc  procurer  du  riz  vont 
à  (  iavally,  dont  nous  purlnroiiH  Innitot,  oit  il  y  a  uo 
lion  tiiouillagr,  vl  oij  la  riviorr  r.Ht  iiavigablo  pour 
(1rs  ranot.H  (  i  ), 

lui  Hi*  (lirig(?aiit  toiijourH  à  Trst,  on  arrive;  au  cip 
PîilniaHf  oit  h'K  navi^atourn  ont  toujour^i  <ivit^  de 
s*anrtrr,   attrndu   (pTilH    rouHidrraifïnt   son    Imvrr 
rounnr  dan{;rrnix.  HolicrtHon,  an  rontrairi;,  aflinmi 
(\\\v  rv.  lien,  (pii  (!st  intrrnirdiairrrntrr  Sicrra'-l.fCOlM 
rt    les   prinripaux   rtaldinsminitH  (^nropt^M^nn   nnr  II 
( loti  wfOr,  srrait  un  dr.s  niicMix  rliolHis  pour  établir 
uni!  rolonii;.  Son  liayn;,   fornir  par  \r.  rrrif  du  cap 
Pairnas,  est,  à  rrxciïplion  du  Tar/Oradi,  rpti  appar- 
tient aux  Nrdrriandais  (uj,  U*  h(!uI  abri  qu'on  trouve* 
sur  touti!  la   cote*,  entrer  Sclicrbro  et  la  Volta^  lur 
une  étendue  dr  sc^pt  ccnls  milles.  Ce  havre  e»t  spa- 
cieux, et  peut  devenir  <*ncore  plu»  sur  en  augmcn» 
tant  la  liauteMu-  du  n'u!!!'.  Le  vent  ne  souffle  janiaif 
assez  fort  pour  epTon  n*y  puintse  tenir  avec  une  scuir 
an(w*e  9  exrepté  dans  les  tornados,  dont  on  u  beau* 
(!oup  exa(;éni  leH  efïels.  toujours  ils  annoncent  leur 
appro(!lje,  (^t  souillent  tout  au  plus  cfuinze  h  vingt 
uiinut(\H  :  il  st'rait  doue  facile  de  sVn  garantir.  L'en- 
trée de  ce  liiivre,  soit  à  Test,  soit  à  Toiuist,  cwt  facile. 

(  I  )  aoliriifioti,  \}.  /)(i. 

('»)  (!*ri«t-à-(lirn  Irn  ImbilntitA  du  royniiiiip  i\r  Nrilrrlnnclr  on  Hr« 
Vaytk-Wat^.  Voyr/.  tn  iioiivrllr  /'rlilioii  rir  TAhrrg^Mlc  g^^Ograplife  (Ir 
riiikrrtnii ,    1H971  hi-H",  t.  i  •  |».    jyi. 
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Le  sol,  dans  le  voisinage  du  cap  Paltnas,  est  excel- 
lent, et  les  productions  spontanées  y  sont  nom- 
breuses et  varices.  Le  poivre  y  croit  en  abondance. 
Tous  les  naturels  se  procurent  sans  travail  ce  qui 
est  nccessairc  à  la  vie.  Ils  hrûleiit  les  herbes  des 
champs,  y  plantent  ensuite  le  riz,  et  ne  s^en  occu- 
pent plus  jusqu'au  temps  de  la  récolte.  Tout  ce  pays 
ferme  d'ailleurs  un  plateau  éb^vé,  diversifié  par  des 
collines  et  des  vallées  bien  arroscfes  et  éminemment 
propres  à  toutes  les  améliorations  que  Ton  voudrait 
introduire  par  la  culture.  Knfin  les  natifs  ne  sont 
point  réunis  sous  la  domination  d'un  gouvernement 
organise,  et  seraient  les  pn*miers  à  [>reter  assistance 
aux  Européens  qui  voudraient  s\  établir.  Tel  est 
Fexposë  de  Robertson,  qui,  à  la  vérité,  aurait  désiré 
que  l'Angleterre  établît  uikî  colonie  au  cap  Palmas. 
Les  mœurs  et  les  habitudes  de  tous  h^s  peuples 
d'Afrique,  entre  le  cap  SaiiitoAiine  et  le  cap  Pal- 
mas, se  ressemblent  beaucoup.  Cependant  on  a  ob- 
servé quelques  particidarités  singulières  panni  ceux 
de  ce  dernier  pays.  Le  (Ils  hérite  de  tous  les  biens 
et  de  toute  Tautorité  patern(;lle;  les  femmes  de  son 
père,  même  sa  propre  mèn? ,  d<»vieniient  sa  propriété. 
Cette  dernière  n'en  est  pas  moins  l'objet  de  ses  res- 
pects; il  commande  à  ses  frèr(;s  et  sœurs,  et  ils  doi- 
vent lui  obéir  et  lui  rapporter  tout  ce  qu'ils  gagnent, 
comme  ils  faisaient  à  leur  père  ;  car  lui  scîuI  est  le 
chef  et  le  protecteur  de  la  famille,  lui  seul  est  chargé 
de  pourvoir  à  son  (entretien  et  à  sa  déf(*nîu\  Leur 
superstition  les  engage,  d'après  les  ordres  de  leurs 
prêtres,  à  s'interdire  une  espèce  de  nourriture  qui 
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ir^st  p»H  la  in«^tiir  pour  tous  :  Irs  iitis  doivent  siAvê' 
t«'tiir  (l(*  cliapotiH,  (riiiitiTH  <l«*  c*iiiiar(I.H,  (Intilrnsde 
iiioiitoii,  ft  atiiHi  (1(*H  iintirH  ol)j«*tH  t\v.  HiibnUtanca; 
lt*iir  {;rati(l  rrlirlit*  ou  {^nuid  (l«*inon  uv.  n^do  pal 
dans  Irur  pays,  niais  à  (lavally  (i).  léV.  mariage 
ir(*st  a(*c'onipa|;nr  (raucunr  solrniiitr  roligiruso  :  Itt 
pai'«*nts  dr  la  jruiu*  (illo  la  dotuu*nt  h  ndui  qui  Ci 
odri*  davanta^t*;  et,  apnNs  In  consounnatioii  du  ma* 
ria^r,  on  est  dans  riiahitudi!  dr  pronHMi«M%  avf^r  ll^ 
4'lanialioii,  1rs  t4'*ni(»i|;na^rH  pliysicpu^H  do  In  diuatjCté 
<]«*  la  uouvrlK^  r|)ousi*.  lin  usa^n  di*  in^nu!  naturel  1 
li(*u  lorscprunr  jrnin*  iill(*  a  atteinl  TAifc*  dr  ptdxirt^;  | 
r\  cr  «pii  «ijontc  a  rindrn*iUT  i\r.  vvMv  ccWinoiliCt 
4Mvst  que  la  jcnnr  iiii«'  cllr-nn'^nio  agit  dans  rcUcuo 
rasion;  (pM^llr  rliantr  rt  dansr  avec  srH  rninpogiicu. 
Au  rap  Pjdnias,  K»s  piuirs  rotnincimuil.  rn  mai;lo 
t(*in|)s  rst  trcNs  iucrrlani,  très  vuriahlt*  jufupiVn  oc- 
tohrr.  Dans  1rs  lirux  l>as  ,  oîi  sont  ordinairmaMil 
placMM's  1rs  villes  sur  la  rnïv^  lorstpir  l(*s  rayouH  <Iu 
s(drll  ri«ssi'iit ,  pnulant  crtlt;  saison  hunildo,  dagir 
sur  1rs  vaprurs,  rt  dr  1rs  ai'risrr,  ou  dr  Irs  conver- 
tir rn  ait\  (*llrs  se  (*ondi*ns(*nt  ni  un  brouillard  rpail 
qui  produit  dans  la  nuit  et  dans  la  nialin<'MMUi  froid 
intidérahir ,  cnusr  toujours  r(*naissant(*  d*inflannnii- 
tious  d\*ntraill(!S  v\  dr  (!rvr<*s  l)ilirus(*s.  On  pAclus 
priVs  du  cap  Palnias,  du  rorail  hianr,  (pii  M^rl.  dr 
utounair  sur  toute  la  n'itr,  jusipTau  rap  Ijalioii  ('a). 
Les  naturels  plonj^ent  pour  avoir  rv  eorail,  qiHla  nr 
peuvent   s(*  |)ro(!urer  ipTau   fond  de  la  nu^r,  H  rn 

I  0   ttoltrri 4(111 ,  p.  SV 
^a)   lliid  ,  p.  (il 
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buillani  dans  la  vase  qui  la  rocèK*,  Pour  faiit*  ceiic 
opération ,  ils  sont  obligés  de  rester  sous  Teau  un 
espace  de  temps  qui  paraît  incroyable. 

Considérés  collectivement ,  tous  les  |)eupl«*s  de  la 
DÔte  du  Vent  (i)  forment  une  race  tranquille,  in- 
dustrieuse, et  cbercbant  à  se  procun*r  de  Toi^cupa- 
tion ,  même  pour  un  mince  salaire  :  ce  sont  les  seuls 
nègres  de  la  cote  sud-ouest  d'Africjui*  qui  sortent  vo- 
lontairement de  leur  pays  pour  se  faire  marins  des 
commerçants.  Il  serait  donc  plus  facile  aux  Européens 
d'établir  des  relations  suivies  avec  ces  peuples  qu'avec 
tout  autre,  et  ils  seraient  plus  prompts  à  se  civiliser 
et  plus  susceptibles  de  perfectionnement. 

A  dix-huit  milles  à  l'est  du  cap  Palmas,  est  Ca- 
vally  (s),  lieu  remarquable  par  son  grand  conunerce, 
qui  consiste  en  riz,  en  ivoire,  en  grains  de  paradis, 
en  grains  de  fossiles ,  en  poivre  rouge  ,  en  fourrures 


(i)  Voyez  ci-dessus  pour  cette  division  géographique  eu  usage 
cfaci  len  mariDS  anglais,  t.  \ii,  p.  170. 

(s)  La  position  de  Cavally  paraît  répondre  à  celle  de  Growa  de 
h  ente  de  Guinée  de  d'Anville,  de  1739,  nommée  Groa  sur  sa 
carte  de  Gainée  de  1775.  Cayally  se  trouve  sous  ce  nom  sur  la 
carte  dePurdy,  en  1814  ;  mais,  ainsi  que  le  prouvent  la  relation  et 
b carte  de  Robertson,  cette  ville  est,  à  tort,  ])Iacée  par  Purdy  ù 
l'est  de  la  rivière;  la  même  faute  se  retrouve  sur  lu  carte  deBergliau.t, 
en  i8s6,  qui  a  copié  celle  de  Purdy.  M.  Hmé.  et  Arrowsmitli  placent 
nne  position  au  cap  Palmas,  et  lui  donnent  seulement  le  nom  de 
ville  (Town).  Puis  ensuite  ils  nous  montrent  la  rivi^re  Cavally,  et 
sur  la  rive  orientale  une  position  ,  avec  la  seule  désignation  de  ville 
(Town);  à  Test  de  cette  position,  il  place  le  Growa  de  d*Anville. 
M.  Braé ,  dans  sa  grande  carte  d*Afri(jiie ,  dressée  en  18 1^ «  a  copie 
Arrowsmitb;  seulement ,  il  a  omis  le  nom  <lela  rivière  de  Cavally, 
et  pourne  pas  présenter  deux  fois  le  mot  ville,  il  a  donné  le  nouï 
de  grande  ville  à  la  ville  la  plus  rapprochée  ilu  vny. 


tvab\tatvt*;^^^  presque  J°^  c^eVe^' ^ve  «^^  fonj 
U  ««^rttbM-^'^  t^e  qu'on  t^^  ^,  eoC^ 
etu?Kt  ne  substance  ï°*       .  resse«*J^^^^^^tt  èes 

«^»^*T   .n^touuaute*.<=^  rosa^ve^  '  J  ^eff^t  des 
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meot  aiisassiiié  leur  capitaine,  qui  corainandait  uii 
vaisseau  .appartenant  à  un  coinuierçaut  de  Londres. 
Us  ont  ensuite  conduit  le  navire  avec  toutes  ses 
marchandises  dans  leur  patrie,  et  ont  été  reçus  de 
leurs  compatriotes  comme  s'ils  avaient  fait  une  ac- 
tion courageuse  et  louable.  Cette  circonstance  a  in- 
spiré une  juste  méfiance ,  qui  nuit  aux  relations  des 
Européens  avec  ces  peuples.  Leur  gouverneinenl 
est  une  espèce  d'oligarchie,  et  le  commandement 
réside  dans  une  assemblée  de  chefs  qui  exercent  sur 
tous  les  habitants  un  pouvoir  souverain,  qui  dispo- 
sent des  individus,  les  emploient  comme  il  leur 
plaity  et  les  louent  aux  Européens.  La  nourriture 
des  habitants  consiste  en  riz  cuit  ou  sec ,  en  poissoif 
grillé  et  sans  sel.  Us  ont  des  volailles  en  abondance, 
et  en  vendent  à  bon  marché;  mais  le  bétail  y  est 
rare 9  quoiqu'ils  aient  d'excellents  pâturages;  leur 
indolence  les  empêche  d'en  élever.  La  cassave ,  les 
plantains ,  les  bananes ,  les  citrons ,  les  courges 
croissent  chez  eux  spontanément,  et  forment  leur 
nourriture  végétale.  Ils  sont  trop  paresseux  pour 
s'adouner  à  l'agriculture;  et  quoique  le  commerce 
attire  chez  eux  un  assez  grand  nombre  d'étrangers , 
ils  ne  sont  pas  plus  civilisés  que  leurs  voisins.  Du 
reste,  c'est  une  race  d'hommes  grands,  bien  faits, 
robustes,  et  qui  endurent  la  fatigue^  la  faim  et  le 
finoid.  Ils  aiment  le  tabac  et  s'enivrent  facilement: 
malgré  leurs  défauts,  ils  ne  sont  pas  incapables  de 
sentiments  généreux. 

A  peu  de  distance  à  Test  de  Cavally  est  Tabou , 
village  ou  villi^  de  six  à  sept  cents  Ames,  doni  Taboid 
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est  diflicile ,  et  le  coinmerce  presque  nui.  Les  liabi- 
tants  d(î  labou  sont  très  pauvres.  Les  femmes,  dans 
cette  ville,  se  font  des  vêtements  avec  Técorce  de 
lofTotto ,  dont  ils  consolident  les  fibres  en  les  battant, 
en  en  faisant  sortir  la  partie  gélatineuse  (i).  Les  en- 
fants des  deux  sexes  vont  nus,  et  s'enfuient  à  la  vue 
d'un  blanc. 

Près  de  Tabou  est  Bassa ,  non  loin  de  la  côte  et  sur 
la  rive  occidentale  de  la  rivière.  C'est  une  ville 
grande,  popideuse,  et  où  Ton  se  procure,  à  un  prix 
modéré,  des  dents  d'élépbants  et  de  vaches  marines, 
du  riz,  des  plantains,  du  poivre.  L'atterrage  est  bon 
et  protégé  par  une  avance  de  U;rre  qui  forme  une 
petite  baie  à  droite  de  l'entrée  de  la  rivière  (a).  IjC 
principal  magistrat  de  ce  lieu  se  fait  nommer  le  Roi 
George.  Bassa  prétend  à  la  suprématie  sur  Bireby  et 
quel({ues  autres  villages  à  l'est  jusqu'à  Saint-André, 
et  a  d(;rnièr(îment  souUuiu  avec  avantage  une  petite 
guerre  pour  k  maintien  de  son  droit. 

Saint'André  est  à  quarante  milles  de  Bassa;  tous 
les  villages  qui  sont  dans  l'intervalle  sont  très  pau- 
vres, à  la  réserve  de  Drouin  (Drewiii),  qui  apporte  à 
Saint-André  ses  marchandises  pour  les  vendre  (3). 
Cai  dernier  lieu  a  fait  autnifois  un  commerce  consi- 
dérable, vX  quoiqu'il  soit  fort  diminué  depuis  l'abo- 
lition d(;  la  traite  des  nègres,  cependant  il  est  encore 
asstîz  important  par  l'ivoinî  et  l'or  qu'on  s'y  procure, 
ilobertson  prétcînd   que  la  domination  du .  roi  des 

(i)  nobcrUon,  p.  yS. 
(î)  Ihid. ,  |).  74. 
(3)  Ibid.,  p.  7(1. 
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Aschantis  s'étend  jusqu'à  cette  cote,  et  que  les  habi- 
tants de  Saint-André  lui  paient  un  tribut  (i).  Cepen- 
dant entre  la  rivière  d'Ancober,  dernière  limite  des 
Asdiantis  à  l'ouest,  et  la  rivière  Saint-André ,  il  y  a 
un  intervalle  de  vingt  lieues  marines,  en  suivant  la 
'cote. 

A  mesure  qu'on  avance  et  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage de  la  côte  du  Vent,  les  mœurs  et  les  caractères 
des  habitants  s'adoucissent  ;  leurs  manières  sont 
moins  rudes  et  moins  barbares.  Us  sont  mieux  vêtus; 
leurs  maisons  sont  plus  propres;  leurs  champs  offrent 
plus  de  traces  d'une  culture  soignée  ;  ils  ont  en  plus 
grande  abondance  du  maïs,  des  plantains,  des  igna- 
mes, des  fèves,  des  cochons,  des  bi^ebis  et  de  la  vo- 
laille. 

A  vingt  milles  à  l'est  de  Saint- André  est  Frisco, 
lieu  peu  connu  et  peu  fréquenté  des  Européens,  et 
qui  commerce  principalement  avec  ceux  du  cap  La- 
hou  ou  avec  ceux  de  Saint-André. 

Coutrou,  que  Robertson  nomme  Coutsou  (Koot- 
soo),  probablement  par  suite  d'une  faute  d'impres- 
sion, fait  aussi  quelque  commerce  avec  le  capLahou; 
mais  quoique  cette  ville  compte  trois  mille  habitants, 
elleest  peu  connue  et  peu  fréquentée  des  Européens  (2). 

Le  cap  Lahou  (Lahoo)  est  à  soixante-dix  milles 
de  distance  du  cap  Saint-André.  Dans  cet  intervalle^ 
on  aperçoit  plusieurs  villages  et  hameaux  dont  aucun 
n'a  d'importance  pour  le  commerce.  Celui  qui  se 
Eût  au  cap  Lahou  est  depuis  long-temps  connu  par 
son  étendue  et  son  abondance.  Aucun  établissement 

(i)  Robertson,  p.  77. 
(«)  Ibid.,  p.  83. 
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européen ,  situé  entre  le  cap  de  Monte  et  Saint-André, 
ne  fournît  annuellement  une  aussi  grande  quantité 
d'or  et  d'ivoire,  le  cap  Corse  et  Accra  exceptés  (i). 

Robertson  donne  le  nom  d'Elmina  à  la  rivière  qui 
coule  près  du  cap  Lahou;  mais  cette  dénomination, 
pareille  à  celle  du  plus  célèbre  établissement  eoro- 
péen  sur  la  Côte-d'Or,  paraît  être  le  résultat  d'une 
erreur  ou  d'une  distraction  ;  car,  sur  sa  carte,  il  donne 
simplement  le  nom  de  Ijahou  à  cette  rivière,  et  ven 
sa  source  il  la  nomme  Agirah.  C'est  peut-être  ce  der- 
nier nom  qu'il  avait  intention  de  placer  dans  son 
texte.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  apprend  que  les  na- 
turels transportent  dans  leurs  canots  leurs  mardian- 
dises  dans  l'intérieur  par  le  moyen  de  celte  rivière. 
Elle  a  neuf  pieds  d'eau  à  son  embouchure;  à  la  marée 
haute,  l'eau  s'y  élève  de  six  pieds.  Dans  là  saison 
pluvieuse,  de  petits  bâtiments  pourraient  entrer  en 
sûreté.  Elle  serpente  beaucoup  dans  soil  cours;  c'est 
un  des  bras  d'une  grande  rivière  qui  se  divise  et 
tombe  dans  la  mer  par  trois  embouchures ,  au  cap 
Lahou,  au  Grand-Bassam,  et  Assini.  Il  est  certain 
que  le  commerce  de  cette  contrée  éprouve  des  fluc- 
tuations qui  le  transportent  successivement  d'un  de 
ces  trois  lieux  dans  l'autre. 

Les  habitants  du  cap  Lahou  ont  un  caractère  de 
loyauté  et  de  bonté  qui  les  distingue  avantageuse- 
ment de  plusieurs  tribus  barbares  de  cette  cote.  Le 
commerce  se  faisait  autrefois  avec  eux  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  où  est  située  la  ville;  mais,  à  la 

(i)  Robertson ,  p.  82 ,  et  encore  p.  186,  met  Aura  et  non  Accra; 
ruais  c*est ,  sans  aucun  doute  ,  une  faute  d'impression  ;  il  n'v  a. 
aucun  lieu  nommé  Aura  sur  les  cartes  de  Guinée. 
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mort  d'un  chef  nommé  Antonio,  il  s'éleva  mic  guerre 
civile  entre  un  second  Antonio  et  Nandjou,  qui  tous 
deux  aspiraient  au  trône.  Antonio  obtint  d'abord 
quelque  avantage.  Il  transporta  le  commerce  et  fonda 
une  ville  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière;  maisNand- 
jouafini  par  obliger  Antonio  à  fuira  Jacques-Laliou, 
et  s'est  emparé  du  pouvoir  (i).  Robertson  estime  que 
les  habitants  du  cap  Lahou  vendent  annuellement 
pour  1 5,000  livres  sterling  en  or  et  en  ivoire.  La 
valeur  de  leurs  exportations  en  huile  de  palmier, 
gomme,  poivre,  bétail  et  autres  objets,  monte  à  en- 
viron ao,ooo  livres  sterling  dans  les  années  ordi- 
naires; mais  elle  excède  beaucoup  cette  somme  dans 
les  bonnes  années.  La  plus  grande  partie  de  leur 
commerce  se  fait  avec  Wissaw  et  avec  Couché  ou 
Cotcby,  qu'on  dit  être  gouverné  par  une  reine.  Wis- 
law  désigne  probablement  Wassaw,  et  par  le  nom  de 
cette  province  la  partie  occidentale  des  Aschantis.C'est 
peut-être  ce  commerce  qui  a  donné  lieu  aux  assertions 
que  Robertson  parait  avoir  recueillies  dans  le  pays, 
que  les  habitants  du  cap  Lahou  paient  tribut  au  roi 
des  Aschantis  et  sont  soumis  à  sa  domination  (2). 
Du  cap  Lahou  au  cap  Appollonia,  la  distance  est 
d'environ  cent  vingt  milles  géograpiiiques,  et  dans 
celte  étendue  on  trouve  plusieurs  petits  états  qui 
paraissent  avoir  des  gouvernements  séparés  et  des 
lois  distinctes.  Us  sont  souvent  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres;  mais,  selon  Robertson,  ils  ne  peu- 
vent cependant  se  battre  entre  eux  sans  en  avoir 

(•)  Robertson,  p.  h/i. 
(3)  Ibid. ,  p.  89. 
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obtenu  la  pitmiissioii  du  l'Ussey  ou  du  roi  des  At- 
chantis.  A  deux  uiilIcH  à  1  est  du  cap  Lahou,  eut  Jac- 
que-l^liou,  où  on  fait  un  petit  commerce  de  denb 
d'ëiéphanls,  d'or  et  d'iiuile  de  palmier.  A  peu  de 
distance  à  l'c^st  est  Jaajues-Jacques,  dont  les  lialH- 
tants  sont  industrieux. ,  et  où  Ton  se  procure  fmk- 
ment  de  l'huile,  de  Tivoire,  du  blë,  des  ignames. 
Entre  ce  lieu  et  Picjuininy-Bassam,  H  y  a  plusieurs 
villages  sur  les  bords  de  la  mer,  qui  envoient  dei 
canots  aux.  vaiss(>aux  qui  naviguent  le  long  de  U 
cote;  mais,  soit  par  leur  situation  ou  leur  impor- 
tance, ils  ne  mc^ritent  pas  qu'on  s'y  arrête  (i)'  l'i- 
quininy-Bassani  fait  un  ass4;z  bon  commerce  en  or, 
en  dents  d'el(^phants  et  autres  denrées  :  l'ancrage 
est  diflicile  et  dangereux,  à  cause  de  cet  abîme  sans 
fond ,  appcîlé  communément  le  Puits  du  Diable,  qui 
se  trouve  vis-à-vis  de  la  ville,  11  faut  jeter  l'ancre  du 
coté  d<»  l'est  :  là  on  trouve  un  bon  fond.  Piquininy- 
Bassain  possède  environ  trois  mille  habitants;  race 
tranquille  et  douce ,  et  avec  laquelle  il  est  facile  de 
faire  le  conunercc^  Ils  paient  un  petit  tribut  au  ciief 
du  Grand-Bassam,  (|ue  celui-ci  renvoie  à  Anithira(a), 
où  réside  im  vice-roi  des  Ascliantis.  Les  environs  de 
Piquininy-Bass&m  sont  déli(;ieux,  et  dans  l'intérieur 
est   un  grand  lac  qui  conununique  avec  la   rivière 
da  (".osta.   1^'enlrée   de  cette   rivière  est  à   peu  de 

(i)  Hobeitsoii ,  I»,  tj'i. 

{■a)  Hobertsoii,  p.  94.  Quelle  est  iiv.im  contrée  nommée  Anitbira? 
Aunin  autre  voyagenr  n'eu  a  fait  mention.  Roberffton  lui-même  of 
Ta  point  placée  dans  sa  carte ,  et  tout  ce  qu'il  dit  des  contrées  iu- 
Xt'tU'unis  biir  lesqut^Ues  il  a  eu  de  si  mauvaises  informations  est 
kUbpert. 
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distance  à  l'est  :  elle  est  étroite,  mais  à  un  mille 
de  son  embouchure  elle  s'élargit  et  ressemble  à  un 
lac.  La  barre  est  très  élevée ,  et  ne  peut  être  passée 
sans  danger.  Les  habitants  du  lieu  confirment  ce  que 
disent  ceux  du  cap  Lahou,  qui  assurent  que  cette  ri- 
vière n'est  qu'un  des  bras  d'un  grand  fleuve  de  l'in- 
tërieur  par  lequel  on  transporte,  des  contrées  recu- 
lées, au  moyen  de  canots,  des  marchandises  qui 
peuvent  se  conserver  long-temps  (i).  Le  premier 
commerçant  de  ce  lieu  est  un  nommé  Antonio ,  homme 
habile,  probe  et  jovial.  La  ville  d'Issiny  ou  d'As- 
sini,  qu'on  trouve  ensuite,  n'a  été  qu'en  partie  re- 
bâtie depuis  qu'elle  a  été  détruite  par  les  deux  états 
coalisés  de  Grand-Bassam  et  d'Appollonia.  Les  Fran- 
çais y  faisaient  autrefois  un  assez  grand  commerce; 
mais  il  a  été  détruit,  et  on  n'en  trouve  plus  aucune 
trace.  La  rivière  est  large,  mais  peu  profonde,  et  à 
une  petite  distance  de  son  embouchure  elle  s'élargit 
et  prend  l'apparence  d'un  lac.  La  barre  est  très  dan- 
gereuse; aussi  peu  de  vaisseaux  abordent  dans  ce 
lieu,  et  le  commerce  y  est  très  restreint.  Cependant  le 

■ 

(1)  Bobertson ,  sur  sa  carte,  fait  couler  du  Dord  au  sud  deux 
•rÎTières  dans  un  grand  lac  qu*il  nomme  Grigri  :  les  eaux  sortent 
par  plusieurs  brandies ,  et  se  versent  dans  l'Océan  par  deux  bras , 
dont  Ton  coule  près  du  grand  Bassam  et  l'antre  près  d'Issiny. 
Les  deux  rivières  qui  se  versent  dans  le  lac  sont  TAgirah  et 
rOderry  ;  cette  dernière  est  la  plus  orientale.  Robertson  fait  couler 
vers  l'orieut  la  rivière  Tando  dans  le  Rio-Volta.  M.  Bowdich ,  au 
contraire  (Essajr  on  the  Geographj  of  North  Western  Africa) ,  dit 
que  les  naturels  assurent  que  la  rivière  Tando  n*est  que  la  rivière 
d'Issiny  y  et  qu'elle  prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui  sont 
au  nord  d*Aschanti,  et  il  la  fait  couler  vers  le  sud  à  Issiny  et  à 
Anrol>«r.  Voyez  ri-dessus,  p.  'J98. 


|iayH  eiil  très  hraii;  le  hoI  est  une  marne  ou  terre 
{{ra8S4*  nnigeîUre ,  excepté  dauH  les  endroits  où  le» 
feuilles  et  les  v('*(;éLaux  ne  se  pourrissant  pas,  oui 
foniié  un4î  f:ourlie  (*p:iisse  de  terreau  noirâtns.  Ij'u- 
pert  du  pays  est  1res  pitt<in*sque,  et  il  y  croit  dit  Uïaiu 
bois  de  rharpeutt»,  priueipaleineut  sur  le  bord  def 
rivières;  ce  cpji  en  ri'udrait  lexploiUition  et  le  trani^ 
pori  iiutilcH.  Il  n*y  a,  sur  celte  côte,  ni  cbevauini 
ânes;  du  reste  ou  y  voit  un  grand  nondirc  d'espèces 
d  animaux  soil  sauvages  soit  privés.  La  quantité  et  U 
variél(*des  espèces  dautilopes  «pii  s*y  trouvent  sont 
vrainieiil  élouiiaulcs.  Midgré  leur  prodigieuse  rapi- 
dité à  la  coiu'se,  li's  natifs  leur  iionf  la  cbassc  avec 
grand  succès,  (ïI  les  viMidijil  it  bas  prix.  Ceux  delà 
piMile  4*hpère  ne  coûliMil  pas  plus  de  six  sous  de  mon- 
naie (  I  ;;  les  grandis  se  iiaii'ul  à  proportion.  On  trouve 
aussi  <lausce  |)ays  lUie  espèce  de  bétail  noir,  gras  et 
vigoureux,  dont  les  plus  gros  se  vendent  trois  livre* 
sterling;  4!t  C4!ux  cpii  pèseul  moins  se  paient  en  inârne 
l'iiison. 

Le  royauuKMrAppollonia,  que  Hoberison  notnim; 
Hein  ou  Abicii,  est  tic  peu  dViendui*,  connue  tous 
C4MIX  de  4ett4'  ciitc,  4ît  le  roi  on  4:lief,  «pii  exerce  un 
pouvoir  absolu,  est  Itibntairc  du  roi  des  Ascliantis. 
ltob4»i*tson  donne  à  la  ville  «pii  4'sl  prirs  4lu  cap  le 
nom  4le  Amaiiibi  ^Amaualiea;,  ou  Yi-a- Minlieer 
^cVst-ÎMlire,  oui,  Monsiein-j.  Les  a  ut  r4*s  géographes 
donnent  au  contraire  le  nom  (rAp|)olIonia  à  la  ville, 
4*t  celui  d'Anianalu*a  au  royaume.  Le  fort  anglais 
qui  S4*  tr4)UV<*  dansia  ville  est  tivs  petit  et  ri'ssiMnble  à 

(  i)    niitirilMiii,  |i.   Mil- 
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uoe  redoute.  Le  ressac  en  ce  lieu  est  très  fort  et  se  fait 
sentir  à  une  assez  grande  distance  de  la  cote ,  même 
dans  le  beau  temps ,  et  rabordagc  est  difficile  et  dan- 
gereux. La  royauté  dans  le  royaume  d'Appollonia  est 
ilà^itaire  dans  ce  pays,  et  le  roi  presque  absolu. 
Cependant,  lorsqu'il  est  question  d'intérêt  général 
ou  de  crime  capital,  on  rassemble  les  principaux 
diefs,  et  Ton  décide  à  la  majorité  dos  voix.  Robert- 
on  dit  qu'il  a  eu  pendant  deux  ans  une  factorerie 
lans  ce  lieu,  et  que  ses  préposés  ni  lui  n'ont  pas 
tu  dans  cet  intervalle  à  se  plaindre  d'une  seule 
njustice  des  habitants.  L'état  d'ApoUonia  est  très 
resserré,  et  peut  être  considéré,  dit  M.  Robert  son, 
xnmne  une  partie  du  royaume  des  Aschantis ,  nom- 
mée Ahanta,  qui  s'étend  depuis  la  rivière  Assini 
9U  Issiny  jusqu'à  la  rivière  Chama  (i).  Mais  ces 
notions  ne  paraissent  pas  exactes,  ou  du  moins 
ne  sont  pas  conformes  à  celles  de  la  carte  de  l'Afri- 
que septentrionale ,  dressée  par  Bowdicli ,  qui  fait 
d'Amanahea  et  de  Ahanta  deux  états  distincts,  dont 
le  premier  s'étend  depuis  la  rivière  d'issiny  jusqu'à 
la  rivière  d'Ancober,  e^  le  second  depuis  la  rivière 
d'Ancober  jusqu'à  Succondé.  M.  Robertson  a  de 
même  inscrit  sur  sa  carte ,  et  parle  vaguement  de  la 
ville  de  Pepeja  (2)  dans  l'intérieur  comme  la  capitale 
d'AppoUonia,  et  que  Icdéfautde  commerce  a  fait  tom- 
ber en  ruine.  Awin  ou  Aoin,  qui  produit  beaucoup 
d'huile  et  de  vin  de  palmier,  et  qui  est  dans  l'inté- 
rieur, était,  suivant  M.  Robertson,  le  district  prin- 

(i)  Robertson.  p.  107. 
(a)  Ibid.  p.  iio. 
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ripul  <l(!  IVtaL  crAppolloniu.  II  dit  que  Abocro(f  ),  la 
prindpaliï  ville  de  ce  dislriet,  a  éiét  dëtruite  par  or- 
dre <lii  roi  des  Aschautis,  et  l'état  de  Dinkeira  ou 
Diiikira  a  eoinineiu^é  à  lever  des  eoiitributions  sur 
eelte  cote.  Suivant  M.  llobertson,  Dinkîra  est  une 
vice -royauté  ronsidérahie ,  cpii  s'étend  depuis  le 
(jrand-Hassain  juscprà  Wassa,  et  est  bornée  à  rouest 
par  (îoateliey  ou  (lotcliey,  auLri!  province  très  riche 
en  or  et  en  ivoire  (-i), 

A  vingt  milles  d'Appollonia  est  Axiin,  où  les  Hol- 
landais ont  un  établissement  (pii  est  la  résidence  du 
vice-président  de  leur  conseil ,  sur  la  (V>te-d'Or;  leur 
fort  est  conunodfi  (*t  s|)acieux  pour  lu  commerce , 
mais  il  ne  présente;  aucun  moyen  de  défense;  il  est 
situé  (intre  le  (;ap  Appcdionia  et  le  cap  des  Trois^ 
Pointes,  à  dix  milles  de  ce  dernier  cap,  dans 
tnn*  baie  cpii  est  abritée  par  des  roctiers,  et  dont 
ralterrag<;  est  facile.  L'entrée  de  la  rivière  d'A&im 
est  dangereuse  (>t  pres(pie  impraticable,  à  cause  de 
la  violencre  du  n^ssac.  M.  llobertson  assure  que 
M.  IJaendids,  gouverncM/r  en  cbef  à  la  Côte-d'Or 
pour  les  Hollandais,  a  exploré  au  cap  des  Trois- 
I^ointes  une  autn;  rivière  (pii  a  douze  pieds  de  pro- 
fond;*ur  i\  son  entrée.,  (;t  qui  conserve  cette  pro- 
fondiHU'  à  tuu*  assez  grande;  distance  dans  Tîntes 
riein*(!i).  dette  découvi^rle,  selon  M.  llobertson,  est 

(i)  Il  a  (li^jà  M.  questioii  iVMmvvo  ci-dessus ,  t.  ix  ,  p.  i49' 
Barl)ot  n'en  fait  mention  que  <:nnnne  dNin  village. 

(3)  Robertson ,  p.  iid. 

(1)  Il  parattruit,  «l'apn^s  Hutton,  ipn;  cette  rivière  n'est  que  le 
Rio  t^ohre  un  la  livièn?  AncDlwr  qui  fut  explorée  par  le  colonel  Sta- 
renhnrg,  pur  onlre  du  ^(ouvenn^ui-  Dat^ndcU,  en  1617.  VoyasHut- 
ton's  Voyage  to  Africu^  p.  40;  el  jiowdicii'ii  Oeogri^ihy^  p.6i  «  note  1. 
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une  des  plus  importantes  pour  le  commerce  qui  aient 
été  ÊEiites  depuis  l'établissement  des  Européens  sur  la 
Côte-d'Or  ;  et  le  major  Daendels,  qui  avait  fait  preuve, 
k  Java,  de  grands  talents,  était  bien  capable  d'en 
tirer  parti ,  mais  il  mourut  en  mai  1818  (i). 

A  mesure  qu'on  avance  vers  Test ,  le  sol  est  plus 
riche  et  plus  productif.  Brandenburg  (u)  et  Acquidah , 
qui  appartiennent  au  royaume  des  Pays-Bas,  sont 
en  ruines  et  seront  bientôt  abandonnés ,  à  moins 
qu'on  ne  conserve  le  dernier  de  ces  forts  en  raison 
du  voisinage  de  la  rivière  que  les  Hollandais  ont 
récemment  explorée. 

A  l'extrémité  orientale  du  cap  des  Trois-Pointes  est 
le  fort  anglais  de  Dix-Covc ,  qui  n'est  presque  d'au- 
cune utilité  :  quoique  les  murs  en  soient  en  bien 
meilleur  état  que  ceux  des  autres  établissements  an- 
glais, on  le  néglige.  Les  canons  qui  s'y  trouvent  y 
sont  rongés  par  la  rouille  et  n'ont  que  des  es- 
sieux pourris.  La  ville  est  au  fond  de  l'anse,  et 
renferme  environ  mille  habitants.  I^^  crocodile  est 
l'objet  de  leur  culte.  Ils  en  ont  un  que  leur  grand- 
prêtre,  nommé  Tando  Couadjo,  nourrit,  et  qui  est 
tellement  apprivoisé ,  qu'il  sort  de  son  étang  et  vient 
quand  on  l'appelle.  Robcrtson  eut  la  curiosité  de  le 
voir  manger;  il  admira  la  patience  avec  laquelle  il 
restait  aux  pieds  du  grand-prêtre  ,  ayant  les  yeux 
fixés  sur  une  poule  que  celui-ci  tenait  à  la  main, 


(1)  Robertson,  p.  m. 

(1)  C'est  le  Fredericksboupg  des  anciens  voyageurs,  et  des 
cartes  de  d'Anville ,  ou  le  fort  HoUandia  de  la  carte  de  Bowdich  et 
d*autres  géographes. 
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en  attendant  qu'il  eût  fini  son  oraison;  après  quoi, 
le  crocodile  se  saisit ,  avec  autant  d'adresse  que 
d'avidité,  de  la  poule  que  le  grand-prêtre  lui  jeta, 
et  il  l'avala  (i).  Comme  le  pays  est  montueux  à  l'est 
du  cap  des  Trois-Pointes ,  les  habitants  ont  établi 
leurs  fermes  à  l'ouest  de  la  ville ,  et  ne  cultivent  que 
cette  partie  du  pays  ;  mais  ils  ne  plantent  pas  sur  le 
même  terrain  plus  de  deux  saisons  de  suite,  quoiqu'il 
leur  faille  reconstruire  de  nouvelles  cases  dans  les 
nouveaux  endroits  qu'ils  choisissent  pour  les  sou- 
mettre à  la  culture.  Ils  se  procurent  d'abondantes 
récoltes  sans  presque  aucun  travail;  ils  ne  se  donnent 
pas  même  la  peine  d'arracher  les  mauvaises  herbes, 
et  de  délivrer  le  sol  des  plantes  parasites  ;  et  telle 
est  sa  richesse ,  qu'il  leur  donne  toujours  en  abon- 
dance tout  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

A  quatre  milles  à  l'est  de  Dix-Cove  est  Boutri  (Bou- 
trou),  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,  qui  renferme 
environ  cinq  mille  habitants.  Les  Hollandais  ont  un 
fort  dans  ce  lieu ,  et  ils  en  ont  un  autre  à  dix  milles 
plus  loin,  à  Tacoradi,  où  un  banc  de  rochers,  qui 
s'étend  circulairement  en  s'appuyant  sur  une  pointe 
de  terre ,  forme  un  port  spacieux  et  sûr,  où  les  vais- 
seaux se  mettent  à  l'abri  de  la  marée  montante ,  et 
approchent  assez  facilement  du  rivage  pour  pouvoir 
amatrer.  A  l'entrée  du  havre  est  un  petit  fort  nommé 
Saccondi ,  qui  n'est  qu'une  factorerie  pour  les  offi- 
ciers hollandais.  Les  Anglais  avaient  un  fort  à  Sac- 
condi, mais  il  a  été  détruit  par  les  Français  pendant 

(i)  Hobertsou,  p.  ii5. 


DE   ROBERTSON  (1819J.  4^5 

la  guerre  d'Amérique.  Robertsou  n'y  trouva  plus  que 
la  cloche  du  fort ,  et  une  case  qui  en  occupe  l'empla* 
oement.  Cette  case  est  habitée  par  un  nègre  entre- 
tenu par  la  compagnie  d'Afrique  d'Angleterre,  pour 
oudntenir  sa  possession.  Ce  nègre ,  vêtu  d'un  reste 
de  veste  anglaise,  sonnait  la  cloche  aux  mêmes  heures 
du  jour  que  l'on  avait  coutume  de  la  sonner  lorsque 
le  fort  existait,  et  que  la  garnison  s'y  trouvait.  L'at- 
terrage ,  près  du  poste  de  Saccondi ,  est  protégé  par 
im  banc  de  rocher  peu  étendu,  qui  commence  à  la 
base  de  la  colline  où  le  fort  hollandais  est  bâti ,  for- 
mant ainsi  un  petit  havre  naturel.  Il  y  a  peu  de  com- 
nerce  en  ce  lieu;  tout  celui  qui  s'y  fait  ne  s'élève  pas 
flumuellement  à  plus  de  deux  mille  livres  sterling,  et 
à  une  certaine  époque  il  ne  montait  pas  à  cette  somme. 
Un  peu  plus  loin  est  Scliama,  située  sur  la  rive 
occidentale  de  la  rivière  de  ce  nom,  que  les  nati& 
nomment  Bossoropra.  Cette  ville  peut  contenir  mille 
à  douze  cents  habitants  très  industrieux;  ils  ont, 
dans  l'intérieur,  des  plantations  dont  les  produits 
sont  portés  au  marché  d'Elmina,  où  ils  trouvent 
un  prompt  débit.  Ce  sont  les  femmes  seules  qui  cul- 
tivent; elles  restent  à  la  campagne  pour  exécuter 
tous  les  travaux  pendant  la  saison  des  pluies  et  durant 
la  moisson,  tandis  que  les  hommes  sont  sur  la  cote 
occupés  à  la  pêche,  qui  les  enrichit.  Ils  font  sécher 
leur  poisson  au  soleil,  et  l'envoient  dans  l'intérieur, 
oii  il  se  vend  très  bien.  Les  Hollandais  ont  dans  ce 
lieu  un  petit  port,  mal  entretenu,  et  qui  sera  proba- 
blement abandonné,  attendu  que  la  rivière  n'est  pas 
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navigable  pour  les  vaisseaux  qui  tirent  plus  de  sept 
pieds  d*eau. 

A  Cominendoy  que  Robertson  nomme  Commenda, 
il  existe  un  fort  anglais,  construit  sur  un  plan  régu- 
lier, mais  qui  n'a  pour  se  garder  que  des  canons  dé- 
mont(^s,  un  oflicier  européen  et  deux  ou  trois  nègres. 
La  ville  contient  environ  deux  mille  habitants,  qui 
vivent  principalement  de  la  pêche,  attendu  que  le 
commerce  de  ce  lieu  est  anéanti.  Les  Hollandais 
avaient  autrefois  un  fort  en  ce  lieu;  il  est  depuis 
long-temps  détruit.  L'atterrage  est  difficile  à  Com- 
mendo,  et  n'est  qu'en  partie  protégé  par  un  banc  de 
roche,  (|ui  se  prolonge  en  mer  jusqu'à  cent  verges 
seulement  de  la  côte,  mais  qui  est  entièrement  cou- 
vert d'eau  à  la  marée  haute. 

A  douze  milles  de  Commendo  est  Elmina,  ville 
grande  et  populeuse  qui  contient  environ  dix  mille 
habitants,  chef-lieu  bien  connu  des  établissements 
hollandais  sur  la  Cotc-d'Or.  Pendant  la  guerre  de  la 
France  ave(!  la  Hollande,  M.  Hoogenboom,  en  rai- 
son de  l'incapacité  des  officiers  hollandais  qui  se 
trouvaient  alors  avec  lui ,  usurpa  le  commandement 
en  chef.  Il   fut  habile  administrateur,  et  prit  des 
mesures  vigoureuses  dans  l'intérêt  de  son  pays,  et 
finit  par  être  la  victime  d'un  complot  de  misérables 
qui  avaient  eu  part  à  si^s  bienfaits,  et  qui  l'assassi- 
nèrent. Les  Pantins,  ou  Fantis,  avaient  déclaré  k 
guerre  au  peuple  d'Ehnina,  pour  avoir  contribué 
à   livrer  aux  Ascliantis  ceux  qui  étaient  échappés 
au  massacre  d'Anamabou;  mais  M,  de  Veer,  étant 
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arrivé  de  Hollande  à  Elmina  pour  prendre  le  com- 
mandement en  chef,  éleva  une  redoute  à  Touest  de 
la  ville,  et  inspira  tant  de  terreur  aux  Fantis,  et  aux 
Wassa  leurs  alliés,  qu'ils  se  retirèrent  sans  avoir 
effectué  leurs  projets  d'attaquer  la  ville  d'Elmina. 
Robertsou  dit  que  cette  ville  est  bâtie  en  terre  (i); 
mais  Hutton ,  son  ami ,  relève  cette  assertion  comme 
une  erreur,  et  dit,  au  contraire,  qu'Elmina  est  sur 
la  Côte-d'Or  la  seule  ville  bâtie  en  pierre ,  et  dont 
les  rues  soient  pavées  (a).  Du  reste,  il  confirme  ce 
que  dit  notre  voyageur  sur  la  malpropreté  et  l'insuf- 
fisance de  largeur  des  rues. 

Le  petit  ruisseau  qui  se  décharge  dans  la  mer,  à 
un  mille  à  l'est  d'Elmina,  et  qui  se  nomme  Kakoum, 
marque  la  limite  des  états  de  Wassa  et  des  Pantins. 
La  frontière  maritime  de  Wassa  s'étend  depuis  cette 
rivière  Kakoum  (3)  jusqu'à  celle  de  Schama  à  l'ouest. 
Cet  état  est  borné  à  l'est  par  les  Pantins,  et  le  Bra- 
man ,  vice-royauté  des  Aschantis  ;  au  nord  par  Din- 
kira,  autre  province  des  Aschantis,  et  à  l'ouest  par 
Ahantan  (Ahanta)  (4). 

Selon  notre  voyageur,  Adoumassey  et  Banda  sont 
les  deux  capitales  de  Wassa ,  où  le  roi  réside  alter- 

(i)  Robertson,  p.  119. 

(a)  Hatton's  Voyage  to  Afirica,  p.  45. 

(3)  Robertson,  p.  m  ,  plus  loin ,  p.  lag.  Au  lieu  de  Kakoom, 
Taateur  écrit  Kakoo  (Kakou). 

(4)  La  carte  deBowdich,  de  North-Westem  Africa,  ne  donne 
rien  sur  la  côte  de  Warsaw  ou  Wassa.  Hutton ,  dans  la  carte  qu'il 
a  dressée  de  sa  route  de  cap  Corse ,  dont  il  est  séparé  par  une  por- 
tion du  territoire  d'Affetn ,  à  Coumassi  (p.  i56) ,  s'accorde  en  cela 
a-vec  Bowdich ,  ou  plutôt  parait  conserver  les  limites  des  états 
fixées  par  la  carte  de  ce  dernier. 


iiativrriMfiil  ;  ('II«!h  hiiiiI  ii  qijaln'-viiifjfftniilh'Hd'I'Jiniiia, 
flii  rionl-fiiH'Ht.  Mriih  IlolirrlNon  in/;nf«?  |Nnj  cli?  i:oti- 
(iatirt?  hiir  lit»  iiiMJX  ili*  rjfif4*ri<ïiir,  û  raiifu?  tU*  ion 
ignoraiin*  itri  ^ro(;raplii(f,  H  du  {mmi  dt;  H/>iii  qu'il  a 
mÎN  à  H(f  proriin^r  <Iiïh  if*nHri^nirinf;ntH  <;xarU.  Notre 
voya(;i*iir  aJDijff*  rjiir  |i*  roi  «h;  VVaiiKa  hi*  rnid  dmjx 
foiK  Tan  h  AHycariia,  la  ^rapitalc*  du  Drainan,  pour 
jug4tr  IrH  adaitTH  lUt  ri*  di«»trii;t,  et  afin  di;  ntccîvoii 
pour  l(;  rcniipti*  du  roi  d<fK  AM^liantÎH  h*  montant  du 
trihut  t\Mi*nu'ïné.  ( i ),  iU*cÂ  prouvir  (\iiet  Wansa,  ainni 
qijit  rindif|U(î  idmdirli,  tii^hi  atrtmdlitnK^nt  nv!mt 
|irovinc:c  du  royaunu?  dt^H  AiM'haniift;  Attycama  Ml 
i'AHKiirounia  d<^  itowdicli,  mai«  ni  ail  auteur  ni  Hul- 
trin,  ni  DupuiH,  ni  d*AnviiU»,  ni  I«!h  am;ic*nnc*H  carte* 
ne  font  Htcntion  de  Hranian,  ee  qui  rend  jufttimient 
HUHpeete  Tapplicalion  (\Ui:  HoliertHOn  fait  de  cuiU* 
dénomination  h  la  paiiie  méridionale  de  la  provinci' 
de  WaKsa  ou  VVarrtaw,  telle  qu'elle  eftt  tracét;  fturb 
carte  i\r  Itowdieh.  Au  reste,  eomnie  il  donne  enftuiti- 
AHKirouma  |)our  eapitale.  à  Dranian,  il  eHt  évident  quf? 
eet  étal  est  au  nord  de  la  ville  d'Abradi  de  eitttir 
«•arteC'jij. 

liobertHon  parle  «^neore  d*Adinkira  ou  Dingilla, 
qui  faisait ,  dit -il,  autn'foiK  partit;  de  Tétat  de  Wa»iia, 
et  qui,  depuis  177^))  a  été  annexé  au  royaume  den 
AftcJiantis  et  eHt  \mr  de  ses  provineeH,  lei  nn  recon- 
naît le  Dankara  ou  le  Dinkra  de  Itowdicli,  de  I)u- 
puift  et  d'autn^H  auteurH. 

(!eque  Koliertson  dit  sur  l'état  de  VVaKKa  d'aprifh 

(  I  )    KolN'ltMlfl  f   \t.    1^') 

(■A)    Viiyi-/  «  î-tt|#r^»  ,  I»     /i/i'i 
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d'imparfaits  documents ,  rentre  dans  la  description 
du  royaume  des  Aschantis.  Notre  voyageur  excite 
ensuite  les  Européens  pour  propager  Tagriculture 
parmi  les  nègres  à  s'établir  à  Saccondi,  puisque, 
dit-41 ,  c'est  le  seul  port  abrité  qui  soit  sur  cette  pote 
depuis  ce  lieu  jusqu'au  cap  Palmas  (i)  :  assertion  cri- 
tiquée par  Hutton,  qui  remarque  que lanation  suivante 
jouit  du  même  avantage  que  celle  de  Saccondi  (2). 
.Mais  en  supposant  cette  remarque  exacte,  elle  ne 
prouva  pas  que  celle  de  Robertson  soit  fausse , 
puisque  la  nation  suivante  étant  plus  à  l'est  que  Sac- 
condi ^  ne  peut  être  entre  ce  dernier  lieu  et  le  cap 
Palmas. 

La  république  des  Pantins  ou  Fantis  (3)  est ,  selon 
Robertson ,  bornée  à  l'ouest  par  Wassa  ;  au  nord  par 
Bk-aman;  à  l'est  par  Aquapim  et  Accra,  qui  sont, 
dit-il  j  des  districts  des  Aschantis  ;  et  au  sud  enfin  par 
l'Océan  Atlantique.  La  rivière  Sacoum ,  qui  tombe 
dans  la  mer  à  six  milles  à  l'ouest  d'Accra ,  marque  la 
limite  orientale,  et  le  petit  ruisseau  de  Kakou  ou 
Kakoum ,  qui  a  son  embouchure  près  d'£lmina ,  dé- 
termine sa  limite  occidentale  (4).  Robertson  donne 
soixante-dix  milles  carrés  et  quarante  mille  habitants 
au  pays  des  Fantins.  Il  nomme  au  nombre  de  leur 
ville  frontière  de  l'intérieur  Adjouamakou  (5),  dont 
aucun  autre  voyageur  que  lui  n'a  fait  mention; 

(i)  Robertson ,  p.  127. 

(a)  Hutton's  Voyage  to  j4frica ,  p.  45. 

(3)  Robertson  écrit  prescpe  toujours  Fantins  y  comme  les  an- 
ciens Toyageurs;  tous  les  autres  voyageurs  modernes  écrivent 
Fantis. 

(4)  Robertson,  p.  129. 

(5)  Robertson,  p.  119.  H  écrit  Ajuamakon. 
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Assin ,  que  nous  savons  être  province  des  Aschantis; 
et  Aduabin ,  qui  est  probablement  la  ville  de  Ihrabin 
dans  les  environs  ou  à  l'est  de  Coumassi.  Par  cette 
énumération  si  pleine  d'erreurs  et  de  confusion,  Ro- 
bertson  dévoile  son  ignorance  ordinaire  en  géograr 
phie;  mais  il  redevient  exact,  instructif,  lorsque! 
décrit  la  côte  qu'il  a  plusieurs  fois  visitée. 

TjC  cap  Corse  (cape  Coast)  esta  sept  milles  cTEI- 
mina.  Selon  Robertson ,  le  nom  que  les  Africains  lui 
donnent  est  Gweh ,  qui  signifie  résidence,  parce  que 
c'est  la  résidence  du  gouverneur  des  établissements 
anglais  sur  la  Côte-d'Or  ;  mais  ce  nom  de  Gweh  est 
évidemment  l'abréviation  du  nom  d'Oegwah  donné 
à  la  ville  des  natifs  ou  cap  Corse,  dont  Barbot  (i) 
fait  mention ,  et  qui  se  trouve  inscrit  sur  la  carte  de 
Guinée  de  d'An  ville  (1775).  La  garnison  de  cecAef- 
lieu  des  établissements  anglais  sur  la  Côte-d'Or  ne  se 
compose  que  d'un  assemblage  de  mulâtres  et  de  nè- 
gres natifs  du  pays ,  qui  savent  à  peine  manier  leurs 
armes. 

Animabou  (2)  est  à  douze  milles  du  cap  Corse,  et 
est  situé  à  cinq  degrés  quinze  minutes  de  latitude 
nord,  et  à  un  degré  treize  minutes  de  longitude 
ouest  du  méridien  de  Greenwich  (3).  Son  nom,  selon 
notre  auteur,  est  dérivé  du  grand  nombre  de 
mouettes  qui  fréquentent  ce  rivage.  Le  mot  d'Ani- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill*s  Collection,  t  v,  p.  168.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  IX,  p.  38a. 

(3)  Kobertson,  p.  146.  Selon  notre  usage,  nous  comsiaioia 
l'orthographe  de  notre  voyageur.  D'autres  écrivent  Anamaboe,  et 
d'autres  Anamabou. 

(3)  Ou  trois  degrés  trente-trois  minutes ,  à  l'ouest ,  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris. 
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uiabou  signifie  littéralement  picn*es  d'oiseaux.  Il  y  a 
dans'ce  lieu  un  petit  fort  anglaisa  peu  de  distance 
du  rivage,  bâti  avec  assez  de  régulante.  La  ville  est 
construite  sans  aucun  plan;  dans  plusieurs  endroits, 
Fespacc  entre  les  maisons  est  si  étroit,  que  deux 
personnes  pourraient  à  peine  y  passer  de  front.  £lle 
renfermait  environ  quinze  mille  habitants  avant 
qu'elle  eût  été  détruite  entièrement  par  l'armée  des 
Aschantis.  Elle  a  été  en  partie  reconstruite,  mais 
plusieurs  de  ceux  que  les  désastres  de  la  guerre 
avaient  fait  fuir  ne  sont  point  revenus  et  se  sont 
fixés  ailleurs.  I^  commerce  qui  se  faisait  à  Animabou, 
forcément  interrompu  pour  quelque  temps,  s'est 
porté  sur  d'autres  points  do  la  cote. 

La  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  les  Aschantis  et  la 
république  des  Fantis  provient,  suivant  Robertson, 
de  ce  que  ces  derniers  avaient  retenu  prisonniers , 
sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  les  sujets  du  roi 
des  Aschantis  qui  s'étaient  transportés  chez  eux  pour 
af&ires  de  commerce,  et  qu'ils  les  avaient  dépouillés 
de  leurs  propriétés.  Ix*s  Aschantis,  quoique  les  plus 
puissants,  désiraient  cependant  en  venir  à  un  accom- 
modement, et  ils  envoyèrent  à  cet  effet  un  ambas- 
sadeur muni  de  la  célèbre  hache  d'or.  Cette  hache 
avait  été  trouvée  panni  des  branches  d'arbre  flottant 
en  Tair.  On  l'avait  apportée  au  roi  des  prêtres,  et 
l'assemblée  des  prêtres  lui  donna  un  caractère  sacré, 
en  déclarant  qu'elle  donnait  à  celui  qui  en  était  anné 
la  faculté  de  persuader.  On  la  portait  ordinairement 
devant  le  roi  comme  un  diîs  insignes  de  la  royauté. 
Lorsqu'on  avait,  dans  les  négo(;iations,  épuisé  tous 
les  moyens  de  persuasion,  on  se  déterminait,  pour 
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ili^rtiu'n  n-MM>iircr,  à  rnvoyrr  un  ninhassucliMir  avec 

i^if  ii*i-hr  Ia'^  Kaiihiis  4Mir(>nl  laudiicr  de  s'en  «im- 

rairrr.  rt  nMivoyrmit    r<iini)as.siuleur  <|iil  en   «'tait 

_yf<«-u.  j|ws  lavoir  pillt'  ainsi  (|iie  su  siiito.  I)«  rc- 

rmir  f^  44i>uniass(*y  (  (iOiiinassi  ),  la  capitale  des  Asr 

fjiflnr^.  c^'l  ambassadeur  fut    décapité  pour  sV'tre 

tntmi  /irpouiller  <lr  sa  liaclie,  et  le  nii  des  Aschantil 

^itirà  lji  {;uern^  aux  Kantins.  (le  roi  rassembla  une 

$rw^  lie  «piaranle  mille  bonnues  sur  les  frontières 

ili.iifttsde  ltranian;et  comme  le  peuple  de  Drainan 

^t:  r^ni  liésiler  à  prendre  son  |)arti  ou  à  se  join- 

^fgMA\  Fantins,  il  pilla  leur  capitale  Asycania  (l); 

^i(  j  battit  ensuite  complètement  les  Pantins,  et 

i^rr^MC  Animabou.  Le  gouvernement  des  Fantins 

^^Aiiin*fois  oligarcbicpie,  et  s\\sl  cbangé  en  drr- 

0^  W\i  en  démo<*r<'itie.  Tous  les  niAb*s  v.n  état  dt* 

^^ip^^les  armes  sont  tenus  de  s'armer  et  d(^  s\upiiper, 

^  it  s<-  n^ndre  21  Tannée  avec  toute  leur  famille 

^Miu'il  y  a  luu^  giierre  nationale. 

\  trois  nulles  d' Animabou  est  (iOrmantin,  où  il 
..  ^«;ftit  une  factorerii*  anglaise,  [)ris<'  depuis  parles 
KMbndais,  et  cpii  a  été  détruite,  en  1807,  parles 
ij^.'hantis.  Depuis  cette  é|)0(pie  cr  lieu  est  en  ruines 
«  «biindoiuié. 
funtum ,  011  il  y  a  un  petit  fort  anglais ,  est  à  vingt 

i^  Rol>f rtfsoii ,  ]).  iTiii.CiC  piiHftafffMir  lt()l)crt5on  (Irlermiiic Ihcd 
j^^H^ilioii  du  HmiiiHii  dr  rrt  auteur,  |iiiis(]irAs\caiiia  oui  rvidfin- 
^ijMt  rAMicoiinin  (  AK^crrcHiinn  )  f\vn  itiiirrnircii  de  nf)wdicli ,  à  peu 
j^tii»t4DCC  et  nu  nord  d'Alvadi  ;  il  eu  rmdtc  <[uv.  lirainoii  eut  mit 
jkifi*«in(^r<*  d«'  Wai.suw  ou  Wansu  ,  le  royaunif  de  CÀiniani  <iu  d<' 
.'cs«H>ndo  drs  ('iirlcs  dr  (îuiiirr  <lr  d*  Au  ville  (1739).  Voyez  cmIcS' 

«4*4  r-  4^^' 
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milles  d'Aniinabou(i).  \j\  ville  contient  environ  deux 
mille  habitants;  elle  est  située  sur  le  penchant  occi- 
dental d'un  plateau  qui  s'étend,  à  l'est,  à  plusieurs 
milles  de  distance ,  et  sur  lequel  étaient  construites 
Lagou,  Mumford  (2),  et  quelques  villes  oîi  les  Euro- 
péens avaient,  lors  des  temps  florissants  de  la  traite 
des  nègres ,  des  factoreries  qu'on  a  depuis  abandon- 
liées.  Le  petit  fort  hollandais  d'Appam,  qui  est  à  six 
milles  à  l'est  de  Tantum ,  et  qui  est  gardé  par  un  ser- 
gent mulâtre,  aura  bientôt  le  même  sort  que  Win- 
ndliah ,  qui  a  été  détruit  par  le  canon  de  la  frégate 
Amélie,  en  punition  de  l'attentat  commis  surMere- 
dith.  Dans  la  saison  de  la  sécheresse,  les  habitants 
de  ce  lieu  se  rendent  à  trente  milles  de  distance  en 
mer,  sur  un  grand  banc  de  sable,  où  ils  pèchent  une 
quantité  prodigieuse  de  poissons  de  l'espèce  qu'ils 
nomment  pordji.  Ils  les  sèchent  au  soleil,  et  en  font 
un  commerce  lucratif  Les  environs  de  Winnebah 
sont  délicieux,  et  offrent  des  groupes  d'arbres  si  heu- 
reusement disposés  que  tout  le  pays  a  plutôt  l'aspect 
d'un  grand  et  magnifique  jardin ,  que  celui  d'une  teire 
iiiculte.  Barracou  ou  Berkou  est  à  vingt  milles  à  l'est 

(1)  Robertson  ,  p.  i55.  < 

(a)  Lagoa  et  Mumford  sont  rarement  mentionnés  dans  les  voya- 
geurs ,  et  ne  se  trouvent  ni  sur  les  cartes  de  d'Anville  ni  sur  les 
cartes  modernes  ;  ils  ne  sont  même  pas  inscrits  dans  le  tableau  des 
étaUîsaements  européens  donnés,  t.  ix,  p.  300 ,  maia  ils  se  trou- 
Tent  écrits  de  même,  et  entre  Tantumquerry  et  Appam  sur  la  carte 
de  TouYrage  de  Postlethwayte,  On  the  Ajrican  tmde,  177a,  in-8*, 
et  sur  la  carte  de  la  C6te-d'Or  de  Barbot ,  dans  Churchill ,  t.  v, 
p.  i4Sf  où  ils  sont  écrits  Laguy  et  Montfort;  mais  il  n'en  est  pas 
fait  mention  dans  le  texte  de  ces  deux  ouvrages.  Il  est  fait  mention 
de  Mumford  sous  le  nom  de  Manfrou  ou  Manfort  au  t.  ix,  p.  189. 
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iU)  Winnrlmhf  <*t  a  un  fort  hollandais  qui  tomlxien 
ruin<?H.  Iji  vilh;  a  v\v  pillri*  v.\  prcHcpie  entièrement 
«kUruito  par  \vh  AftirliantiH.  (îc  lieu  u  toujours  été 
|)luH  renian|ual)l(;  par  h(*h  ri<!lirHH(ïKagri<;oh!iiqu«|)ar 
Hon  connn<T(!e.  S^h  environn  rrttHrrnhlcnt,  par  leun 
ubondanloH  htoIich,  aux  lerrc»  criùirope.  Iâ:  fturplm 
<lo  la  conHomnialion  vM  porté  à  Accra.  Cette  ville  est 
la  (]erni('*re  deH  Kantifi,  vern  Test.  La  rivière  Sacoutn 
forme  la  limite  entre  ce  peuple  et  leH  Ancliantis.  Les 
Fantin,  ccmnne  touH  le»  peuplen  crAfricpie,  iM)nt  trèt 
HuperrttiticMix.  Uh  nouuneut  Tf'ltre  Hupr^me  Souman; 
main  iU  vu  ont  une  iiK^e  treH  imparfaite.  >Selon  Ao- 
bertHon,  iU  reconnaissent  (Umix  principes  <ïgalemcnl 
puissants;  et  le  mauvais  principe,  ou  le  démon,  se 
nomme  Alastor.   Ils  croic^nt  (|ue  les  marsouins,  ou 
tous  hïs  grands  cétacés,  proviennent  d'un  peuple  qui 
fut  détruit  par  un  déluge,  lorscpie  la  mer  était  en 
colère;  et  si  quehpies  ims  de  ces  grands  animaux 
marins  ont  le  malheur  dVchouer  sur  le  rivage,  ils 
considèrent  <!(*t  événem(*nt  comme  un  fAcheux  pro- 
nostic, et  ils  cherchent   à  détourner  ses  efTets  par 
d<!s  prières  et  dvn  sa(*rifi(!(!S.  Ils  citent  ,  &  l'appui  de 
cette  croyance,  vv.  qui  arriva  (in  1798,  lorsqu'après 
qu'un  marsouin  eut  é(!houé  sur  la  cote,  on  vit  une 
nuée  (h*  sauterelles  fondre  sur  le  pays,  en  dévorer 
toute  la  récolte,  et  le  réduire  h  la  famine.  Du  reste, 
leurs  prêtres  et  leurs  rois  ne  s'entendent  (|ue  trop 
souvent  pour  condamner,  pour  criuuï  léger  ou  ima- 
ginaire contre  la  ndigion,  des  malheureux  à  l'escla- 
vage, et  se  partager  le  prix  qu'ils  se  sont  procuré 
en   les   vendant.  Ils   tendent    des  pièges  ,  et  mul- 
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Itplient  surtout  les  terrains  consacres.  Si  un  étran- 
ger qui  ignore  ces  consécrations  vient  à  poser  le 
pied  sur  un  de  ces  terrains,  il  est  à  l'instant  traduit 
en  justice  ;  et  s'il  ne  peut  payer  l'amende ,  il  est 
vendu  comme  esclave.  Il  n'y  a  dans  cette  partie  de 
la  cote  ni  mosquées,  ni  édifices  consacrés  au  culte; 
mais  les  terrains  consacrés  conservent  presque  tou- 
jours les  traces  d'un  mur  en  terre,  qui  paraît  avoir 
été  déblayé  par  des  pluies  (i).  Çà  et  là  on  aper- 
çoit de  petits  bâtiments  en  terre,  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut,  où  le  peuple  place  ses  offrandes. 
Les  naturels  se  rendent  fréquemment  devant  ces  ré- 
ceptacles et  expriment  leur  douleur,  qui  parait  grande, 
d'une  manière  très  bruyante.  Ils  supplient  Souman , 
en  lui  donnant  les  noms  de  Éourah,  maître,  et  Adjih, 
père,  de  leur  accorder  ce  qu'ils  demandent.  Quel- 
quefois ils  invoquent  Minna,  la  mère,  comme  s'ils 
voulaient  user  de  son  intercession  plus  puissante 
que  la  leur.  En  général ,  chez  ces  peuples,  les  mères 
sont  traitées  avec  respect  et  tendresse  par  leurs  en- 
fants. Quand  on  veut  dire  une  injure  violente  à 
quelqu'un,  on  la  dirige  contre  sa  mère  (a),  et  c'est 
alors  une  plus  grande  offense  que  si  l'injure  était 
adressée  directement  à  la  personne  qui  en  est  l'objet. 
Dans  le  commerce,  les  cauris  sont  peu  en  usage  ; 
les  femmes  reconnaissent,  sans  le  peser,  le  poids 
juste  d'or  qui  leur  est  donné ,  en  le  plaçant  dans  la 
paume  de  la  main ,  et  en  touchant  les  grains  avec  le 
doigt  du  milieu  (3). 

(i)  Robertson,  p.  164. 
(1)  Ibid,  p.  i(>5. 
(3)  Ibid.,  p.  168. 
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Le  blé  (l'Indo  constitue,  sur  cette  cote,  la  base  de 
la  nourriture;  il  est  préparé  par  les  femmes,  qui  le 
frottent  lorsqu'il  est  encore  humide  et  nouvellement 
moissonné,  et  le  broyent  entre  deux  pierres  ;  on  le 
laisse  aigrir ,  et  on  en  fait  ensuite  des  pains  d'une 
livre,  qui,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  plantain, 
sont  bouillis  ou  cuits  au  four.  Les  natifs  nomment 
ces  pains  ducanou.  Les  Européens  ont  fait  peu  de 
progrès  dans  la  culture.  Les  Danois  seuls  ont  &it  des 
essais  en  grand,  qui  n'ont  point  eu  tout  le  succès 
qu'on  en  pouvait  attendre.  Le  major  Torrane,  qui  ré- 
gissait en  chef  les  établissements  anglais ,  a  fait  près 
du  cap  Corse,  du  côté  de  l'ouest,  des  plantations  de 
coton,  qui,  placées  trop  près  du  rivage,  ont  été  en- 
dommagées par  les  vagues  de  la  mer,  et  qu^on  a 
laissé  périr  (i). 

L'aspect  du  pays,  dans  toute  cette  partie  de 
l'Afrique,  est  très  beau.  On  n'aperçoit  point  de  mon>- 
tagnes  de  la  côte ,  si  ce  n'est  celles  qui  sont  près  de 
Cormantin ,  et  qui  sont  élevées. 

M.  Robertson  traite  ensuite  des  Aschantis ,  et  ré- 
pète ici  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  que  leur  puissance 
s'étend  jusqu'à  Couscia,  la  capitale  du  cap  de  Monte 
(cape  Mount);  mais  ce  qui  n'est  pas  propre  à  donner 
beaucoup  de  confiance  en  ses  assertions,  c'est  que  c'est 
dans  cet  endroit  qu'il  donne  un  itinéraire  entre  El- 
mina  et  Buntoukou,  qui  lui  a  été  communiqué,  dit-il, 
par  Adou-Ghesse,  habitué  à  voyager  dans  l'intérieur 
pour  affaires  de  commerce  ;  et  M.  Robertson  dît  que 
Buntoukou  est  la  capitale  de  Soko,  et  que  cette  ville 

(i)  Robertson,  p.  167. 
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est  la  même  que  le  Sego  de  Mungo-Park  ;  erreur  bien 
grave,  car  il  résulte  des  itinéraires  recueillis  à 
Coumassi,  par  Bowdich,  et  de  la  carte  qu'il  en  a 
dressée,  que  Bimtoukou  et  Soko  sont  deux  villes  diffé- 
rentes. La  première  se  trouve  dans  le  royaume  de 
Gaman,  limitrophe,  au  nord -ouest,  de  celui  des 
Asdiantis,  tandis  que  la  ville  de  Soko  est  la  capitale 
de  la  province  du  même  nom,  qui  fait  partie  du 
royaume  des  Aschantis  (i);  et  ces  deux  villes  sont 
toutes  deux  fort  éloignées  de  celle  de  Sego,  dont  les 
voyages  de  Mungo-Park  ont  déterminé  la  situation. 
De  même ,  quelques  lignes  après ,  le  royaume  d'Inta , 
qui  est  écrit  Ahanta  sur  la  carte,  est  transporté ,  par 
Robertson,  au  nord  du  Joliba  ou  Niger.  U  paraît  que 
les  itinéraires  qu'on  lui  a  fournis  ne  contenaient, 
suivant  l'usage  des  maures  voyageurs,  qu'une  suite 
de  noms  de  lieux ,  et  qu'il  a  compté  une  journée  de 
chemin  par  chaque  nom  de  lieu.  Malgré  cette  méthode 
vicieuse,  il  n'a  pu  compter  que  vingt-sept  journées 
entre  Elmina  et  Buntoukou(2),  tandis  qu'il  y  en  a 
au  moins  quarante  entre  Elmina  et  Sego.  Plus  loin , 
M.  Robertson  dit ,  d'après  les  renseignements  qu'il  a 
obtenus ,  que  Buntoukou  est  à  neuf  journées  de  che- 
min d'Akoumassy,  la  capitale  des  Aschantis,  sans 
s'apercevoir  que  cette  notion,  qui  est  exacte,  con- 
tredit tout  ce  qu'il  a  dit  précédemment.  I^  carte  de 
Bowdich  place,  en  effet,  Buntoukou  à  environ  neuf 
à  dix  journées  de  chemin  de  Coumassi,  l'Akoumassy 

(i)  Voyez  Bowdich's  Map  of  Korth-W estera  Afnca. 
(i)  Robertson,  p.  i83. 
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de  Rol)crtftOii,  position  qui  leloigm*  beaucoup  de 
Si;go(i). 

I^  rivière  Sacouni  Hc'ïparc  rempirc  des  Aschantis 
du  royaume  d'Aquapieni  (  Aquapim  ) ,  et  forme  la 
limite  oc<!identale  de  ce  dernier  état,  qui  est  borné 
aussi  de  va*,  coté  {mr  l(;s  Fantin.s,  et  qui  a  au  nord 
Akim,  une  des  provinces  d'Aschanti;  au  nord  et 
k  lest,  Aquamboe,  et  au  sud,  TOcéan  Atlantique. 
Aquapiem  est  un  des  plus  b(;aux  pays  de  cette 
partie  de  TAfrique  ;  Tberbe  d<;s  prairies  y  atteint 
une  hauteur  de  six  ou  huit  pieds,  et  forme  d'cxcel* 
lents  pâturages  après  qu'on  y  a  mis  le  feu.  Il  est  éton- 
nant que  les  européens  ((ui  résident  dans  cette  pa^ 
tie  de  l'Afrique  n'aient  jamais  songé  à  faire  un 
établissement  dans  File  formée  par  les  bras  de  la  ri- 
vière Sacoum  à  son  (^mboucrhure.  11  serait  difficile 
de  trouver  un  emplacement  plus  favorable.  A  la  vé- 
rité, l'entrée  de  la  rivière  est  un  peu  étroite  et  son 
courant  rapid(>,  mais  il  serait  facile  de  remédier! 
cet  inconvénient  avec  très  peu  de  dépense  (u). 

Accra  ou  Ankran,  dont  le  nom  provient,  selon 
M.  Hobertson ,  de  la  grande  quantité  de  fourmis 
blanches  qui  s'y  trouvent,  la  ville  la  plus  occiden- 

(i)  Au  iiujct<l*uDe  liittoire  abnurdc,  et  évidemment  controoTée 
iur  Mungo-Park,  on  rotrouve  encore  dan*  l'ouvrage  de  IlobeitioDf 
p  86,  la  faute  d*Aura  pour  Accra ,  comme  à  la  page  8a;  et  nom 
en  fainonii  la  remarque  pour  rpi'Aura  n'augmente  pat,  «'il  ett  poi- 
iibl«,  le  nombre  deii  lieux  imagiiinireii  qui  dan»  nos  dîctionnaiii* 
géograpbiquefl  ne  doivent  leur  cxittence  qu*A  de  tellen  m^iriief  # 
ti  à  l'ignorance  de  leum  r^dacUMim. 

(9)  Hobertson,  p.  %nj. 
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taie  de  Fétat  d'Aquapiem ,  Accra  est  divisée  en  trois 
districts,  gouvernés  par  des  chefs  difTérents,  qui ,  en 
cas  de  guerre,  se  réunissent  pour  la  cause  commune. 

Cependant,  quoique  Accra  ait  un  gouvernement 
olîgarehique  et  un  port  franc,  cet  état  est  soumis 
au  cabaschir  ou  chef  d'Aquapiem ,  qui  a  le  titre  de 
irice-roi  de  l'empereur  des  Aschantis,  et  lui  paie  un 
tribut.  Les  trois  districts  d'Accra  peuvent  contenir 
environ  douze  mille  habitants ,  qui  s'occupent  d'agri- 
culture, de  pêche  et  de  commerce.  Accra  est  la  seule 
ville  maritime  de  quelque  importance  que  Ton  trouve 
entre  la  rivière  Sacoum  et  la  rivière  Sedjirey  (i)  ou 
la  Volta.  La  police  y  est  mieux  faite  que  dans  les 
antres  lieux  de  la  Côtc-d'Or,  parce  qu'elle  y  est 
ezaiiDëe  par  des  natifs  élevés  en  Angleterre ,  et  qui 
guident  les  chefs  dans  les  règlements  purement  mu- 
nicipaux. T^  plupart  des  maisons  des  Européens  et 
des  natifs  sont  spacieuses  et  ont  des  plafonds  plats  et 
des  réservoirs  pour  contenir  l'eau;  ce  qui  est  d'un 
inappréciable  avantage  dans  ce  lieu,  où,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  situés  sur  la  même  côte,  il  faut 
aller  à  une  grande  distance  pour  se  procurer  de  l'eau 
douce  (2). 

Christiansbourg ,  où  réside  le  gouverneur  en  chef 
des  établissements  danois,  est  à  deux  milles  à  l'est 
du  fort  Saint-James  (3).  Il  est  situé  sur  une  pointe  de 

(i)  Robertsony  p.  323,  écrit  Segeerey ;  mais  plus  loin,  p.  aaS, 
îl  donne  d'autres  noms  pour  la  rivière  Volta. 

(a)  Ibid. ,  p.  3 18. 

(3)  Robertson,  p.  333,  dit  le  fort  Janus;  mais  c'est  une  faute 
d'impression  qui  n'est  pas,  plus  que  les  autres  que  nous  avons 

XI.  ag 
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terre  qui  forme  une  baie  par  sou  coU';  occidental.  L'au- 
teur eut  Toccttsion  d'admirer  Ivn  belles  plantatious 
de  café  de  M.  Scliioning,  à  vingt  milles  de  Chrift- 
tiansbourg.  11  partit  d*Accra  en  hamac,  à  trois  heures 
du  matin,  et  arriva  îx  dix  heures  de  la  matinée  au 
lieu  de  sa  destination ,  après  s*(^lre  arrêté  en  route 
pour  déjeuner.  Le  spectach^  dont  il  jouit  surpassa 
encore  Tidéo  qu  il  s'en  était  faite.  Les  bâtiments  d'ex- 
ploitation étaient  construits  sur  le  penchant  d'une 
montagne  qu'entourait  une  vallée  de  forme  circu- 
laire, à  travers  laquelle  se  précipitait  un  ruisseau 
limpide  qui  serpentait  ensuite  dans  une  plaine  dont 
l'œil  ne  pouvait  mesurer  l'étendue.  L'uniformité 
de  sa  vaste  surface  était  variée  par  de  légères  ondu- 
lations d(^  terrains,  par  des  groupes  d'arbres,  par  des 
herbes  hautes  et  touffues  dont  le  zéphyr  balançait 
les  tiges  comme  celles  d'un  immense  champ  de  blé. 
Les  caféteries  étaient  dans  le  plus  bel  état  de  pro- 
duction :  maliieureusement  ces  plantations  ont  été 
dévastées  et  détruites  dans  la  dernière  guerre  entre 
les  Aschantis  et  les  natifs,  ceux-ci  ayant  prétendu 
que  M.  Schioning  avait  vendu  de  la  poudre  à  leurs 
ennemis. 

A  peu  de  distance  à  Test  de  Christiansbourg  sont  : 
Lichie,  Tema  et  Pouney  (ij,  petites  factoreries  àe 
peu  de  valeur,  appartenant  aux  Danois. 

«ignalées ,  corrigée  <lanfi  Vemtta  que  Tautrur  a  itiii  à  b  MÛte  de 
^  Préface.  Le  foit  Saiiit>Jame«  e»t  le  fort  de  Crèirecontr  doBtlc« 
\11glai4  ont  ctiaugé  le  nom  <|uan<J  iU  Toiit  eu  en  leur  p<Mtf(«iM«*- 

(i)  Hohert^on,  j>.   iiS.   Tema  e*l   le  Temmen  de  b  €êtU  à^ 
Bowilich  ,  ei   Pouiiev  ett  Pouv;  mai«  IJcbie  n*e«t  mtnûooaé 

jucuiie  eaite. 


PrampnuDyOii  il  Taonp^til  tact  anglais,  tst^^t- 
Ion  RdbertsoD«  une  fn^s^ts^'ioa  pnecieoie  pour  TAn* 
gleterre,  parce  qu'eUe  lui  d«'>oii«  le  émit  dTeriecr  un 
étahlissenicnt  dans  on  pa^â  fertile  et  stit  U  rÎTe  <m> 
cidentale  de  laVoita ,  qoî  est  Q^TÎ^aJbte  poar  ie»  «pands 
Taîsseaux ,  et  dont  le  \onz  cn^m  et  les  affloenti 
permettent  de  pénétrer  très  avant  dans  i1nlé* 
rieur  (i). 

Cette  partie  du  rojaume  d'Aquaptem  ^  qu'on 
nomme  Adampi^  est  un  pars  découvert,  abondant 
en  gibier,  en  bestiaux,  en  voiaiiles  et  en  légiimes, 
et  oii  on  peut  s'approviscooner  à  bon  marcbé. 

Ningo  est  la  résidence  d  un  des  membres  du  cob- 
seil  des  établisdements  danois,  et  est  situé  à  quelques 
milles  à  Test  de  Prampram.  Le  fort  est  mal  entretenu 
et  peu  commode  pour  le  coimnerce. 

Addabest  un  autre  poste  danois  situé  entre  Chris- 
tiansbcNnig  et  Quitta  Retta  ,  et  fondé  pour  faciliter 
la  communication  entre  ces  deux  établissements.  La 
f31e  ne  contient  pas  plus  de  trois  mille  habitants,  qui 
saf^iqnent  à  faire  croître  le  coton  et  d  autres  pro- 
duits agricoles  ,  cherchant  à  suivre  Texemple  de 
M.  Flindtf  qui  a  pris  beaucoup  de  peine  pour  leur  ap- 
prendre à  cidtiver  et  leur  donner  le  goût  du  travail. 
Knl  doute  qu'il  n*eùt  réussi  dans  ses  louables  efTorts, 
si  la  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  rAnglcterre  et  le 
Danemarck  nVùt  intercepté  toutes  communications 
entre  lui  et  son  pavs.  3L  Robertson  apprit  que  le  gou- 
verneur-général danois  avait  ordonné  Fabandon  total 

't)  RobcrUoD,  p.  19 S. 
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de  ce  poste  (i),  et  notre  voyageur  conseilla  aux  An- 
glais (1(>  s'en  saisir,  afin  de  se  rendre  maîtres  de  la 
navigation  d*un  fleuve  aussi  important  pour  le  com- 
merce que  la  Volta.  On  pourrait,  ajoute-t-il,  la  ren- 
dre navigable  avec  très  peu  de  dépense,  et  les  avan- 
tageas qu'on  en  retin^'ait  seraicmt  incalculables.  Selon 
lui,  l(^s  natifs  qui  sont  sur  les  bords  de  ce  fleuve  le 
nomincînt  Amou,  d'autres  Aziezaw,  d'autres  enfin  le 
nomment  lando  ou  le  Suprême  (a),  et  il  leur  inspire 
une  telle  vénération,  qu'ils  regarderaient  comme  un 
crime  ih  manger  du  poisson  que  ses  eaux  nourrissent. 
On  Irouviî  sur  ses  rives  dubeau  bois  de  charpente,  et 
parti<Milièrement  deux  espèces  de  tek. 

Quitta  ou  Kita  (Keetu)  est  un  petit  état  situé  sur  la 
rive  orientale  de  la  Volta,  que  quelques  uns  considè- 
rent seulement  comme  une  province  de  Crépi  (Crê- 
pée) ouKerrapey,  qui  le  borne  au  nord.  La  ville,  qui 
porte  le  mc^me  nom  que  le  pays,  est  située  à  deux 
milles  (le  distance  de  l'embouchure  de  la  Volta.  Elle 
renferme  environ  cin(|  mille  habitants  doux  et  do- 
ciles,aux(|U(;ls  les  Danois  ne  permettent  pas  de  faire 
le  commerce  sans  leur  permission,  et  qu'ils  tiennent 


(<i)  Compare/,  ce  que  dit  ici  RoberUon  «ur  M.  Flindt  ou  Flint, 
avec  c«  quVn  rapporte  Miirray  dana  Leyden*t  Hlstoricat  accottnt 
of  discos>eries  and  travets  in  ÀfricUf  t.  i ,  p.  287,  et  à  ce  que  nous 
avona  dit  à  ce  «iijet  dnnn  r«rialyne  du  voyage  d'Iaert ,  p.  3^9*1 
35o  de  ce  volume. 

(1)  Robert aon ,  p.  ia8.  Quoique»  pages  auparavant  (p.  a)))f 
Robertion  dit  que  ce  fleuve  se  nomme  Scdjirey  (Segeercy).  Bow- 
dieb,  Hur  aa  carte,  le  nomme  Flou,  et  «ea  deux  principaux  aC- 
fluenta ,  Adirri  et  Aaaouafrou.  Fnndo  oat  peut-être  le  même  nom 
i\\\**  relui  de  Tando ,  rivière  mentionnée  par  pluaieurs  auteur». 
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dans  une  dure  sujétion.  Pour  y  échaj)per,  les  nègres 
avaient  construit  deux  petits  villages,  Tun  à  l'est, 
l'autre  à  l'ouest  du  fort  :  ils  furent  détruits.  Cepen- 
dant celui  qui  était  à  l'ouest,  nommé  Aoui  (Awee),  a 
été  rebâti;  mais  l'autre,  qu'on  nommait  Aflahas, 
reste  en  ruine  (i). 

Le  lac  Amou  communique  avec  le  fleuve  Yolta;  il 
est  assez  étendu  et  assez  poissonneux  pour  fournir  à 
la  consommation  des  habitants  de  Quitta  et  d'A- 
HTOuna  (Awoona)  (2),  situés  sur  ses  bords,  et  pour 
les  dispenser  de  pêcher  dans  la  mer. 

Les  natifs  de  la  cote  parlent  d'Awouna  comme 
d'une  ville  grande  et  populeuse,  dont  les  habitants 
s'occupent  à  fabriquer  du  sel  qu'ils  envoient  dans 
l'intérieur  par  Sevehway  (3),  situé  à  une  journée  de 
chemin  du  lac  Amou.  De  là  on  l'envoie  à  Agou 
[Agoo),  qu'on  dit  être  une  grande  ville  située  sur* 
une  montagne,  et  qui  a  de  l'eau  en  abondance  par  le 
moyen  d'une  source,  jaillissant  du  sommet  de  cette 
montagne.  On  dit  cette  ville  fortifiée,  et  qu'elle  fait 
le  commerce  avec  Agotima  et  d'autres  grandes  villes 
de  l'intérieur. 

Crépi  (Kerrapey  ou  Kerapy)  est,  d'après  les  in- 
formations qu'a  reçues  Robertson  ,  un  pays  vaste , 
puisqu'il  s'étend,  selon  le  rapport  des  natifs,  jusqu'à 
dix  journées  de  la  côte,  et  qu'il  est,  dit-on,  borné  par 

(i)  Robertson,  p.  33a. 

(3)  Agwoona,  sur  la  carte  de  Bowdich;  mais  M.  RobertsoD 
écrit  Awoona  sur  sa  carte ,  comme  dans  son  texte. 

(3)  Robertson, p.  a34.  Sur  sa  carte,  Robertson  a  écrit  Seveirah. 
Ce  lieu  est  probablement  la  position  de  "Way  de  la  carte  de 
llowdich,  placé  à  une  journée  de  chemin  de  Quitta. 


l<ifi  MaImh  (?t  |mt'  Fnkpnttiii  (Tttkpttnitt)  (t).  Le»  mut'* 
ctlmtnU  «rAirrru  vont  portur  h  lW(*p\  tmilu»  l«i  «Wf- 
diiitnliM*^  iVKuropt^  i*f  ri^çoivwit  itn  /fdmtigii  A?i 
lirrliiftf  du  grci«i  hrtail,  du  lili^  dnn^  igrtiimiiii  ttt  Am  U- 
guturf»;  c'rtr  (;rr|ii  mi  trô»  fi?rtil«i  «^i  frèfl  pmtpU^  d 
fti?K  ImliitanfK  forint  rvmmttnh  pourtour imluntrieflgri' 

Amiho  ou  l(i  pnfif  Popo,  <tptl  k  (pmvànii^  tnïWmk 
lVf»i  du  i)M\i\n  (K(Tfn).  (!ii  licni  <t»(l:  fiittiii  iUf  Ufi 
hiiruî  d(i  fi*rr<i  i»ol<s  forrtui  piti*  ht  Uc  qui  i^'tabliik 
rriumMUiiriffiou  du  flituvd  Volt»  rt  do  In  rWikr^ 
MouMoui  f  MooMUdii)  ou  du  gruud  î^opo,  Amiho  cou* 
fiifut  cpiiifni  uiilld  liabitmitp^qui  fi^ippliqurnt  au  e(m' 
ifiurnt.  I)(ipui«»  1»  niMftfio»  d«i  1»  frtti^rî,  Tof^nvoifc, 
rhuikî  dij  p/dtninr,  U*n  gotuuu*»*,  )«  cirrî,  *out  deytmm 
hn  priuripnux  objntu  dVxpor^rtlion,  1)  faut  y  «jmit^ 
'(tcp(*ndttut  finrnrn  di«  bi^lliijii'ttoffiii*  fiibriqui^iti»  par  le» 
nfttift,  c(u'ou  «ppoH^t  du  Mttbi  i*l  do  Kttkpamrt  (Tak- 
p«mrt)r'ij.  V\u%mirmtri\vU*M (*t\  ft^rotoubrou/r,  quVtt 
apporfd  «ti«»«ii  dr  r<*«i  p»y*f  douuitut  luuî  id/to  frêi 
nvnufagi'utif^  du  riudu^frio  d<^  >*r«*  babif»uf<««  Sur  1« 
cA\t'  ou  fiiif  uu  gr/uid  r;i«i  dr*»  Atabi»  ot  on  lr»<i  r<t- 
dirrcbr  roinuin  dorurMirpi(««i,  prirliadièrnuf^ut  Ir» 
liimuir*!.  Lr«  muvi^  rti^rvruf  iri  dit  mouu«ir*;  il  m 
fout  »fii/j*  milbi  pofu*  Utiro  Vtmvt^  (Ut  cjomuurnîo,  (jiii 
/^quivMUf  /i  fUMi  vrtbiur  d«i  quttrauh^  ^dulliugf», 

(1)  M  y  N  l^i  rrtfipftMii*^  pliiA  loin  fp.  4^n)«  l(oti<«rt4mt  ^f( 
TrtkfiflMfrt  H  TAkpff*/  Vnypt  I».  îiOoi  îifJH  ft  «ftp*  Nimih  t^rfcnf#  fjW 
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Les  marchands  de  Popo  parlent  avec  beaucoup  de 
respect  de  leur  principal  magistrat,  Ama  Adakou.Leur 
capitale,  Greghe(Gregoy),  qui  esta  une  journée  du  ri- 
vage, est,  selon  eux,  une  ville  considérable.  D'autres 
disent  cependant  qu'elle  ne  contient  pas  plus  de  sept 
à  huit  mille  âmes.  Ceux  de  Popo  prétendent  qu'ils 
ne  sont  pas  tributaires  du  roi  de  Dahomey.  Cepen- 
dant Zado  et  Oatchi  (Oatche)  (i),  deux  grandes 
villes  situées  à  trois  ou  quatre  journées  dans  l'inté- 
rieur, paient  un  tribut  annuel  à  Dahomey.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  Popo  en  soit  exempt  (a). 

Le  Grand-Popo  ou  Iffla  est  situé  dans  une  île  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Mousoui ,  nommée  aussi 
Monou ,  qui  est  à  dix  milles  de  distance  d'Amiho  (3). 
On  sait  que  les  habitants  de  ce  pays  sont  originaires 
de  Whydàh  ou  Juida,  dont  ils  ont  été  expulsés  par  les 
Dahomeys.  Comme  on  ne  peut  pénétrer  dans  l'in- 
térieur sans  traverser  leur  rivière ,  dont  le  cours  est 
parallèle  à  la  cote ,  ils  ont  établi  des  péages  ;  mais  à 
quinze  milles  d'Iffla  il  y  a  encore  une  autre  rivière 
qu'on  ne  traverse  qu'au  moyen  d'une  corde  attachée 
sur  les  deux  rives;  là  le  courant  est  quelquefois 
si  fort,  que  les  nègres  sont  obligés  de  se  jeter  à  la 
nage  pour  diriger  les  canots.  Pendant  les  pluies ,  la 

(i)  Zado  est  évideramenî  le  Tadoo  (Tadou),  de  la  carte  de 
North^Westem  Africa  de  Bowdich.  M.  Robertson  n'a  point  placé  ce 
lien  sur  la  sienne ,  mais  il  y  a  inscrit  Oatche,  dont  lui  seul  a  fait 
mention. 

(a)  Ce  raisonnement  de  notre  voyageur  n*est  nullement  con- 
cluant. 

(3)  Ici,  Robertson  écrit  Aneho  au  lieu  d'Ameho  qu'il  a  écrit 
précédemment,  sans  que  cette  faute  soit  corrigée  dans  IVrrara. 
Conférez  p.  2  35  et  iSy. 
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quantité  d'eau  qu'entraîne  cette  rivière  est  considé' 
rable  ,  et  dans  la  saison  sèche  elle  est  partout  guéa- 
ble.  Oatchi  est  le  lieu  oîi  réside  le  grand -prêtre 
fétiche  de  tout  le  pays  :  il  se  nomme  Otekpeh.  On  a 
pour  lui  une  grande  vénération ,  et  il  se  rend  à  Oatchi 
un  grand  concours  de  peuple  pour  le  consulter  et 
pour  participer  à  ses  bienfaits  et  à  sa  protection  (i). 
Selon  Robertson ,  le  royaume  de  Dahomey  est 
borné  par  Crépi  ou  Kerrapey  à  l'ouest;  Takpama(2) 
et  Mahi  au  nord  et  au  nord-ouest  ;  et  par  Alladah , 
c'est-à-dire  Ardrah  (3) ,  à  l'est  ;  et  au  sud  par  l'Océan 
Atlantique.  Le  district  qui  est  près  du  rivage  est 
nommé  Wydah  par  les  Anglais,  et  Juda  par  les  Por- 
tugais ;  et  notre  voyageur  dit  qu'il  en  ignore  la  raison, 
car  Wydah  n'est  qu'une  petite  ville  située  entre 
Grewhe  (Grouhi)  et  Alladah.  Grewhe  ou  Gregoy  est 
une  ville  populeuse  et  la  capitale  d'un  district  de 
même  nom ,  gouverné  par  un  conseil  nommé  par  le 
roi,  qui  a  le  droit  de  décider  sur  toutes  les  causes 
de  peu  d'importance;  les  autres  sont  jugées  dans  la 
capitale  de  l'état.  Un  officier  particulier,  le  Evou- 
Gaw,  ou  capitaine  des  blancs,  règle  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  Européens  et  aux  étrangers;  les  personnes 
qui  entrent  ou  qui  sortent  do  la  ville  doivent  l'en 
prévenir,  et  les  règlements  qui  sont  faits  à  ce  sujet 


(i)  Robertson,  p.  a38. 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  p.  454* 

(3)  Dalzcl,  sur  sa  carte,  donne  aussi  le  nom  d' Alladah  à  Ar* 
drah,  ville  sur  la  route  de  Gregoy  à  Âhomey,  taudis  qu'Assem* 
ou  le  grand  Adrah,  plus  à  Test,  est  désigné  comme  la  capitale 
d*  Ardrah. 
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sont  aussi  strictement  observés,  dit  Robertson,  que 
ceux  de  la  police  dans  une  ville  de  France.  Des  trois 
forts  européens,  français,  anglais  et  portugais,  qu'on 
trouve  à  Grewhe,  le  premier  est  depuis  long-temps 
abandonné,  et  est  cependant  celui  qui  est  le  moins 
dégradé.  Le  fort  anglais  est  aussi  depuis  quelque 
temps  sans  être  occupé,  et  il  est  douteux  qu'on  en 
prenne  de  nouveau  possession ,  attendu  la  mésintel- 
ligence qui  s'est  élevée  entre  les  Anglais  et  le  roi  du 
pays.  Le  fort  portugais  est  en  mauvais  état,  mais 
sera  peut-être  conservé,  parce  qu'il  pourra  servir  aux 
Portugais  pour  échapper  aux  lois  qui  rendraient  obli- 
gatoire pour  toutes  les  nations  l'abolition  delà  traite 
des  nègres.  Sans  les  Eyeoos  (lyious)  et  les  Aschantis , 
le  roi  deDahomey  aurait  subjugué  Alladah  et  Badagri , 
ou  plutôt  Badaghi ,  et  serait  resté  maître  de  la  navi- 
gation de  la  rivière  Lagos.  Tout  ce  pays  s'en  serait 
mieux  trouvé;  car,  entouré  de  nations  puissantes,  il 
est  obligé  d'acheter  de  toutes,  par  des  tributs,  sa 
neutralité  et  son  indépendance  (i).  Les  Arabes,  qui 
fréquentent  ce  pays,  sont  nommés,  par  les  natifs, 
Aliffa;  ils  sont  très  considérés,  et  acquièrent  de 
grandes  richesses  en  vendant  des  médecines  et  des 
amulettes.  Notre  voyageur  conversa  avec  plusieurs 
d'entre  eux,  et  il  les  trouva  très  communicatifs;  mais 
il  en  obtint  peu  de  renseignements  géographiques  : 
leurs  connaissances  à  cet  égard  étaient  aussi  res- 
treintes que  celles  des  nègres  eux-mêmes.  Ils  ne  con- 
naissaient point  Tombouctou.  Cependant,  ajoute 
Robertson ,  ils  parlent  familièrement  l'eyeoo,  le  filani 

(i)  Robertson  ,  p.  i65. 


Ia  prov)nr«!  tUi  (^tmmtm,  ou  Dum'O,  diMm'f  qui  a|^  ' 
fiMrtiirril  ;iii  pfiy»  tï \M'\%uni\\  H.  cul  ^iluéi  an  nord* 
v%\    lin  royaiifiii*  irA%r.h;iriff^  |»roprcfni;rif.  ftif,  (>1f«: 

rfii*nt,  <iiir  l;i  r;irti!  dir  IWiwrIich  fij,  au  royaiiiAc 
^rinfa,  lîinitroplK!  iU\%  AM'haiilU  au  iionl^^M,  Hàb 
proviniri!  J(!  Tiikiina,  qui  fait  parfîi;  du  royaumurckai 
K%v\\m\\\%,  \'\u%\^  \v%'VH[i\iH%  ou  lu-'l'aA,  a;M#!  nati(A 
form)ihil»liT  (Ir  Oal/^rl,  %u^  m^uï  qui;  la  nation  des 
AM;liantiA^  tirn  fonnidalili!  i!n  i;(lirt ,  puiAi|nV'llir  a 
rruiquiH  foim  HirH  voi<iin<i;  i!t  la  r/;gfon  ili;  TakpaiDii 
n*i'<it  qu<T  la  provinri!  (Iit  Takima  iTt  r.'irlli;  iFInla  riiii* 
ni<!M,  ou  la  partiir  nr^rd 'uonl-i^nt  du  payA  ditA  AM'Iian- 
tift«  !/<!<«  AnagouH^  qui  doivent  pr^TUrr  \v.urA  f^mnm 
aux  iMaliin  avi^r  \v%  Tjjkpa»  ou  In-Ta»,  Aont,  i;n  i^ffid, 
plai:ir<i  Aur  la  rartc.  dir  llowdich  au  Mid-cAt  d'Inta,  rt 
par  ronH/'(|ui!fit  plu^  \}vh%  (\v.  la  i:oti;  irt  diT  la  capitali; 
d<T  Daliorni-y.  Ain<ii  %v.  diniinui!,  par  mur  analy^^ 
(rxai!t4%  h*,  nofrdirr  di;H  [H'MpIcA  H.  di*A  noniA  géogra* 
pliiqur^t;  aiiiHi  ^r  vi'rKirnf ,»  H^xpliquiruti^t  A'arrangitnt 
VA\\%T  clIcH  IrH  nofiriMH  l'U  a|ipan!nri;  \v.%  pluA  irm* 
lirofiilli'ivs  l<*Hn''ritH  au  pn-tnicrraliord  U'%  pluA  rrontra- 
dirfoin'H.  i}\U'  (ait  r'i'[M'fid;uit  criui  qui  noUH  Ui%  roiirriit 
vv%  mifH?  H  tnuiH|>ortr  Ana^'ou/rakparnaf  v\.  ni<Vnr 
lUM^  [ii'ovinri*  du  royaurni!  dcM  AMrhanfi^,  darift  1^- 
Soiid/iri,  Hur  I(!.h  hordK  du  gnuid  (h^uvi:  inti'rriiTiir. 
{>%  l'i'^^ion'v  iiri^guuiin'H  Hont ,  d*apr^«i  ^a  (rarh;,  in- 
m:nt«'H  mn*  lui  {,;nuid  noinln'i!  d^nifn^H  irarliîH  d*A(riqnfc 
iriod(;rrM'H,  rorrqid/TH  h^uih  (rritiipu^;  vX  iA\i\%  pAMi^nt 
i'ii(;iiih'  riiiir;  l<vH  livn!H  d<!H  gi'^ojfraphiTftf  quicroiiïfit  rM' 
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rien  pouvoir  fiiire  de  mieux  que  de  décrire  la  terre 
d'après  les  cartes  les  plus  récentes  qu'on  en  a  dressées. 

Les  Dahomeys  ont,  en  dernier  lieu,  conquis  Ni- 
jâni  ou  Lisini,  pays  qui  faisait  partie,  selon  notre 
Toyageur,  de  celui  des  Mahis  (i).  M.  Robertson  eut 
occasion  de  voir,  à  Grewhe  (Gregoy),  une  division 
de  l'arroée  des  Dahomeys ,  composée  d'environ  cinq 
miUe hommes.  Us  formaient  une  très  belle  troupe,  et 
die  lui  parut  supérieure,  pour  la  tenue ,  la  discipline, 
et  la  régularité  des  évolutions ,  à  tout  ce  qu'il  avait 
vu  en  Afrique. 

Les  habitants  de  Grewhe  sont  très  industrieux.  Us 
&briquent  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  goût  des 
chapeaux  de  paille,  des  gourdes,  des  boles,  des  cuil- 
lères de  bois,  des  vases,  en  terre,  et  diverses  pote- 
ries pour  contenir  l'huile,  le  vin  de  palmier,  et  les 
autres  liquides.  Les  enfants  mêmes  sont  employées 
à  porter  le  sel  dans  l'intérieur,  à  faire  des  paniers 
^  à  divers  autres  objets.  Les  cauris  y  sont  employées 
comme  monnaie,  et  y  ont  leur  valeur  la  phis  usi- 
tée (jjt). 

A  trente  milles  à  l'est  de  Grewhe  est  Porto-Novo, 
ainsi  appelé  par  les  Portugais,  lorsqu'ils  commen- 
cèrent les  premiers  à  faire  en  ce  lieu  le  commerce 
des  esclaves.  Ce  n'est  qu'un  petit  village  dont  les 

(i)  Robertson ,  p.  369. 

())  C'est-à-dire  que  seize  mille  cauris  fomient  une  once  du  conri- 
merce,  qui  est  égale  à  quarante  schillings  sterling;  quarante  cauris 
forment  un  cordon  ;  cinq  cordons  valent  une  galhina  ;  cinq 
galhinas  Talent  un  aki ,  et  seize  akis  valent  une  once.  Cette  ma- 
nière de  compter  est  en  usage  depuis  la  Volta  jusqu'au  Bénin  in- 
clusivement. Voyez  Robertson,  p.  ajS. 
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habitaotH  «ont  occupés  h  faire  du  sel,  à  conduire  des 
canots,  €tl  h  transporter  des  marchandises  à  Altadab, 
la  capitale  du  paysfi). 

Alladali  rst  nno.  grande  ville  que  les  Ëuropc^ns  ont 
nommée  Ardra;  on  ne  nait  pourquoi,  dit  Kobertsoii, 
car  aucun  des  natifs  ne  la  connaît  sous  ce  dernier 
nom.  Le  principal  magistrat  qui  gouverne  Alladab, 
quoique  élu  par  le  peuplera  cependant  un  pouvoir 
absolu.  Ia!s  rues  d*Alladah  sont  plus  larges  et  moins 
irrégulières  que  celles  de  (vrewhc;  cependant  foa 
aspect  est  triste  et  singulier,  en  raison  de  ce  que  les 
maisons,  dont  la  plupart  sont  carr(*es,  ont  leuria- 
çade  à  Tintérieur;  de  sorte  que  la  ville  entière  ne 
parait  qu'une  suite  de  nuirailles.  On  estime  la  popu- 
lation d*Alla(lah  à  trente  mille  habitants;  maisM.Ro' 
bertsun  croit  (|u*il  n*y  en  a  pas  plus  de  vingt  mille. 
Ils  sont  très  industrieux  et  fabriquent  des  étoiïei, 
des  poteries,  des  vases  en  bois,  des  chapeaux,  des 
instrtunents  d'agrictdture ,  des  chapelets,  et  d*autres 
objets  qu'ils  transportent  dans  Tintérieur.  Jjr  hU 
d'Inde  <*st  letu*  principale  nourriture,  et  c'est  le  seul 
lieu  lie  toute  la  côte  sud-ouest  d'Afrique,  selon  notre 
voyageiu*,  oti  le  lait  est  communément  employé 
comme  aliment. 

Les  Kyeoos  viennent  habituellement  faire  le  com- 
merce a  Alladah,  et  y  amènent  un  grand  nombre 
(resdaves.  M.  Itolx^rtson  en  questionna  plusieurs,  et 
apprit  d'c!ux  (pi'ils  ne  sont  qu'à  sept  journées  d*Al* 
ladah.Pouryarriver,  ils  traversent  une  grande  rivière, 

(l)   HobrrlAoti  ,  p.  380. 
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Adziouoa  (Azewoa),  qui  coule  au  sud- 
:  ils  ignorent  où  elle  se  termine  :  ils  la  coni- 
paient,  pour  la  largeur,  au  Nouhi  (Nowhee).  C'est 
ainsi  qu'ils  nomment  le  lac  qui  se  trouve  entre  Al- 
ladah  et  le  rivage.  Mais,  dit  notre  voyageur, on  ne 
doit  admettre  cette  comparaison  qu'avec  restriction  ; 
car  ce  lac  a,  dans  certains  endroits,  six  milles  de 
largeur.  Les  Eyeoos  font  mention  de  Boussa  comme 
d'une  ville  d'un  grand  commerce,  et  qui  contribue 
beaucoup  à  la  prospérité  d'Aouissa  (Awessaw).  Les 
Eyeoos  voyagent  avec  des  arcs  et  des  flèches,  qu'on 
dit  empoisonnées,  et  qu'ils  nomment  avong.  Us  sont 
fort  redoutés  des  Aschantis,  qui  les  appellent  inipa 
boni,  ou  méchants  hommes;  et,  pour  justifier  cette 
dénomination ,  ils  en  racontent  des  traits  de  cruautés 
horribles  ;  mais ,  dans  leur  conduite  habituelle , 
M.  Robertson  ne  vit  rien  de  féroce  ni  de  sauvage; 
et  on  ne  doit  pas  les  juger  d'après  les  récits  de  leui*s 
ennemis  (i). 

Badaghi,  nommé  ordinairement  Badagri  par  les 
Européens,  est  à  vingt  milles  à  l'est  de  Porto-No vo. 
Cette  ville  est  située  sur  les  bords  de  la  lagune  qui 
s'étend  depuis  Alladali  jusqu'à  la  rivière  Lagos ,  à  en- 
viron sept  milles  du  rivage.  Elle  fut  détruite,  il  y  a 
quelque  temps,  par  une  armée  nombreuse  venue  de 
Lagos,  qui  eut  de  la  peine  à  franchir  les  palissades 
de  bambous  dont  elle  était  entourée.  Dc^puin  cette 
époque,  elle  a  été  rebâtie,  mais  son  comnii^rce  ne 
s'est  point  relevé,  et  elle  est  peu  fréquentée  par  le» 

(  I  )  Robertson  ,  p.  a83. 
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Européens.  Les  liabitants  de  Badaghi  sont  les  descen- 
dants de  ceux  ({ue  les  Dahomeys  ont  expulses  de 
Grewiu;  (tiregoy  ),  et  sont  une  race  prëférable  aux 
habitants  actuels  de  cette  dernière  ville.  Leur  lan- 
gage est  doux  (!t  harmonieux,  et  c'est  celui  qu'on 
parle  depuis  la  Yolta  jusqu'à  Bonny,  avec  quelque 
différence  dans  le  dialecte.  Leur  musique  a  du  charme 
et  de  la  douceur;  mais  leurs  danses  softt  grossières 
et  très  immodestes,  surtout  de  la  part  des  fcnimes(i). 
Leurs  instruments  de  musique  sont  le  tambour,  une 
espèce  de  violon  à  huit  cordes,  et  des  (lûtes  faites  de 
roseaux. 

On  se  procure  à  Kadaghi  et  à  AUadah  des  chevaux 
eyeoosîiun  prix  modéré.  Ceux  qui  sont  très  beaux  se 
paient  dix  ou  quinze  livres  sterling.  Quelques  uns  ont 
jusqu'à  quatorze  paumes  de  hauteur,  mais  ceux  de 
cette  taille  sont  rares.  Cette  race  ressemble  beaucoup 
à  celh;  d(!s  chevaux  arabes,  mais  ils  ont  le  poitrail 
beaucoup  plus  large.  Les  petits  sont  très  vifs  et  vont 
très  vite,  mais  leurs  membres  sont  minces,  et  ils  ne 
pourraient  galoper  long-temps  avec  un  cavalier  qui 
serait  très  pesant.  Le  gros  bétail  est  d'assez  bonne 
dimension,  mais  leurs  vaches  ont  peu  de  lait.  Les 
moulons  d'ï^yeoo  sont  un  tiers  plus  grands  que  ceux 
d'Angleterre,  mais  leur  chair  n'est  pas  très  bonne; 
et  sur  la  (^<)t(î-d'()r  on  préfère  élever  une  race  plu» 
petite,  mais  dont  la  chair  est  plus  succulente  (2). 

Les  Anagous  qui  viennent  à  Badaghi  sont  les  plus 
beaux  des  nègres,  et  surpassent  même,  sous  ce  rap- 

(i)  Hohcrtfton,  p.  aSl. 
(2)  Ibid.,  p.  a85. 
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port,  les  Dahomeys.  C'est  une  race  grossière,  et,  de 
leur,  propre  aveu,  leur  principale  occupation  est  la 
guerre  :  ils  font  de  continuelles  irruptions  chez 
leurs  voisins  pour  les  piller. 

La  rivière  Lagos  est  ainsi  nommée,  parce  que 
ivant  de  se  jeter  dans  la  mer  par  une  étroite  embou- 
chure, elle  s'élargit  en  une  espèce  de  lac  qui  a  un  mille 
de  largeur.  Elle  est  navigable  pour  les  vaisseaux  qui 
tirent  douze  pieds  d'eau.  La  ville ,  à  laquelle  les  Eu- 
ropéens donnent  le  même  nom  que  la  rivière,  est 
nommée  Aouani  (Awanee)  par  les  naturels.  Elle  est 
située  dans  une  île  formée  par  les  alluvions  du  fleuve, 
et  renferme  une  population  d'environ  vingt  mille 
âmes.  Elle  est  remarquable  par  son  industrie  et  son 
aptitude  au  commerce.  Des  marchands  du  Bénin ,  de 
Djabou  (Jaboo) ,  de  Mahi ,  d' Ahoussa,  d'Inago ,  d'Inta, 
d'Oala,  s'y  rendent  régulièrement;  et  les  Maures  ou 
Arabes  y  viennent  aussi  comme  sur  d'autres  endroits 
de  la  côte,  échanger  leurs  sandales,  leurs  poches  à 
tabac,  leurs  amulettes,  contre  des  étoffes  d'Europe 
et  Tes  autres  denrées  de  cette  partie  du  monde. 

Ces  Arabes  parlèrent  à  notre  voyageur  d'un  lac 
nommé  Issibi  (Issebe),  qui  n'est  qu'à  cinq  journées 
de  chemin,  et  se  décharge  dans  le  golfe  de  Guinée  par 
plusieurs  branches  entre  Bongo ,  Calebar  et  Lagos  (  i  ). 
U  y  a  en  effet,  sur  la  côte,  près  de  quatorze  embou- 
chures dans  cet  intervalle,  et,  ajoute  Robertson, 
les  commerçants  qui  résident  à  Lagos  ou  Aouani  par- 
lent familièrement  de  Tombouctou,  et  affirment  qu'on 


(1)  Robertsou,  p.  a88. 
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s'y  rend  en  canot  de  Lagos  en  trois  jours  (i).  Des 
renseignements  aussi  précis  sur  les  distances  devaient 
bien  faire  penser  à  M.  Robertson  que  la  ville  et  le 
lac  dont  on  lui  parlait  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  lacs  du  Soudan  et  sa  célèbre  capitale  Tombouctou. 
Mais  rien  ne  peut  détromper  notre  voyageur,  et  tout 
individu  parti  de  l'intérieur  des  terres  qui  a  été 
obligé  de  faire  quelques  lieues  pour  se  rendre  à  k 
cote,  devient  aussitôt  pour  lui  un  habitant  du  centre 
de  l'Afrique  :  toutes  les  contrées  dont  il  fait  mention 
sont  aussitôt  éloignées  par  lui  de  deux  cents  lieues 
de  la  côte. 

Au  reste,  les  Arabes  que  notre  voyageur  vit  à  La-, 
gos  sont  semblables  à  ceux  que  des  Marchais,  Atkins 
et  Smith  ont  dépeints  dans  le  même  pays  sous  le  nom 
de  Malais  ou  Malayens  (â).  Ils  portaient  la  robe  et 
le  jupon  turc ,  mais  point  de  turban  :  celui  que 
Robertson  interrogea  lui  dit  qu'ils  faisaient  usage  de 
turbans  dans  des  occasions  particulières.  Quand  il 
leur  demanda  de  quel  pays  ils  venaient ,  ils  montrèrent 
le  nord-est.  Us  ajoutèrent  que,  dans  leur  pays,  tous 
les  hommes  de  la  classe  distinguée  savaient  lire  et 
écrire,  et  qu'il  s'y  trouvait  une  grande  quantité  de 
chameaux,  de  chevaux  et  de  bétail  de  toute  sorte  (3). 

Les  habitants  de  Lagos  ou  d'Aouani  sont  très  su- 
perstitieux. Le  sacerdoce  est  exercé  chez  eux  par  les 
hommes  comme  par  les  femmes ,  et  ces  dernières  ne 
sont  pas  les  moins  nuisibles.  Ils  s'assemblent  dans  la 

(i)  Robertson,  p.  iga. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  x,  p.  ^6i  à  867. 

(3)  Robertson,  p.  289. 
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place  du  marché  ou  dans  d'autres  lieux  publics,  ils 
•e  mettent  à  genoux,  au  bruit  des  coquilles  et  des 
cailloux  contenus  dans  des  paniers  qu'ils  agitent  sans 
cesse;  leurs  corps  sont  peints  et  chamarrés  de  diver^ 
ses  couleurs.  Les  natifs  vivent  dans  une  crainte  con- 
tiouelle  de  ces  magiciens  ou  magiciennes,  auxquels 
ils  attribuent  un  grand  pouvoir,  et  qui  se  livrent  à 
toutes  sortes  de  crimes  avec  impunité.*  Ce  peuple, 
quoique  doux  et  poli  dans  sa  conduite  habituelle,  a 
cependant  des  traits  de  férocité  qui  révoltent.  Ainsi 
il  leur  arrive  souvent,  dans  l'espoir  de  favoriser  leur 
commerce,  d'offrir  au  fleuve  une  vierge  en  sacrifice, 
et  de  l'empaler  (i)  avec  un  raffinement  de  cruauté 
si  exécrable,  que  notre  plume  se  refuse  à  reproduire 
les  détails  donnés  à  ce  sujet  par  notre  voyageur.  Ils 
assomment  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  à  la  guerre, 
après  leur  avoir  fait  souffrir  des  tortures  que  l'instinct 
de  la  haine  et  de  la  vengeance  peut  seul  inventer. 

On  a  dit  que  Aouani  était  une  dépendance  du  Bé- 
nin. Cependant  il  y  a  un  chef  qui  exerce  toute  l'au- 
torité, avec  l'assistance  du  sénat  qu'il  assemble  dans 
bien  des  cas;  mais  dans  d'autres  il  commande  sans 
contrôle  ;  il  rend  même  des  sentences  de  mort  qui 
sont  exécutées  sans  contradiction ,  à  moins  que  les 
privilèges  n'aient  été  violés  (2).  La  polygamie  est  en 
usage  chez  ces  peuples,  mais  rarement  ils  ont  plus 
de  trois  ou  quatre  femmes.  Us  ont  une  telle  confiance 
dans  les  Mahis,  que  les  chefs  confient  leurs  clefs  et 
leurs  trésors  aux  esclaves  de  cette  nation.  Les  mar- 

(i)  Robertson,  p.  *g'i. 
())  Ibid. ,  p.  190. 
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chandH  «épousent  des  femmes  Maliis,  et  la  langue  des 
Maliis  y  est  parlée  presque  aussi  communément  que 
la  langue  du  pays.  Leur  principale  nourriture  se  com- 
pose daignâmes  et  de  poissons;  ils  élèvent  cependant 
du  gros  bétail,  des  moutons,  des  chèvres,  et  la  vo- 
laille y  est  en  abondance.  I^es  rats  y  sont  en  nombre 
prodigieux  et  causent  beaucoup  de  dégAts.  La  situa 
tion  au  milieu  des  lagunes  y  rend  le  climat  malsain, 
et  Tair  est  (railleurs  empesté  par  Tusage  bizarre  de 
pendre  des  chiens  morts  aux  portes  des  maisons,  et 
de  les  y  laisser  pourrir,  afîn  de  se  garantir  des  sor- 
tilèges (i). 

I^!  commerce  des  esclaves  était  très  florissant  dans 
cette  contrée,  et  lors({u'il  y  fut  ouvert,  celui  de  la 
côte  diminua  sensiblement.  On  transportait  annuel- 
lement de  Lagos,  depuis  sept  mille  jusqu'à  dix  milW 
esclaves.  Ils  viennent  de  Tintérieur,  des  contrées  éloi- 
gnées. On  a  remarqué  que  les  esclaves  achetés  à  Sier- 
ra-Leone  et  à  Jjagos  parlent  souvent  le  m^me  lan- 
gage; quel(|ues  uns  enlendent  parfaitement  larabe  (a), 
et  notre  voyageur  dit  avoir  vu  à  Lagos  des  esclaves 
avec  des  cheveux  droits  et  non  frisés,  et  avec  les  traits 
du  visage  aussi  réguliers  que  ceux  des  Européens. 

Les  conununications  de  la  rivière  Oedo  vX  de  celle 
de  !-.agos  avec  rinléri(;ur  sont  les  marnes,  et  M.  Pet- 
tella  <;t  d'autres,  qui,  comme  lui ,  ont  résidé  long-temps 
h  Lagos,  prétendent  que  ces  rivières  proviennent 
d'un  lac  situé  (iutn^  les  Mahis  et  le  Ahoussa,  et  que 
le  Joliba  continue  son  cours  magnifique  jusqu'à  ce 

(i)   RribrrUoii ,  p.  191. 
(9)  Ihi<l. ,  p.  2ijo. 
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qu'il  se  partage,  pour  tomber  dans  la  mer,  par  di- 
verses branches,  entre  le  cap  Formose  et  Cama- 
rouDS  (i).  On  tire  un  argument  en  faveur  de  cette 
opinion ,  du  changement  de  monnaie  ou  de  régulateur 
commun  pour  le  commerce,  attendu  qu'à  Test  du 
Bcnin  on  se  sert  de  manilles  ou  de  bracelets  au  lieu 
de  cauris  pour  les  échanges.  Mais  Robertson  observe 
que  cette  assertion  n'est  point  exacte,  puisqu'il  a 
existé  une  époque  oîi  les  cauris  étaient  autant  en  usage 
àCamarouns(a)  qu'elles  le  sont  partout  ailleurs  sur  la 
cote  ;  et  si  on  ne  les  demande  plus  aujourd'hui ,  c'est 
qu'on  y  a  substitué  les  manilles.  Robertson  tire  un 
argument  selon  lui  plus  solide  en  faveur  de  cette 
opinion,  de  l'assertion  des  natifs  de  Bonny  ou  Bany: 
ils  assurent  que  leur  rivière  provient  d'un  grand  lac 
dans  l'intérieur,  réservoir  commun  à  toutes  les  autres 
rivières  de  la  côte.  Notre  voyageur  ajoute  que  tous  les 
esclaves  vendus  dans  les  différents  marchés  du  golfe 
de  Biafra  sont  tous  marqués  de  la  même  manière. 
Ces  preuves,  que  nous  nous  abstiendrons  de  discuter, 
ne  nous  paraissent  nullement  convaincantes. 

Robertson,  d'après  ce  qui  lui  a  été  dit  par  les 
natifs ,  parle  de  Bénin  comme  d'un  royaume  vaste  et 
populeux,  qui  s'étend  à  quatre  cents  milles,  ou  à 
vingt  journées ,  dans  l'intérieur.  Il  apprit  d'un  nommé 
Georges  Brown,  que  Bénin ,  la  capitale,  située  à  cent 
cinquante  milles  de  la  cote ,  était  plus  grande  qu'au- 
cune des  villes  d'Angleterre,  Londres  excepté.  Georges 

(i)  Robertson,  p.  197.  D'Anville  écrit,  comme  les  Portugais ^ 
Camaroens. 

(1")  Robertson ,  p.  ay8. 
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Brown  fut  d'abord  très  bien  reçu  par  le.  roi;  mais 
n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  payer  des  droits  de 
douane  qu*on  lui  rëclatnait,  il  fut  donné  ordre  de 
l'arrêter.  Georges  Brown  eut  l'imprudence  de  vouloir 
résister  à  ceux  qui  étaient  chargés  seulement  de  s'as- 
surer de  sa  personne  (i). 

Avant  la  révolution  française,  les  vaisseaux  re- 
montaient jusqu'à  une  ville  nommée  Gatto,  près  de 
la  source  d'un  des  ruisseaux  tributaires  de  la  rivière 
Formose,  à  vingt  milles  de  la  c6te.  Là,  se  faisait  un 
commerce  considérable  d'esclaves.  Robertson  parle 
de  l'île  Ouarie  (Waree)  ou  Owyhère,  comme  d'une 
vice-royauté  qui,  ainsi  que  Imagos,  paie  un  tribut  au 
roi  de  Bénin.  Les  habitants  de  la  côte ,  dans  les  envi- 
rons de  Bonny,  s'occupent  à  fabriquer  du  sel.  Les 
Anglais  ont  appelé  ce  pays  la  Côte  de  cuivre,  parce 
que  lorsque  les  natifs  amenaient  à  Bonny  des  esclaves, 
ou  d'autres  deni^ées,  ils  exigeaient  en  échange  le 
double  de  bassins  de  ce  métal  qu'il  en  était  demandé 
ordinairement  par  les  marchands  des  autres  contrées 
du  continent  africain  (12). 

Jabou  (Jaboo),  vicc-royautc  du  Bénin,  est  située 
entre  Lagos  et  Formose.  Les  habitants  sont  labo- 
rieux et  ont  fait  quelques  progrès  dans  les  arts  in- 
dustriels. Ils  fabriquent  des  draps  de  coton  d'un 
bon  tissu,  qui  ont  de  douze  à  quatorze  pouces  de 
largeur;  ils  sont  bleus  et  blancs,  et  la  teinture  en 
est  si  solide  qu'elle  résiste  aux  plus  forts  alkalis. 
Ils  ont  d'autres  couleurs  simples  qu'ils  emploient  avec 

(i)  Robertson,  p.  3oo. 
(ï)  Ibid. ,  p.  3oi. 
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succès  pour  *  ndre  ;  mais  leur  jaune  ne  vaut  rien 
et  ne  tient  pa».  Les  habitants  portent  une  espèce  de 
caleçon  qui  leur  vient  jusqu'au  milieu  des  cuisses, 
et  qu'ils  nomment  tchoucatou. 

La  ville  du  nouveau  Calabar  ou  Calibar  (i)  était 
une  espèce  d'entrepôt  pour  le  commerce  des  esclaves , 
que  le  roi  de  Calabar  avait  choisi  lorsque  Tétablisse- 
in«it  de  rîle  Fôrmose  fut  abandonné.  Cette  ville  est 
bâtie  dans  un  terrain  humide  et  sur  pilotis.  Depuis 
que  la  traite  a  été  prohibée,  Peppel ,  le  plus  riche  mar- 
dumd  de  Hle  de  Bonny  ou  Bany,  a  surpris  cette  ville 
pendant  la  nuit,  y  a  fait  un  butin  considérable,  s'est 
emparé  de  tous  les  canots ,  et  a  fait  mettre  à  mort 
le  plus  grand  nombre  des  habitants.  Il  a  pavé  de 
leurs  crânes  la  maison  qu'il  a  consacrée  au  culte  divin , 
qu'il  nomme  Djoudjen  (Jewjen);  il  a  fait  construire 
lur  un  échafaud,  dans  le  centre  de  la  ville,  un  tro- 
phée de  leurs  ossements ,  et  il  le  montre  avec  orgueil 
lUX  Européens  comme  un  monument  de  sa  valeur  et 
de  sa  puissance  (a). 

Peppel  est  le  chef  de  Bonny  ou  Bany,  ville  située 
dans  l'île  du  même  nom ,  formée  par  deux  branches 
du  fleuve,  l'une  nommée  rivière  de  Bonny,  l'autre 
rivière  d'Andoney,  ou  de  Saint- Antoine.  Cette  ville 
contient  environ  vingt  mille  habitants,  et  renferme 
un  sénat  ;  mais  le  pouvoir  de  Peppel ,  que  ce  sénat  était 
chargé  de  contrôler,  s'est  tellement  accru ,  qu'on  peut 
le  considérer  comme  despotic[ue.  Cependant  le  sénat 

(i)  Robertson ,  p.  3o3.  Robertson  écrit  toujours  Calebar  (Ca^ 
Kbar). 

(»)  Robertson ,  p.  3o4. 
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jugi;  \en  principahm  cauM;»;  et  te»  djoudjou»  (jeW' 
jewtnen;,  ou  le»  pnHre»,  imt  auMÎ  parmi  «tt%  beati- 
cxiup  d^influenee.  lAïun  iUnm*,n  noui  trè»  taâcivet*  Ib 
aiment  avee  paf(»ion  \v,n  liqueur»  forU;»,  et  tCenUrtni 
avec  la  M;ve  du  palmier  et  le  ju»  du  bambou,  qu^fk 
nomment  toumlio*  Ia;  commerce  »e  fait  avec  rinté*' 
rieur  par  le  moyen  de  canot» ,  qui  »ont  d^une  grande 
dimen»i(m ,  pui»<|u*il»  peuvent  contenir  deux  cent» 
p4;r»onne» ,  avec  le»  vivre»  et  la  cargai»on«  On  plac^ 
un  canon  à  chaque  extri'miti;;  il  e»t   fix/;  »ur  de> 
bambou»  poM?»  en  fraver»,  et  le»  natif»  »Vn  »erveot 
au  be»oin  avec  une  di;xtérit<;  qui  <;tonne«  On  recouvre 
ce»  canon»  de  peau  pour  le»  <;mpAcher  d'être  mouilléi 
et  de  »e  rouiller*  I^;»  canot»  »cmt  formé»  de  la  tige 
d*un  m:u\  arbre,  qu*on  creuM;  et  qu'on  durcit  h  Fiii' 
térieur  par  le  moyen  du  feu.  Quand  ce»  canot»  sont 
fini» ,  on  le»  attache  h  un  arbre  et  on  le»  y  laisse 
ju»i{u'au   femp»  de»  pluie»,  qui  inondent   f^u»  les 
pay»  voiHin»  de»  rivière»*  Ia*%  canot»  alor»  (battent 
naturellement,  et  on  navigue  en»uite  avec  eux  jus* 
qu'à  la  ville  pour  laquelle  il»  mni  de»tin<;»«  I^e»  envi* 
ron»  de  Bany  produi»ent  dVx<^rllent»  boi»  de  char* 
pente,  et  beaucoup  de  denréen;  mai»  on  n'y  vend 
ni  or  ni  ivoire.  Aericok ,  qui  ef»t  au  nord  de  Bany, 
dan»  Tintérieur  de»  terre»,  fournit  de  l'huile  de  pal* 
mierà  cette  dernière  ville  et  au  nouveau  Catabar  (i). 
l^î  royaume  de  Qoiia  e.»t  borné  h  l'occident  par  la 
branche  de  la  rivière  Bany,  (|u'on  nomme  Saint-An- 
toine (Saint-Anthony  j,  an  niid  par  TOréan  Atlanti- 
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que,  à  l'est  par  le  Rio-del-Rey,  cl  au  nord  par  Acri- 
cok.  La  ville  du  vieux  Calabar  est  la  capitale  de  cet 
état  (i).  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière Bongo  ou  de  Calabar,  et  à  soixante  milles  de  son 
embouchure,  et  est  divisée  eu  districts  qui  ont  cha- 
cun leurs  magistrats  particuliers.  Le  roi  réside  dans 
un  petit  village  qui  est  à  environ  dix  milles  de  la  ville; 
il  tire  un  assez  gros  revenu  des  droits  qu'il  perçoit  sur 
les  marchands  étrangers.  Les  exportations  qui  ont 
lieu  sont  très  considérables,  et  consistent  en  douze 


(i)  Robertson,  chap.  xvii,  p.  3 11.  Cette  description  s'accorde 
bien  avec  la  carte  que  Robertson  a  jointe  à  son  ouvrage ,  laquelle 
ressemble  beaucoup  plus  à  celle  de  Guinée  de  d*Anyille  (1775), 
qa'à  celle  du  Pilote  anglais  insérée  dans  Touvrage  de  M*  Queen , 
p.  laSy  copiée  pour  T  Afrique  de  Purdy,  et  pour  la  carte  de  Bowdich 
de  North-Western  Africa,  La  rivière  Saint-Anthouy,  que  Robertson 
lui-même  nomme  rivière  Andonee  (  Andoni  )  sur  sa  carte ,  est  le 
Ria4)ony  ou  Rony  de  la  carte  de  Barbot;  et  le  nom  de  Rio-Real,  ou 
de  rivière  du  vieux  Calabar ,  est  donné  sur  cette  carte  de  Barbot  à 
la  rivière  Rony  du  Pilote  africain  et  des  cartes  modernes.  Ce  nom 
de  Rio-Real  ou  de  rivière  du  vieux  Calabar  a  été  transporté  par  les 
géographes  modernes  à  une  rivière  plus  à  Torient  que  le  cadre  de 
la  carte  de  Rarbot ,  qui  se  termine  de  ce  côté  à  la  rivière  Dony  ou 
Andony.  Rowdich  donne  le  nom  d*Aqoua  au  royaume  de  Qoua,  et 
il  le  place  à  l'orient  de  la  rivière  du  vieux  Calabar  et  sur  le  Rio- 
del-Rey,  qui  sont  pour  lui  deux  rivières,  ou  du  moins  deux  em- 
boucbures  différentes,  de  même  que  pour  la  carte  du  Pilote  anglais 
et  les  autres  cartes  modernes.  Mais  la  rivière  de  Rio-del-Rey  de  ces 
cartes  est  sur  la  carte  de  Robertson  rivière  de  Camarouns,  et  celle 
du  vieux  Calabar  de  ces  mêmes  cartes  est  la  rivière  Rio-del-Rey 
de  Robertson.  La  carte  du  Pilote  africain,  reproduite  par  les  cartes 
modernes,  parait  être  la  plus  exacte  pour  le  tracé  des  côtes  ;  mais 
c'est  elle  qui  a  brouillé  toutes  les  autres,  et  rendu  obscure  toute 
cette  partie  de  la  géographie  qui  aurait  bi(>n  besoin. d'une  bonne 
description  et  d'une  bonne  carte  faite  sur  les  lieux ,  et  comparé*' 
aux  cartes  anciennes ,  surtout  avec  celle  de  Barhor  qu'on  trouve 
dans  Churchill,  t.  v,  p.  4^3. 
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cents  tonniuiiix  d^tiile  de  palmier ,  cinq  cents  too' 
neaux  de  bois  rouges,  de  Ti voire,  de  rébèiie  (t  j^  de 
la  cire,  du  poivre  rouge,  etc.  Il  faut  y  porter  du  sel; 
les  habitants  Fécliangent  facilement  contre  Thuile 
de  palmier,  et  le  transportent  dans  ^intérieur.  Depuis 
Tabolition  de  la  traite  des  nègres ,  le  commerrs 
d^huilede  palmier  a  beaucoup  augmenté*  La  monnaie 
du  pays  sont  des  manilles  (a)  ou  bracelets,  dont  ({OS" 
rante  valent  une  barre,  comme  à  Bany;  mais  on  n's 
pas  souvent  occasion  de  se  servir  de  cette  monnaie, 
parce  que  pres(|ue  tout  le  commerce  se  fait  par 
échange*  Ix;s  ignames  sont  la  base  de  la  nourriture 
du  pays.  On  cultive  le  blé,  mais  pour  engraisser  le 
bétail  et  la  volaille.  Les  habitants  du  vieuiL  Calabar 
seraient  faciles  h  civiliser.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui 
font  depuis  long-temps  le  commerce  avec  les  Euro* 
péens,  parlent  et  écrivent  Tanglais;  ils  tiennent  leun 
comptes  par  écrit  et  d'une  manière  très  régulière. 

L'entrée  de  la  rivière  Bongo  est  un  enfoncement 
de  la  mer  jusqu'à  Hic  du  Perro<{uet  (3),  et  présente 
d'autres  petites  îles  et  écueils  qui  gênent  la  naviga- 
tion, sans  cependant  qu'elle  soit  dangereuse.  Les 
habitants  du  vieux  (Malabar  sacrifient  quelquefois  dei 

(i)  Ou  ]i1f]l/it  an  hofft  qui  rcMemUe  k  Véhhtef  cnt  U  véritablf 
éb^n«  na  Hf  trouer,  qaiî  dnnn  Vlnâtf, 

(a)  Notre  irfiyftguijf,  p.  Iifi,  dé/Igure  ci»  mot  mt  c«lni  âe  ml* 

(3)  Ainni  Ifl  rtvî^rf  Bongo  âeîiohtrrinon  irM  à  «on  embmjchfirt 
la  itriUc  hittr  du  Piloiiî  africiiin  ,  oi'i  m?  iTMtyt!  TAr  citi  PifrrcK/ttet  «t 
ril«î  Jflcqfie  fPfitTolS  Ulmid  cthm«!n*n  ÎAtflnrl),  irt  oit  #«  terMriit  Uè 
rivifr#f*  du  \'tf.u%  C4t\ahnr  H  d«  U  Croix  (CroM  riter).  M»tn  Kobrrl- 
wm ,  ftur  M  rntif. ,  |»ort^  crttt^  ftnhtntchntts  bemicmip  plii#  k  l'otuftl» 
H  trace  \r  rour»  tir  tmiffu  r^n  rïrth'f.ê  diH^remtnetit. 
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vicdmes  humaines  les  jours  de  grande  fête;  mais  ces 
actes  de  barbarie  ne  sont  pas  fréquents ,  et  le  nombre 
de  ceux  qui  y  périssent  n'est  jamais  très  grand  (i). 
Us  ont  institué  chez  eux  une  espèce  d'ordre  qu'ils 
nomment  Egbo,  qui  a  pour  objet  d'assurer  à  tous  ses 
membres  la  liberté  du  commerce,  de  punir  les  femmes 
infidèles ,  et  d'épouvanter  celles  qui  seraient  tentées 
de  le  devenir.  Pour  cet  effet,  ils  se  masquent,  s'ar- 
ruigent  d'une  manière  bizarre ,  et  attachent  à  leurs 
vêtements  un  grand  nombre  de  sonnettes.  Leurs 
jNratiques  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  Moumbo- 
Joumbo  des  Mandingues ,  si  bien  décrites  par 
Moore(a).  Cette  association  a  aussi  de  l'analogie  avec 
celle  du  Purrah  chez  les  Foulahs ,  que  Matthews  et 
Golberry  ont  décrite  (3). 

La  rivière  de  Camarouns  (Camarones),  ou  la  ri- 
vière Prawn,  c'est-à-dire  la  rivière  des  Squilles  ou  des 
Crevettes  (4),  est  navigable  pour  les  vaisseaux  qui 
ne  tirent  que  dix-huit  pieds  d'eau.  La  ville  de  Ca* 
marones  est  à  quinze  milles  de  l'entrée  de  la  rivière , 
et  est  située  dans  une  ile  formée  par  les  deux  princi- 
paux bras  de  son  embouchure,  dont  l'un  se  nomme 
Camarones,  et  l'autre  Malimba.  Il  y  a  aussi  une  ville 
sur  le  rivage  opposé,  mais  il  ne  s'y  fait  aucun  com- 

(i)  Robertson,  p.  3i5. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  it,  p.  371. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  y,  p.  418;  et  *•  "vii ,  p.  190. 

(4)  Robertson,  p.  3)i.  Ce  nom  de  rivière  des  Crevettes,  ou  des 
Squilles ,  donné  à  la  rivière  de  Camarones  ou  de  Camarouns ,  est 
probablement  dû  à  l'ignorance  des  matelots  anglais,  qui,  ne  con- 
naissant pas  le  véritable  nom,  en  ont  donné  un  à  leur  fantaisie.  Je 
ne  sache  pas  qu*il  en  soit  fait  mention  ailleurs  que  dans  Robertson. 


476  VOYAGE 

merce.  Celui  de  la  ville  de  Camarouns  ou  Camaro- 
nés  est  considérable,  surtout  en  ivoire.  Depuis  quel- 
ques années,  la  quantité  de  dents  d'éléphants  qu'on  en 
exporte  annuellement  se  monte  à  quarante  tonneaux; 
celle  de  l'huile  de  palmier  à  soixante  tonneaux.  On 
se  procure  aussi,  dans  ce  pays,  de  la  gomme,  de  la 
cire,  du  poivre,  des  dents  de  vaches  marines  et  d'au- 
tres denrées;  et  on  donne  en  échange  du  fil,  du  fer, 
de  la  poudre  à  canon,  des  chapeaux,  de  la  quincail- 
lerie ,  des  étoffes  d'Europe  et  des  Indes.  Un  des  na- 
tifs, qu'on  nomme  le  Roi  Bell,  a  acquis  sur  ses  com- 
patriotes un  pouvoir  presque  despotique.  Il  traite 
avec   distinction   les  blancs  qui  viennent  trafiquer 
dans  ce  pays.  Il  se  tient  à  Camarones  un  marché  tous 
les  huit  jours ,  où  les  habitants  de  Borea  (Bori)  et  des 
villes    environnantes  viennent  en    canot  apporter 
leurs  denrées. 

Si  l'on  en  croit  les  habitants,  la  rivière  vient  du 
nord-est.  Ainsi,  contre  l'opinion  commune,  ses  sour- 
ces seraient  dans  cette  supposition  à  l'est  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  s'étend  depuis  Romby  et  qui  fait 
un  circuit  du  côté  du  nord-ouest  (i).  La  terre  de 
Camarones  est  la  plus  haute  de  toute  la  côte.  Par  un 
temps  serein  on  aperçoit,  avec  un  télescope,  le  som- 
met de  sa  montagne  la  plus  élevée.  Cette  montagne  est 
nue,  dépourvue  de  végétation  dans  un  tiers  de  sa  hau- 
teur, et  le  gazon  commence  à  paraître  sur  les  bords 
des  ruisseaux  qui  y  prennent  leurs  sources.  Le  ma- 
tin, on  voit  fréquemment  de  la  neige  sur  sa  cime, 

(1)  Robertsoii,  p.  laS. 
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qui  ofire  aussi  Tapparence  de  glaciers  avant  que  le 
soleil ,  par  la  force  de  ses  rayons ,  ait  embrasé 
l'atmosphère.  Le  sol  de  cette  contrée,  abondante 
en  sources  et  en  rivières,  présente  une  fertilité 
extraordinaire.  On  y  cultive  les  ignames  et  les  plan- 
tains ,  qui  fournissent  une  nourriture  abondante. 
Peu  d'endroits  offrent  autant  d'avantages  pour  y 
£mder  une  colonie  européenne.  Il  en  est  de  même 
de  nie  de  Fernando-Po,  qui  en  est  voisine,  et  d'où 
Ton  pourrait  en  quelque  sorte  dominer  les  embou- 
chures des  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  baie  de  Bia- 
fra  et  à  l'extrémité  du  golfe  de  Guinée  (i). 

Toute  la  côte  de  Camarones,  jusqu'au  cap  Saint- 
Jean,  est  élevée.  Les  groupes  d'arbres  qui  l'ombra- 
gent, la  diversité  de  sa  pente,  la  beauté  de  sa  végé- 
tation, les  eaux  limpides  qui  l'arrosent,  y  forment  des 
aspects  enchanteurs. 

Le  cap  Saint-Jean  est  l'extrémité  nord-ouest  de 
l'entrée  de  la  rivière  nommée  Danger  par  Robertson 
et  les  géographes  anglais ,  dénomination  qui  n'est , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  corruption  du 
mot  portugais  da  Angra.  Cette  rivière  abonde  en  hip- 
popotames et  en  poissons;  l'île  Corisco,  qui  est  à  son 
embouchure ,  produit  d'excellent  bois  de  charpente 
et  pour  la  teinture;  on  s'y  procure  aussi  des  dents 
d'éléphants  et  de  vaches  marines,  ainsi  que  des  peaux 
de  singes  et  d'autres  denrées. Les  habitants,  autrefois 
redoutés,  sont  devenus,  dans  ces  derniers  temps, 
beaucoup  plus  traitables.  Toutefois,  des  précautions 

(i)  Robertson,  p.  3a6. 
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sont  encore  nécessaires.  Ils  yivent  dans  un  état  sau- 
vage, ne  forment  point  de  villes,  mais  seulement  de 
petits  hameaux  épars.  Leurs  cases  sont  construites 
d'une  manière  très  grossière.  Ils  sont  sujets  da  roi 
de  Baoula  ou  Baula  (i).  '  I 

La  distance  de  (iorisco  au  cap  Claro  est  de  qua- 
rante milles.  Le  rivage  est  bas,  entrecoupe,  maréca- 
geux, et  ressemble  à  une  lagune.  Dans  le  fisiit,  il  doit 
être  entouré  d'eau,  puisque  les  habitants  de  GaboD 
transportent  au  nord,  en  bateau,  du  bois  de  teinture 
jusque  dans  la  rivière  Danger  ou  Saint-Jean. 

Gaboun  ou  Gabon,  qui  a  été  jusqu'ici  considéré 
comme  rembouchure  d'une  grande  rivière,  n'est, 
selon  Robertson ,  qu'un  enfoncement  ou  un  bras 
de  mer. 

Il  n'y  a  point  de  villes  à  Gabon,  mais  seulement 
de  petits  villages  disperses  ça  et  là.  Les  habitants, 
divisés  en  tribus,  gouvernées  par  des  chefs  différents, 
s'occupent  à  couper  du  bois.  Ils  sont  d'un  commerce 
facile,  et  se  conduisent  bien  envers  les  blancs.  Quoi- 
que Gabon  soit  un  excellent  port,  il  y  aurait  peu 
d'avantage  à  s'y  fixer,  attendu  que  tout  le  bois  de 
charpente  qui  se  trouvait  près  du  rivage  est  abattu, 
et  qu'il  en  coûterait  de  trop  grands  frais  de  transport 
pour  exploiter  celui  qui  se  trouve  à  une  assez  grande 
distance  de  la  mer. 

La  côte,  depuis  Gabon  jusqu'au  cap  Lopez,  est 
basse ,  et ,  dans  quelques  endroits ,  la  navigation  y 
est  dangereuse.  Les  courants  qui  viennent  du  sud  y 

(1)  Robertfloij,  p.  33o. 
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rencontre  t  ceux  qui  viennent  du  nord ,  et  produisent 
des  vagoi  oonsidërables  et  des  changements  subits 
dans  les  sondes ,  qui  alarment  et  dëroutent  les  navi- 
gatieurs  qui  s'approchent  de  la  côte ,  et  qui  ignorent 
let  causes  de  ces  variations. 

Si  Ton  en  croit  Robertson ,  la  rivière  Nazareth 
eat  à  quarante  milles  plus  au  sud  que  ne  Tindiquent 
1m  cartes.  Elle  a  douze  pieds  d'eau  à  son  entrée ,  oii 
se  trouve  une  barre.  Il  ajoute  qu'on  croit  que  cette 
rivière  est  une  des  branches  de  TAvongo,  qui,  selon 
le  dire  des  natifs,  est  un  fleuve  de  l'intérieur,  large 
et  rapide,  sortant  du  même  lac  que  celui  qui  four- 
nit les  sources  4e  la  rivière  du  Congo  ou  du  Zaïre. 
Ri^rtson  (i)  ajoute  que  l'Avongo  a,  en  outre, 
quatre  autres  branches,  par  lesquelles  il  se  dé- 
charge dans  l'Océan ,  et  que  notre  voyageur  nomme 
rivière  du  cap  Lopez,  de  I^iverpool ,  de  Bristol  et  de 
Tawney.  Les  peuples  de  Kongou  et  dlngovey  disent 
qu'il  y  a  deux  grands  lacs ,  situés  au  sud  de  ce  grand 
fleuve,  et  que  ses  eaux  y  communiquent  en  faisant 
un  circuit,  entrant  d'un  côté  et  sortant  de  l'autre. 

Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  tous  les 
gëogr^hes  s'accordent  à  ne  considérer  Nazareth 
que  connue  une  baie,  et  non  comme  un  bras  de 
mer;  ainsi  Robertson  pourrait  bien  avoir  con- 
fondu cette  baie  avec  l'embouchure  d'une  rivière 
qui  est  plus  au  sud.  Du  reste,  il  s'accorde  avec 
d'autres  voyageurs  et  certains  géographes,  pour  con- 
sidérer les  rivières  des  environs  du  cap  Lopez  comme 

û)  Page  335 
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<liv<*nii*ii  lirnnchoM  (l*un  gmnd  fliMivi!.  SeiilmiMint, 
«irlon  Ikiwclirh,  dont  M.  ikTglioii»  n  en  partie  co- 
pii^  Ih  riirtr,  lu  vorîlnblo  t*m\univ.\uirv.  <ii!  ce  grand 
tliMivo  eut  In  rivieri*  uit^mv,  du  ciip  I^>eZy  nmnnMie 
AfiHiid/.i  II  Aoii  rtnhoudnirr,  et  Ogoiiiiouai  iiifMipftrtiA 
HiqxW'ieiit'e  :  iniiiH  rv  ileiive  eointniiniqiie  par  un  em- 
bnitielieinetit  iKittuné  Wounguwoiing  (  petit«étre  eKt- 
ee  le  tn/^rne  tiotii  (prAvotigo),  avec  r<!tnl)Oiicliure  (In 
HfiMiidion,  ((iii  ne  Heniit  qii*itn  bran  de  nier  dan» 
lerpiel  fte  jelteniit  une  trè»  petite  ri vi^;re,  tandiiiqu^flii 
eontriiire  relie  (|ui  ne  déelinrge  danf»  Ia  baie  de  Saint- 
Jeiin,  ou  d*Angrii,ou  Danger,  aurait  un  eouni  om<7, 
élen<lu ,  et  He  nonnnerait  Mounda  dan»  rintérieitr 
IVfatN  n<iUH  reviendrons  bientôt  Mir  ce  point  de  g(!0- 
grnpbie,  lorH<|ue  noun  auron»  oceanion  de  Miivrelc 
voyageiu'  nowdi<*li  dann  ce»  parages. 

\A*n  prinripab^M  eontrees  dans  lei  environ»  du  cap 
I  iOpe/,  (bint  itoberlson  a  entendu  prononcer  len nom», 
MonI  Okaridi,  iKsirii,  Akellé,  Apendji,  Kningo,  Siki, 
Adjondioet  (lidioii  (  i  );  niai*i  il  ne  nous  apprend  rien 
Hur  leur  HÎluation,  m  rv  n*eHt  (pie  le»  troi»  première» 
Hont  II!»  plu»re(Md(M*»<lanMrint(*t*ieur.S(^lon  ledireden 
niitif»  de  la  coti*,  bvn  peupb^H  de  (tch  (rcnitriMm  ont  fait 
degrundH  prognNn  dann  le»  art»  indu»tri(d».  Il»  manti* 
taeturiMit  de»  («loUeH  (b^  (M)ton ,  et  font  de»  manille»  ou 
bra(M^letH,  nt  (bm  ornenii^nt»  (b^  diver»(*»  norU*M^  on 
(!uivreet  vn  didenMit»  tn(ilau\,  aux(piel»  il»  donnent 
un  poli  ai^nirabb*.  Iin»babitant»  de  la  e6te  »ont:  beati- 

(t)  Mohrrtunii  ♦  p.  '\/\n.  Notrn  vciyngriir  <«rril,  ••'Ion  l*cifllio- 
({iitptif*  fitigldinr ,  Okntwlrr,  («jK^ru  ,  Akrlln,  A|irtigff(«,  Knirigo, 
■Hrrkr,  AjiiiiiImi  ri  (ritlIoM 


DE  ROBERTSON  (1819).  4Bl 

coup  moins  avances ,  et  ont  dos  mœurs  et  des  habi- 
tudes sauvages.  Les  naturels  des  îles  Saint-TIiomas 
et  du  Wince  chassent  rhippopotame  dans  des  canots 
&its  de  bois  et  de  fer,  et  capables  de  résister  aux 
attaques  de  cet  animal.  Lorsqu'ils  l'ont  tué ,  ils 
en  mangent  la  chair,  qu'ils  considèrent  comme  un 
mets  délicat;  et  ils  vendent  les  défenses  à  très  bas 
prix.  Les  autres  objets  de  commerce  de  ces  ilcs  sont 
lea  esclaves,  les  dents  d'éléphants,  celles  de  vaches 
marines,  et  l'abassey,  sorte  de  fruit  semblable  à  la 
cerise,  qu'on  dit  très  salutaire,  et  qui  a  la  propriété 
de  nettoyer  les  dents.  Il  est  produit  par  un  grand 
arbre,  nommé,  par  les  natifs,  imbene,  qui  est  du 
même  genre  que  celui  qui  fournit  le  bois  d'acajou  (i). 
Selon  notre  voyageur,  ces  peuples  si  incultes  et  si 
sauvages  reconnaissent  un  seul  Dieu,  et  s'en  forment 
une  idée  beaucoup  plus  exacte  que  tout  autre  peuple 
d'Afrique.  Ils  ne  lui  adressent  point  leurs  supplica- 
tions, mais  à  Ocoungo,  qu'ils  considèrent  comme  un 
médiateur  entre  l'homme  et  cet  Être  suprême. 

Les  vaisseaux  portugais  sont  presque  les  seuls  que 
l'on  voie  sur  celte  côte  peu  fréquentée  par  les  autres 
nations.  Cependant  notre  voyageur  non  seulement 
paraît  lavoir  visitée  en  détail,  mais  il  s'est  rendu 
encore  à  Mayoumba,  au  Congo  et  à  Loango,  ainsi 
que  dans  la  petite  île  d'Annobon,  qu'il  dépeint 
cotnme  un  véritable  Elysée.  Ses  courtes  et  rapides 
observations  sur  ce  sujet  ne  pourront  trouver  place 
que  dans  le  livre  suivant,  où  nous  nous  occuperons 
des  riches  contrées  qu'arrose  le  Zaïre  ou  Barbela^ 

(i)  Robertson,  p.  336. 
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i;t  dan»  ntlui  oii  noui  cotuluironi  oot  lecteitré  dam 
leM  diflîériMiU;»  lie»  qui  avuiiiDimt  liui  c&t4»  occideO' 
tnU;»  d* Afrique?. 

Ho]M!rt»ori  tcmiinc  ion  voyage  en  Guinée  par  Tob- 
M«rvation  Miivantit(i).  l^e  «curant  du  golie  de  Gui» 
tH!<t,  qui  iHt  dirige  ik  lorient,  tourne  à  Toueit  pif 
TefTet  du  mouvetn<tfit  g<itiiiral  de  TOcéan  méviUoôd^ 
(|ui  »e  dirigit  Mir  lu  vaSu^  du  ItrëniL  Pendant  lei  moii 
de fif^vriier^  de  tnar«,  (Pavril,  durant  leaqueli  let  veati 
alia^»  du  Mud-<!Nt  pr/tvalent  au  |>oint  d*etnpécher  Vit 
fet  du  v<mt  (ic(;idenrul  qui  »r>uiÛe  dan«  cette  latitude^ 
le  eourani  m  trouve  nlor»  con»id(^rabh5tnent  aecé» 
UrA^  telletnent  (|ue  le»  vai»»iîaux  qui  »ont  iurpriipir 
le  calinitMdfii  attira?»  imperceptiblement,  etMinii^eo 
douter,  h  une  grande  di^tancM)  vers  Toueit;  de  §orU 
qu*il  en  peut  ri't»ulter  de»  danger»  pour  œwL  qui^ 
fêtant  dan»  l'ignorance  h  cet  i^gard ,  ne  »e  tiennent 
pa»  »ur  leur»  garde». 

Nou»  tenninerofi»  ce  voyage  de  floliert»on  par 
le»  int<!rc»»ant»  vo(;aliulaire»  fanti  et  calabar  qu'il 
a  interrrale»  duti»  »a  relation,  et  par  un  ré»um<i  statii- 
tique  (ju'il  nou»  a  donn/t  »ur  le»  exportation»  de 
toute»  le»  partie»  de  la  cj)\i*  de  iUmi^a. 

Im  langue  de»  A»cliariti»  et  celle  de»  Fanti»,  qui 
n*e»t  cpi'un  dialecte  de  la  première,  »ont  peu  «bon- 
danti*»«  trè»  imparfaite»  »ou»  plu»  d'un  rapport,  et 
ne  peuvent  gu^ftf  M-rvii'  qu'à  exprimer  le»  id^.e»  lei 

il)  ttof»wf»mi,  j».  'II7. 
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18  simples  et  les  besoins  les  plus  communs  de 
vie.  Le  vocabulaire  que  nous  a  conservé  le  voya- 
jr  Robertson  appartient  au  dialecte  fanti.  Cet  au- 
ir  ayant  pour  but  principal,  en  le  publiant,  d'être 
le  aux  Européens  qui  fréquentent  la  cote,  a  dû 
fférer  le  fimti  à  l'aschanti,  qui  est  principalement 
4e  dans  Tintérieur  des  terres.  Un  vocabulaire  des 
UL  langues  lui  paraissait  superflu,  parce  qu'on  ac- 
tert  très  facilement ,  sur  les  lieux,  suivant  son  té- 
ignage,  la  connaissance  de  la  seconde,  quand  on 
d'avance  familiarisé  avec  la  première.  Robertson, 
*&itement  instruit  lui-même  des  langues  de  oes 
itrées,  s'est  fait  aider  dans  son  travail  par  un  nègre 
lianti  qui  avait  été  pendant  neuf  ans  son  domès- 
iie,  et  qui  parlait  fort  bien  l'anglais. 
La  langue  fanti  n'a  pas  d'articles.  Les  substantifs, 
pronoms,  sont  indéclinables.  Dans  les  substantif 
désigne  le  pluriel  en  ajoutant  un  nom  de  nombre 
singulier.  Dans  les  adjectifs  le  mot  dodo  est  le 
ne  du  comparatif;  et  lé  mot  kerrara ,  celui  du  su- 
*latif.  Les  pronoms  sont  en  petit  nombre,  et  ne  ré^ 
ident  en  aucune  manière  à  ceux  des  langues  eu- 
^nnes. 

Français.  Fanti. 

Ooua. 

ittre •  •  •   .•  Faheim. 

BÎllc r  •.•  -  ■    Adoua. 

horrer Kerou. 

ondance , . . .  Pî. 

r>yer , . . .  Opobodaiti. 

ri .4  Kikam. 

3i. 
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Frasai**  f  sati. 

Absent • Ineheh. 

AÏMUtnir  (s'; Gcy. 

Abuser Oui  embmiey. 

Accepter Fa. 

Acclanutiofi Seam  dodo. 

Accompagner Inco  possa. 

Acheter., • Toh. 

Actif Ktouemlica. 

Admirer Peh-dodo. 

Adulte Bo  iram. 

Adult4h*e EfTarrey. 

Affaire Edgouma. 

AiTirmer Ousay  ampa. 

AfTronter Bouaflou. 

A  flot Ota-insoue. 

Aga SafTohen. 

Age Infea. 

Agent Obatton. 

Agile Gouen. 

Agiter  rapidement Ateainsou. 

Agonie Ayco  yeh-dodo. 

Agression Kah. 

Ah! Ycaî 

Aider Soumo. 

Aigle Sansau. 

Aîgre^  sur Oyeaonîne. 

Ailé Attabane. 

Aimable Eayit  passa. 

Aimé Ina-pch. 

Aimer Peh. 

Aîné Panine. 

Ainsi I>jffh  ayea. 

Air • Inframa. 

Aisé • .  • loiiminî. 

Alarme Soulou. 

Aller Cau. 
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Fraa^.  Faiitû 

À  cheval Co-ponko. 

irais Mi  eau. 

•  9  qui  a  ioif Insou  comadi. 

t Pinou. 

des Adoupa. 

AlaaouhiDe. 

renx. Pehbissea. 

i Osso. 

>r Guemani. 

Sikch. 

Tî  inam. 

vilement Afî-înîna. 

n Adoulou. 

pe Adouah. 

le Oakir. 

opophage Deinepafou. 

t Inkine. 

isie Tchcnohou. 

icaire Edou  yehfou. 

tenir Ideh. 

er Freu, 

ter Fama» 

«dre ...  « Kina. 

icher Obah. 

»aver • Mepeh. 

tout Ne-inah. 

aée Auaoïiseh. 

Edvoeh. 

s-ciel EakoDtong. 

it Ampa. 

it Djonetah. 

i Dotti. 

e Assafou. 

er Soum. 

,\ • Nim. 

deux Nineato. 
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Français.  Fanti. 

Asseoir Tah. 

A^ssortir Ittedeh* 

Assurer Ampa. 

Atome. Coumaoua. 

Attaquer Tonesa. 

Atteindre Ca. 

Attendre Tchoum. 

Aucun Biine. 

Au-dessus TifFy. 

Autel Ëdou-soumane. 

Autour  de Oubieh. 

Avaler Mine. 

Avant Dicane. 

Avertir Camker. 

Aveugle ËfFeleh. 

Avouer Ara. 

Axe Acouma* 

B 

Babouin EfFou. 

Baie ,  rade Oka. 

Baigner €k>uerra. 

Balai Mina. 

Balancer Tou-anou. 

Baleine Aboa  insou. 

Bambou Adoubey. 

Banc ..'...  Opoun. 

Barre  d'une  rivière Asourokî. 

Bas Itea. 

Bateau Batideh. 

Battre Bonou. 

Beau Ayeafiou. 

Beauté Ayeafiou. 

Bêler Adousou. 

Berceau Ba-impadou. 

Beurre .'. .  Boutri. 
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Francis.  Fanti. 

Bien .^  Yea. 

Bientôt Akoukama. 

Bière Ahai  ou  pito-porter. 

Biscuit Pano. 

Blâmer Assime. 

Blanc Foufou. 

Blanchir Houle. 

Bleu Tountoum. 

Bloc Issî. 

Bœuf. Nanche. 

Boire Noum.  ' 

Bois  de  charpente Doueh  kesseh. 

Bon Oouyea. 

Bosse Afou. 

Boucher  (un) Coumbuch* 

Boucle Catoum. 

Bouffée  de  vent Aho. 

Bouffon Brebî. 

Boulanger Touh. 

Boulet  de  canon ». . . .  Gourabo. 

Bourbier Ahoun. 

Bourgeonner Parupaye. 

Bouton Aha-bang. 

Branche Ning  qouhan. 

Brandon Gulahba. 

Bras Insa. 

Brasse Abasam. 

Brave Insourro. 

Brebis Gouenbirra. 

Brisé • Ouaboh. 

Briser Apim. 

Brouée Oa-kinkine. 

Brouter Deçà. 

Broyer Imaou. 

Brûlant Dehiou. 

BrÀlé Aoueh  ahiou. 
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FrançiM».  FantL 

Brûler Ahiou. 

Buisson Ahabane. 

G 

Cabane , .  Peim. 

Câble Sickahouma. 

Cabriolet Ayeahoum. 

Cacher Douma. 

Cadavre Effou. 

Caduc Abodam. 

Caisson Achourabo. 

Calamité Adibonou. 

Camp Insirem. 

Canot Hiemba. 

Cap Ippo. 

Capable Toumeh. 

Caresser Dina  ass^. 

Carré Ouatine. 

Cavalerie Ponko  do. 

Caverne Bou.  « 

Ceinturon Afforey. 

Cendres Insou. 

Cerveau Tchong. 

Chacun Ëhîne. 

Chagrin Mobor. 

Chagriner. Yea. 

Chair '••...  Inam. 

Chaise Ëgousdi- 

Chaleur Ëahiou. 

Chan^brç  ^  coucher Impa-pîoun^. 

Champ Afoum. 

Chanceler Coffafa. 

Chandelle Candi. 

Chanson Ehdjeum. 

Chapeau Tcheaonpu, 

Charger Apoua. 
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FHuiçaii.  Puti. 

Chasser Ecoo. 

Chatouiller Nounou^ 

Chaud Eheoe.  ^ 

Chaume Ouhebaih^ 

Chauve Ticoueh, 

Chaux. Cado. 

Chemin Ehueh.  . 

Chemise Camesa. 

Cher Oyadî. 

Cheval Ponko. 

Cheville. Dako. 

Chèvre Abrîkî. 

Chien Bodam. 

Chou •  Fang. 

Ciseaux Appasou. 

Clair Gouene. 

Clef. Saphî. 

Clignoter Bou-enî. 

Cloche Odou. 

Clou Plego. 

Cochon Pleako. 

Cœur Coumba. 

Coffre Alaca. 

Colère Dadjé. 

Colique Ayeo. 

Combat Cou. 

Combattre Écou. 

Commander Aouhedou. 

Commencer Incane. 

Commun Inoumpa. 

Compter Ka. 

Confier Fidim. 

Connaître Neim. 

Constant Indeh  ena  ma. 

Consumer Hea. 

Contraire Malmpeh. 
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Fraifâu.  WmA. 

Contrée » .  V .  Croam. 

Coquille Ai>iiooralMi. 

Coquin  y  larron Oyioufou. 

Coquine  y  fille  de  débauche*  Edjouemane. 

Corde Tampé. 

Cordon* k . . .  Hama. 

Correcte • Ampa. 

Corrompre Cacera. 

Corrompre  (se) Badî. 

Coton Assaba. 

Cou Okong. 

Coude-pied Nangeh. 

Couler  À  fond Osseyouou. 

Coup Boh. 

Coupable ».  Obanoyea. 

Couper •  »  •  •  Ogouane. 

Couple Ehbien. 

Courage Eyeging. 

Courber Pounomou. 

Courge k  Apakî. 

Courir Touemlica. 

Cousin Trofa. 

Coutelas • .  Ofounah. 

Couteau Dendodo. 

Coutume Mené  ouayeh. 

Couvée Animamba. 

Couvercle Ibrououado. 

Couverture  de  lit.  •  • Countou. 

Craie  ou  marne Hîro. 

Creuxy  profond •  • . . .  Tououououm. 

Crevasse Bom. 

Crevasser  (se) Abom. 

Crever Paî. 

Crier Desou. 

Crieur  public  • .  • .  • Bodekfou. 

Crique Oca. 
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Ftmaçtif.  Paati. 

Crocodile •  •';  DenkiefU. 

Croire Ittek.  '^^' 

Croisée Touclea. 

Cru,  pas  cuit •••;•••  Amoun. 

Cueillir • Onofeh. 

Cuiller. -•••••  Cancora. 

Cuir. Aouma. 

Cuisanty  yif..  • AeîiitMe. 

Cuivre Aîoua. 

Culdrable. Dadipa. 

D 

Dame Oheamba. 

Danger Noukou. 

Dard Ipma. 

Débarquement Badadi. 

Débattre  (se) Pehel. 

Débiteur. Demeka. 

Défaire Ehodom. 

Déformer • .  Moupon. 

Déjeuné •  Nopadé. 

Délier Sang. 

Délire Erey  bosoum. 

Délivrer Menomedeh. 

Déluge  • Insoue  bocrom. 

Demander Bisa. 

Demeure Odane. 

Démon -.  •••  Aboinsam. 

Dents Addi. 

Dépouiller •  Paououtam. 

Déshonnéte Eouiou. 

Désirer Bîyea. 

Détendre Goum. 

Détenir Djinakou. 

Détourner Cogor. 

Détruire Boboun. 
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Detto lU. 

Deux,  les  deux Bina. 

Deviner Gouin!. 

Devoir Ainea. 

DiiTAmer Ctuln  boni. 

Dimanche Qouaut  deb. 

Diner ,  •  • . .  8eli. 

Dlieur  de  bonne  aventure..  •  Soumanfou. 

Dispute Eadede. 

Diftraire Ajifoudi. 

Doigt Satteaba. 

Donner Mam. 

Dormir Adah. 

Double Ebbeine. 

Doucement Djervenl. 

Douceur Melloh. 

Doux Khouem. 

Dragon Ponko  inepa. 

Droit Ouaea. 

Dur Ayeadene» 

Dysenterie Imltou. 

E 

Eau IniK)u. 

£au  de  mer Apo-insou. 

JÎchapper Gouene. 

Échelle , . ,  Adehouerî. 

Éclipue Effroe-perro. 

Écorce .,••...••  Obon  droeh. 

Écrire Kerra  aouma. 

Écume • •  • . .  Ahuulou. 

Écureuil Apatîbé. 

Efféminé Imeh  btsea. 

Effrayé. .Soulou. 

Égal iMeh. 

Égratigner. Tohene. 
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Pr 

bant. •.•••  EsooD. 

lier Facau. 

àche Aditciio. 

lir Hraimma. 

nmter Fafdb. 

^  dans * . . . .  OuoQOun. 

as AsinaHi. 

î l^inke. 

mmager. Pîra. 

rmi Qada. 

it Ba-fra. 

r Ouhaonn. 

nher Trah. 

[yeox Infira  iiipa. 

rceler Aeîne. 

ite Fflî. 

rtiller Di^ioa. 

yer Minabah. 

Oje-doa. 

Cranté. 

le Paonsa^ML 

se ,  femme  mariée Eara. 

mrer Hîane. 

Adé  banL 

m EdonSon. 

er Soonî. 

nac Efou. 

tuer - HinD. 

Tant Eohîou. 

3e Paha. 

-di Tchebone. 

iger Hoaahos. 

igler Moaeh  honmeh. 

odre Mea. 

t Eaten. 


) 
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FraAçau.  Furtî. 

Éveillé • Nanica. 

Éventail Aiioueteh. 

F 

Fâché ;i.  <  f  >  »  •  •  Bouehfou. 

Faible «  • , .  Inframa. 

Faim • . .  ^  «  4  •  Ocom. 

Faire < .  •  •  •  Ih. 

Faire  signe  avec  la  main.  • ,  •  Tou-insa. 

Fantôme Samane. 

Fatigue « . .  Afra. 

Faucon Sansa. 

Faux «  • . .  Foumado. 

Feindre Dada, 

Femelle ....««  Basea. 

Femme ...»..«  Bysea. 

Femme  publique Adjoumane. 

Fendre  (se) Ouate. 

Ferme Eadene. 

Fermer Boudoh. 

Fermer  à  la  clef i, .  Toum.. 

Fermenter Tchoul. 

Fêter Orotopon. 

Feu Gueah. 

Feuille Haouane. 

Fève , . . .  Edoveh. 

Fi  (interjection) «  ^ . .  Capenimfou. 

Fièvre Heim. 

Fifre ^  •  Abene.   . 

Fil .:.:..>.  Ahamab. 

Filer ,:i ,  Orotou. 

Fille ,...;.:  Bysea  abofra. 

Filou w . . . .  Concoine  sine. 

Fils Badbaning. 

Fin Nanou. 

Fixer Kîpîa. 


■■« 
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Fi 
e.  . . . 
r Odoben. 


T. Eadcni 

Oabodsm 


rc m, 


e Tca. 

Blaod. 

fier Sini 

Qiusea. 

t Abah. 

• Iiii{M^î. 

beric Uêàk. 

che Faca. 

Ooagoaeh. 

per Ban. 

ier. Tchiou-tdiampa. 

der  la  douane Ahounta  odigoueh. 

i  . . . . , Noueh. 

Reoo. 

!•  o Aouoa. 

lage Kisou. 

'er Ossourou. 

t Adoueh  ba. 

Tou. 

ée Oaisirou. 

îer Ebene. 

< . .  Atou. 

G 

Oyea  nerroii. 

Yeabine. 

'per Gonene. 

îr Sekeao. 
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Fraa^n.  FmiI. 

tmoiiillor. .« C«aiMi  do  tnima. 

«^mir Apinï. 

tlÎMor TirAdo. 

tloiiMrmenr Aroco. 

«loiiton IVdrhfcHi. 

torgr.. Noiifoii. 

tOftiiT Mrine. 

voiiMo  ou  CCMC » . .  •  Khoiin. 

!tOÙt Rornim. 

loAt  (lo) Cnoiunr. 

^lotitlièro OiioruhA. 

f»rain(? Idoiich  uba. 

flratid lUrflinponyr. 

Wrtkn •  . ,  KcMry. 

Grravc Inda. 

[«ravier Monra . 

[«rmouilli! Alclionryr. 

Vwnffv AiiiHng-tinf;. 

Pf  rillor Toulo. 

r»roft Oaao  ou  coctùfo» 

Trèii  gros Oimo  finrh. 

Giiidor Soiiinitii. 

11 

Ifabitor Tiiin. 

Ilnclir Iroiitnrii. 

Ilachor Tcliivrli. 

Hnmrçnn Inronhii. 

Hancho Djniikoii. 

Hareng Iinniiiix*. 

Harmonie Kdjonin. 

Harpon (lola. 

Hnuf. Aonon. 

Haut  (en  ) Sourro. 

Herbe Abaonîne. 

Héritier AJehionn. 
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-e  da  sommeil Adeh  assain. 

ter Apittî. 

Inda. 

odelle Cankan  anima. 

nre Asdim. 

me. Banine. 

léte Imbaba. 

:eiix Incatou. 

de Epoaeh. 

e King-king. 

? Asso. 

e Ingou. 

re Adond. 

leur,  caractère.*  ••..•••  Onejhî.  * 

lide Ouafo. 

I 

Heh. 

AJbodamfou. 

i Bosomnboa. 

u  elles Narra. 

ir EfB. 

ter Ocantem. 

mt Intem. 

Iter Beafon. 

*dire Gueb* 

'et Cousar. 

ieur Nomno. 

;tin Ninsoim. 

aider Sourro. 

;pide Insoarro. 

*c Ossoumeh. 

Aboua  insa. 

^e Noumintem. 

XI.  3a 

/ 
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J 

Jaillir Prtoy. 

J11I011X « CnuiÈhu 

jArtmift l}vÏH*t\n. 

Jfimbi* f<fAntoti. 

J«rilin • . .  •  Toiinitirn. 

Jiirrot • . .  « .  l'IfîAko  jrirMim. 

JuMir. (ÎAMA  doflo. 

Jniinp Mimini* 

Jf)  n«i  moi •  •  Mflii. 

Ji!ti!r Toiirn. 

Ji*ii Goiirn. 

Jeudi • .  • .  Abinnnflph. 

JrAnn «...  Iritufn. 

Jfliirip AbmlitriA. 

Joii; c;o. 

Joiinr CfOiiroii. 

JrtiiPiir  (Ir  violon  ......•.••  .Sflnkonroii. 

Jour « .  Adiiki. 

Joy<!iix Ormotioon 

IiAbpiir AdJoutriA 

Mi;li(* IffMifoti. 

liiiif ^foiiroiiin^on. 

liArinf* C!fltnnli. 

Iiifni;r*r  nvm*  une  frondi* ....  Filioittnn. 

lifln^fl^n ClflflM. 

fifln^fif*.  .  • TiroiiArrifl. 

f  iflfif^iiir. CfOiiftcolrlioiim. 

îsMwr LufH. 

î/(*rtiirr Oiihna  Aotimnfiotim. 

ï.t'{frr Ognr. 

Jii*nt Goiiinimf 


DE  LA  LAITGUE  FAITTI.  499 

Français.  Fanti. 

Léopard ;  Guehéane. 

Lever Madou. 

Liège Cacou. 

Lier Keker, 

Ligne Ahama. 

Limaçon Soun-soum. 

Lion Guetteh. 

Lire Ouheam  aouma. 

Lit Impadou. 

Litière Apacka. 

Loin Eoua. 

Long Tintine. 

Lourd Aeadou. 

Loutre. Insou  bodam. 

Lune  (la) Abosoum. 

Lynx Djehean  cang-cang. 

M 

Madame ••  louraba. 

MAcher Tresa. 

Magicienne Aboinsam. 

Main Insa. 

Maison Adoum. 

Maître loura. 

Majestueux Sourrododo. 

Malade •  Ireh. 

Mal  de  dents •  •  Addl  ayeomé. 

Mâle • .  Banine. 

Malédiction Oyea. 

Mangé Dé  ouassa. 

Manger •  • .  Dé. 

Marais Bynine. 

Marché  ou  place  d'assemblée.     Gouem. 

Marché Edjehanou. 

Marcher Tiadou. 

Marée Insou  pimeh. 

3a. 
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Pnui^aU.  Faati. 

Mari Ukounou. 

Massue Abah. 

Matin Nopa. 

Mauvais Imou. 

Médecine Adoulou. 

Médire Tchapo  mî. 

Meilleur Adipapa. 

Membre Nane. 

Mémoire. Gouine. 

Mensonge Tchapo. 

Menton Abogî. 

Mépriser Kellou. 

Mer Apou. 

Mère ' Ina. 

Mesurer Sousou. 

Meurtrier Potto. 

Mien Me-dea. 

Mieux Adipa. 

Mille Apienj. 

Minuit Isououm. 

Mode Foufrou. 

Moelle Efine. 

Moineau Cossa  anima. 

Moindre Issoueh. 

Monceau Bouanou. 

Monter Co  surou. 

Montrer Kîra. 

Moquerie Ego. 

Morceau Couma. 

Mort Ouaou. 

Mouche Ouansama. 

Mouette  (oiseau) Apou  anima. 

Mouiller Insou  madon. 

Mouvoir Nououm. 

Muet Emoun. 

Mugir Obom. 
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Fnnçait.  Fanti. 

N 

Nageoire Nifimfim. 

Nager Tchioueh. 

Nain , Toumpone. 

Narine Toucléa  oouhine. 

Nation. Fou  ina. 

Natte Impa. 

Nature Eadyîna. 

Nègre Bibinî. 

Net Eboa. 

Nez Oouhîne. 

Nid Bou. 

Nœud Bopo. 

Noix Adouguî. 

Nom Ideh. 

Non Debé. 

Nonchalance Aibunah. 

Nourrice Bafeafou. 

Nourrir Mamou. 

Nourriture Idoubane. 

Nouveau.. Foufrou. 

Nouvelles Assim. 

Noyer  (arbre) Doeh. 

Nu. Coura. 

Nuage •  • .  Ehoumanî. 

Nuit Adea-sa. 

.. .  '  * 

o 

obliquement Obinkene. 

Obscène Cassa  boni. 

Obscur Esoum. 

Odeur Ehouîne. 

Odorat Ouehhoua. 

Œil Ineoueh. 

Offenser Boufou. 

Officier Ossafbuhen. 


5o2  VOGABULAIRB 

Frtnçids.  Fanti. 

OfFrir Dîma. 

Oindre Fadédouîna. 

Oiseau ••••  Anima. 

Oiseleur •  • .  •  Inropeh  rouh  effilé. 

Ombre Sounsoum. 

Ombrelle Kîneba. 

Omettre Doneh-kessî. 

Ondée Insou  doto. 

Or Sicca. 

Oreille ^ Asou. 

Orgueil Countompo. 

Orteil Naousaba. 

Os Obeao. 

Oublier Rofî. 

Oui lo. 

Outarde Peteh. 

Ouvert Boey. 

P 

Paille Adobeh  haouîne. 

Pain Pano. 

Paire Ebene. 

Palmier Abeh. 

Palpiter •  Ahoum. 

Papier. Crata. 

Papillon Fafranta. 

Pardonner Keaou. 

Paresseux Mekî. 

Parfum Oeadek. 

Parler Cassa. 

Parmi Aou-eum. 

Partage Ekeh. 

Pas  (un) Tounaou. 

Passer Ouhî. 

Passion Bahfou. 

Pauvre '. . . .  Ohea. 
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P^rsuÈer  (se; Tcherea  ooonUuie. 

P»yé ToQeca. 

P^er Tooeca. 

Ptam Aooma. 

Pédie Tunam. 

Ffeînc Ych. 

Pendre « Sane. 

PM'çaDL Aeindani. 

Percer Bo-toadea. 

Vtrdu Eadoa  booL 

Père Aga. 

Pennettre  •••.• •••  Ma. 

Perte Aegoa. 

Peser KadL 

Peste  'la; Frch. 

Petit Comnba. 

Peu. Comaona. 

Pièce  d'étoffe Opoo  tam. 

Pied Onansa. 

Piège Afillî. 

Pierre Oboh. 

Piea Dooeh  mjith  dadL 

Pigeon. Alnro  anima. 

Pincer Tî- 

Piqoer Aronoo. 

Piûolet Mofttrooroa. 

Pitié Eamobo. 

Place Oheb. 

Plaire Badjemone. 

Plante  da  pied Nansa. 

Plitre Danahoo. 

Plein InuL 

Pleurer Eamobor. 

Plmne Tîckea. 

Plosienrs. PL 

Poète. , .  Adoato 
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Français.  Fanti. 

Poids Bou. 

Poing Insa. 

Poignée  ou  manche Offa. 

Point Kirek. 

Point  du  jour Ahanamaki. 

Pois Ëdoueh  brafou. 

Poison Tounadoa. 

Poisson Po-inam. 

Poivre Moko. 

Poli Deotro. 

Porte Abo. 

Porter Osou. 

Poser Toa. 

Pot ^ . . . .  Coura  ba. 

Pou Igouî. 

Poudre  à  tirer Atoudour. 

Poulain Ponko  ba. 

Pourrir Eapro. 

Pouvoir,  être  capable Inehé. 

Prendre Kiriné. 

Prenez  garde Tohé  yea. 

Préparer. Sesheindeam  ba. 

Presque « .  Acoucouma. 

Presser Meane. 

Prêt Crara. 

Prêtre Soumanfou. 

Prison Onissc  inepa. 

Prix lohi. 

Proche Akîr. 

Profond Ehdoh. 

Promener Nantou. 

Propre Epî. 

Puanteur Ebon  emou. 

Puissant Toumoeh. 

Punaise Impaboa. 

Punir , . .  Ouhiou. 
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Pniiçaû.  Fanti. 

aie Poiinpoundjeh. 

éfier Ehbon. 

Q 

rtaut Ankora  (mot  anglais  corronpv). 

Iqne,  quelqu'un Ibou. 

iquefois Dabi. 

ne Edeueh. 

,  lequel Ouana. 

R 

i Toubou. 

ine Nittou. 

*aîchir Aeomedîne. 

e Bouefou. 

;in Assecrama. 

le Atabon. 

iper. Panoufou. 

peler  (se) Inea  ououfra. 

d Adepapa. 

que Idiafea. 

on Aouhiouhedjeh. 

ux. Ouatchouey. 

user Lnpeh. 

arder. Ouheh. 

aercier Daousî. 

lard Osso. 

iverser Toua. 

»andre Gougou. 

ïouse Cacrem. 

K)ser Da. 

piration Acoum. 

taurer Metou  ouka. 

ourner Bah. 

^erie Incassa  ereh. 

he Siccado. 


5o6  VOCABULAIRE 

Français.  Fanti. 

Rien Ebrebî. 

Rire Sîrî. 

Rivage Inkene. 

Rive  de  la  mer Apou  anou. 

Rocher Boba  kessé. 

Roi Ossey. 

Rompre Boam. 

Rond , Domarou. 

Ronfler Incoroum. 

Ronger Ouisa. 

Rosée  (la) Hououehsou. 

Rôtir Toutou. 

Roue Ëouhîl. 

Rouge Memine. 

Rouiller Dounkandel. 

Rouleau Boubo. 

Huche Adoua-dene. 

Rude Ehouî. 

Ruelle Branou. 

Ruisseau Ouia  ba. 

Ruse Abou. 

S 

Sable Aouhea. 

Sac Coutoucou. 

Saigner. Schang. 

Saisir Sounoum» 

Sale Eatane  dodo. 

Saleté Eatane. 

Salir Sarradi. 

Sang Boughe  ou  Bogea. 

Sanglier Eamouh. 

Sangloter Contou. 

Sauce Apehsî. 

Saut Tou. 

Sauter •  Houlou. 
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PanU. 

âge Ouougueh. 

er Fasih. 

D Simina. 

1 Bobo. 

Ouaouou. 

ad Ehekouy. 

lier Pepeim. 

Coucou. 

lukine. 

Ponko  goueh. 

>lable Inaseh. 

mce EfTou. 

r Kaliouhé. 

Yeinsa. 

n Akiem. 

; Maougouaho. 

Incoa. 

Idouéhinsou . 

Issea. 

»le ,  niais Qouasia. 

■i Adopî. 

e Inoum  insa  bi. 

r Keraba. 

Insou  coni. 

aeux Ayeafeh. 

Ouhasam. 

terroir Dotty. 

il Ehouhea. 

meil Dah. 

Eké-coum. 

1er Hoe  tousea. 

Aboa  insafou. 

ier Sapatro. 

>e , Ingouene. 

•cil Intou. 

-d Tchadchc. 
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Honrirê, Ixiclt. 

fUmriê, Qouftr|ou«. 

Houêf  ilifMOiM ••.....  Hiuàdl. 

(Umtiinlr Htmnmu, 

Hnorn Hïaàrl, 

Hiwr Mfwrt. 

Huttiuiiwr Aftfftrmiiif. 

Huï(. Hnrrudi. 

Hhr» Klcrua. 

Hur  (pr^piMitiim) .  ........  Todo. 

MArifiiimit. MounaU, 

T 

Tftimir , Toiift. 

Tftklff Apoufi. 

Tabourut .  .....,...••...  (InmnmU, 

T»a\w t  ........... .  Toiu^ii' 

TmUni Nanti. 

Tiimbour. •••.*.  Tmititii. 

TftMMt. Aooiirou. 

'rMiiriifiii Nnuviw, 

'IV'iii/frttint. liiiUtiii. 

Tm« J)tt<lt. 

T«trr(t»tr«. Offiirii. 

Torrmir,  ................  liiMiiirro. 

'JWrifhtr Iiimmuto  dmio. 

Wl«i VmM. 

'rii/«/l(rD Adaim. 

'fWu'.. Oiimil. 

Tïnnu,  tuïlti,  .............  Tmu» 

Toil»  d'Arttit^iii'tit.  ..••.....  Anoiitii  oiii^li. 

ToIm»». • .  iUmmw  oiiokt. 

Toit. ..,...,. Irti|>oiiiittii. 

'roiinuttii Kooro  oiku>m. 

'ï'nimt*ni^ HinnHiim. 

Tôt  III , Iriroiiioii 


DE  LA  LANGUE  FANTI.  Sog 

Frtnçaû.  Fanti. 

arer Apourbene. 

:her Ka. 

ours Indehînaina. 

ner Dane. 

Yeanamou. 

-puissant Ancompane. 

^ Aoua. 

ir Dada. 

pe Effileo. 

ailler Edjouma. 

erser Bitrou. 

iper Toum. 

» Ehbeassa. 

dème Bîassa. 

iper Imîm. 

ipettc Abene. 

ic Abrogouah. 

Touclea. 

peau Tontera. 

iver Ahoun. 

B Prako  brî. 

u 

Ecor. 

V 

le Sourakî. 

^au Ohene. 

er  (se) Coutompo, 

;ur Insoupiem . 

e Attery. 

i Nanche  ba. 

e Ineane. 

e Intîne. 

Ire Tou. 

lu Tou. 

ir Bah. 
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Fittuftis.  F«B(i. 

Ventre Effoun. 

Vert Boyouma. 

Vêtement Ëtade. 

Vexer Loefou. 

Viande Inouine. 

Vide. Be  enîm. 

Vie Necane, 

Vieux Dada. 

Vif. Atou. 

Vilain Nipa  bone. 

Ville Croa. 

Violon Sankou. 

Visage Nîm. 

Viser Tobo. 

Visser Faheim. 

Vivant Nicane. 

Vœu Kintam. 

Voile Embrada. 

Voir Ouheh. 

Voiture Ouhileh. 

Volaille Acocko. 

Voler Keanou. 

Voleur Keanoufou. 

Vous Ouoa. 

Vous-même Onouarra. 

Vrai , Ampa. 


PHRASES  DE  LA  LANGUE   FANTI. 

Sens  littëral. 

Je  vais  au  vaisseau.  Mi  co  henoum.  Je  vais  vaisseau. 

Où  allez-vous  ?  Ouou  co  hené  ?  Vous  allez  où  ? 

Je  vais  à  la  maison.  Mi  co  mi  feh.  Je  vais  ma  mais* 

Va,  et  amène  ton  Co  fa  ouou  abo-  Va,  amène  ton  ch 
chien  ici.                    dam  bra.  ici. 


Le  cheval  vient 
Où    va    tout    ce 

monde  ? 
Demain  nous  irons 

ensemble. 
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8êu  littéral. 

Ponko  aba. 
Ye  inipa  inna  oro 

co  bené? 
O  kinna  ouou  ame 
binou  boco. 


} 


Le  cheval  venant. 
Ce  monde  va  où  ? 


Je  suis 
lade 
d 


suis  très  ma-  ] 
ide,  j'ai  besoin  l 
'une  médecine.  I      P 


Demain  vous  et  moi 
deux  aller. 

Mon  estomac  me 
fait  mal,  j'ai  be- 
soin d'une  méde- 


yem  ayeome, 
peh  edoulou.       | 

'       cine. 

Je  vais  au  fort.  Mi  co  haban.  Je  vais  fort. 

Cette  femme  est  très    £a  bysea  eyeo  fiou    Cette   femme   belle 
belle.  dodo.  très. 

J'ai  faim  et  je  n'ai   1  Ocomedemmepeh, 

point  de  pain  à    >  j. 

manger.  j 

Je  vais  en  Europe  I  3ii    ^^    abrekerî  f  Je  vais  le  pays  blanc 

pour    voir    ce   >      opehouhehha.  )      voir  là. 

pays.  j 


VOCABULAIRE   DE  LA  LANGUE   DU   VIEUX   CALABAR. 


Français.  Vieux  calabar. 

A 

Aide  en  chef. Aqoua  mate. 

Aide  en  second Eprî  mate. 

Alligator Fioum. 

Ami  (mon) Hirefanmi. 

Ananas Houelom. 

Apporte  ici Barei  kerhene. 

Argent Eneipé. 

Arrête Mang. 

Assieds-toi  à  terre Tîr-tîr. 

6 

Barre  de  fer Hioupouoe. 

Bassin  (un) Heresand. 


5 1  a  VOCABULAIRE 

Français.  Yienz  calabar. 

Bassin  d'étain Arsarî. 

Bateau Ereoundo. 

Bâton Erto. 

Beurre Butterî. 

Blanc. Afea. 

Bois  (de  boire) Ouong. 

Bois Efea. 

Bois  de  teinture Houepar. 

Bouteille Erpemmer. 

Buisson Hecat. 

c 

Cabane Erkerbî. 

Calebasse Helo. 

Canot Oubom  erfit. 

Capitaine Erter  houebom. 

Carré Incapeicé. 

Cbaise Acotar. 

Chanson Hi  qouo. 

Chapeau Hettam. 

Chèvre Erbout. 

Cher  (mon) Hadema. 

Chien Erboir. 

Chints  (étoffe  indienne). . . .  Pounfioun. 

Contrée Hidohot. 

Coucher  à  terre Nemake  song. 

Coupe Hendea. 

Course Feckeur. 

Couteau Heqouo. 

Coutelas Ofout. 

Crevettes Obouo. 

Cri Eryet. 

Cuiller Hepankeron. 
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Fnaçût.  Yten  ctUbar. 

D 

Danse Houe  nik. 

3)octeur Droctou. 

X)onne-iiioi No  mi. 

Drapeau OfTone  ertuckerbom. 

£ 

JEau MoDg. 

I£au-de-vie Bline  macrara  mèmbo. 

JÈléphant Emer. 

Xnfant Ereyeuer  ouonk. 

Envoie-moi Soeh  mi. 

Esclave Ofoung, 

F 

Famine Ouang. 

Feuille Hioumane. 

Fil. .  : Molaup. 

Flacon .  Aryannel. 

Frère Ergeneica. 

Fusil Hekong. 

Fusil  (grand) Ertomba. 

G 

Gage Apanpoug. 

Gobelet  (  un  ) Omoue. 

Goudron Ohio. 

Grand-père Erter-ter. 

Grand'mère Erca-erca. 

Grelot Caneca. 

Gros  homme Akamba  aouo. 

Petit  homme Erpre  ouong  aouo. 

H 

Homme Aouo. 

Homme  blanc Macrara. 

Huile  de  palmier Arane. 
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FffMiçMs.  ViMaMlabar. 

I 

Ivoire Oraton 

J 

J'ai Mer  yenou« 

Jeu Enbitdou. 

L 

Laisse-moi  voir Nam  he  siou. 

Lampe Houe  tiong  hi  kang. 

Lavage Ërrit. 

Lève-toi Dara. 

Livre  ou  lettre •  •  Inouet. 

M 

Main Heuback. 

Maison •  Houe  fock.    . 

Mange Dea. 

Marché Houe  diva. 

Mauvais Pedeock. 

«Mère Erca. 

Mère  (ma) Ërcami. 

Miroir Ocoudecto. 

Mon  père Ërtoumi. 

Morsure Dooum. 

Mouchoir ».  Ankesey. 

N 

N'aie  garde Hi  schep. 

Nouveau Obaoufa. 

o 

Œufs Insene  houenene. 

Oiseau Henum. 

P 

Pain Honeyou. 

Pantalon Offone  houe  cot. 


V* 
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Français.  Viavs  calabar. 

D 

Danse Houe  nik. 

Docteur Droctou. 

Donne-iiioi No  mi. 

Drapeau OfTone  ertuckerbom. 

£ 

Eau Mong. 

£au-de-vie Bline  macrara  mémbo. 

Éléphant Emer. 

Enfant Ereyeuer  ouonk. 

Envoie-moi Soeh  mi. 

Esclave Ofoung. 

F 

Famine Ouang. 

Feuille Hioumane. 

Fil. .  ; Molaup. 

Flacon .  Aryannel. 

Frère Ergeneica. 

Fusil Hekong. 

Fusil  (grand) Ertomba. 

G 

Gage Apanpoug. 

Gobelet  (  un  ) Omoue. 

Goudron Ohio. 

Grand-père Erter-ter. 

Grand'mère Erca-erca. 

Grelot. Caneca. 

Gros  homme Akamba  aouo. 

Petit  homme Erpre  ouong  aouo. 

H 

Homme Aouo. 

Homme  blanc Macrara. 

Huile  de  palmier Arane. 
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Françata.  Vieux  calabar. 

Verre  (un) Accrasey. 

Verroterie Enqouo. 

Viens  ici '  Dekerhen. 

Viens Dî. 

Vieux Arcani. 

Ville Obio. 

Visage Hecho. 

Voleur Heno. 


Tableau  de  la  valeur  des  denrées  exportées  annuelle* 

MENT  des  côtes  d'aFRIQUE,   DEPUIS  LE  CAP  MONTE  JUSQU'aU 
CAP  LOPEZ   (l). 

Du  cap  Monte. 

Evaloatieihcii  lir.  it. 
Trente  tonneaux  de   bois   de   Cam   (bois  de 

teinture). 600 

Trente  dito  de  riz 4^0    i         »/- 

Deux  dito  d'ivoire ; . . . .        800  * 

Marchandises  diverses 5oo 

Du  cap  Mesnrado. 

Trente  tonneaux  de  bois  de  Gam 600 

Vingt  dito  de  riz 3oo 

Trois  dito  d'ivoire 1,200   >    =*'^°^ 

Cire,  gomme,  miel ,  étoffes  et  provisions  diverses        soo 

De  V^Tassaw* 

Dix  tonneaux  de  riz aoo 

Vingt  dito  de  bois  de  Gam 4^0 

Un  dito  d'ivoire 4oo    ^     '»'®^ 

Marchandises  diverses 100 

Du  royaume  de  Sanguin. 
En  denrëes  de  même  nature ,  pour a,ooo 

7,750 
(i)  Robertson's  iVio/tf.r  on  Africay  p.  SSg. 


>«7 


fo. 


*^* 


Ejb  fsi  tf£  ts  Lvuicc ..  pour.. .    ... 

De  Cross  o« 
Ek  isK  «tes  cvnrc^  P^*'' i 

De  k  rîiièfv  ^  ScsÉoow 

De  G^mamKw^ 


I>i  cap  d»  PiliT, 

de  fil- i5ft 

Fâvrr  de  9ftibçHCr ^w 


f»^     ••*• 


DeCa^alIr. 
€ir  RI Goi» 


!• 


III "^ifi ■  M  I   et  iBardawbKS  uiiaiKS. .......        doo 

DeBua. 

QTWTir  liMiiT  dr  fil. 600 

Troâ»  «iiSo  d^oirr. i^aoo  ^     S|3oo 

Pflâvrr  €ir  Xalapirtte .  etc. 5oo 

DeBirdij. 

Eb  fil  et  aatites  denr»,  po*r 1,4 

De  Sunt-André. 

H«rt  tii— I  iii'i   dlTQÎre. 3, 

Or ïoo  }     3,9PP 

Da  cip  LsIkni. 
Vîa^  UMkaeaax  «TiToîre 

HuiW  de  palmier ^  ^ 

Béiaîl  ci  aatfc»  deafé» 


|o.$(w» 
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▼.  tleri. 
De  Vautre  part 4^,800 

De  Jacques-Jacques. 

Quatre  tomieauz  d'Woire t,6oo  | 

Ot 4<^  [     ^»'<^ 

Peaux,  gomme  et  autres  marchandises 100  j 

De  Piquinini  Bassam. 

Dix  tonneaux  d'huile 4^^^  ] 

Trois  cents  onces  d'or i  ,aoo  \     3,800 

Trois  tonneaux  d'ivoire i  ,aoo  j 

Du  grand  Bassam. 

Quinze  cents  onces  d'or 6,000  \ 

Dix  tonneaux  d'ivoire 4*^^^  (        3 

Huile  de  palmier i  ,000  (      * 

Marchandises  diverses 3oo  J 

D*Assini. 

Or 4<^ 

Ivoire i^wi   \        900 

Marchandises  diverses 1 00 

Des  forts  anglais  et  hollandais. 

Or  .....* ao,ooo 

Ivoire 6,000  \  a8,ooo 

Huile  de  palmier,  etc 3,000 

Des  établissements  danois. 

Or 1 3,000  j 

Ivoire 6,000   >   31 ,000 

Marchandises  diverses , 3,ooo  j 

De  Popo. 

Ivoire 8,000 

Étoffes  indigènes 4^^ 

Or 400   i     9''°° 

Marchandises  diverses 3oo 

Il  ne  se  fait  plus  de  commerce  â  Juida,  ni  k  Ardra. 
Baciagri  est  à  peine  reconstruit  depuis  l'invasion  de  l'ar- 
m«^e  de  Lagos.  Lagos  n'est  plus  fréquente  depuis  Tabo- 

1 16,000 


5i9 

iiv.  sterl. 

Ci-contre 1 16,000 

lition  de  la  traite  des  nègres  ;  mais  le  peu  de  vaisseaux 
qui  s'y  sont  rendus  dans  ces  derniers  temps ,  y  ont  fait 
des  échanges  avantageux.  Le  Bénin  et  le  Galabar  ne 
sont  plus  visités  par  les  marchands. 

De  Bonny. 

Deux  cents  tonneaux  d'huile  de  palmio^ 6»ooo   1 

Marchandises  diverses 2,000  j       ' 

Du  vieux  Galabar. 


Douze  cents  tonneaux  d'huile  de  palmier. ....  4^,000 

Bois  de  teinture  (barwood) 3,ooo 

Ébène,  cire,  gomme  et  autres  marehandisei.  •    9,000  ^  96,4oo 

Six  tonneaux  d'ivoire a,4oo 

Poivre  rouge 1 ,000 

De  la  rivière  de  Gamarones. 

Quarante  tonneaux  d'ivoire x 6,000 

Cinquante  dito  d'huile 9,000  ^   i8,5oo 

GcMoime  et  denrées  diverses 5«o 


} 


Des  rivières  de  Danger  ou  Angrei  et  de  Gabon. 

Quinze  cents  tonneaux  de  barwood i5,ooo 

Six  dito  d'ivoire • ^i4^  \  >6f 4<^  > 

Ébéne ...«.     i/)00 


Total 219,300 
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CHAPITRE  XII. 

Voyage  du  capitaine  John  Adams  (i). 

Le  capitaine  Adams  n'a  pris  la  peine  de  nous 
informer  ni  du  but  de  son  voyage,  ni  du  nom  du 
vaisseau  qu'il  montait,  ni  enfin  dans  quelle  année  et 
dans  quel  port  de  l'Angleterre  il  s'embarqua.  Sa 
relation  parut  à  Londres,  en  1823,  et  quoiqu'elle 
fournisse  un  grand  nombre  de  renseignements  com- 
merciaux, il  est  impossible  d'y  découvrir  un  seul 
passage  qui  permette  d'affirmer  avec  certitude  que 
son  auteur  se  soit  livré  au  commerce.  Sa  courte  in- 
troduction laisse  entendre,  au  contraire,  qu'il  n'avait 
pas  pour  objet  des  spéculations  mercantiles.  M.  Ro- 
bertson  (2)  fait  mention  d'un  capitaine  Adams ,  dont 
le  "f aisseau  la  Marie,  de  Londres,  chargé  d'une  car- 
gaison de  nègres,  fut  capturé  par  l'escadre  fran- 
çaise commandée  par  l'amiral  Linois.. L'identité  des 
noms  ne  suffit  pas,  sans  doute,  pour  établir  l'iden- 
tité des  personnes;  mais  nous  n'avons  point  voulu 

(i)  Remarks  onthe  Country  extending  from  cape  Palmas  to  the  river 
Congo,  including  observations  on  the  manners  and  customs  of  the  in^ 
habitants;  with  an  appendix  containing  an  account  of  the  European 
trade  with  the  West  coast  ofAfrica.  By  Captain  John  Adams.  Londou, 
i8a3f  in-80. 

(a).  Voyez  Robertson's  Notes  on  Africa^  p.  U90. 
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omettre  cette  citation,  que  l'on  ne  doit  considérer 
ici  que  coniiAe  un  simple  renseignement. 

Le  premier  lieu  dont  parle  le  capitaine  Adams 
est  le  cap  Palmas ,  dont  il  détermine  la  position  à 
quatre  degrés  trente  minutes  de  latitude  septentrio- 
nale, et  sept  degrés  trente  minutes  de  longitude  à 
l'ouest  de  Greenwich.  Bereby,  Saint-André  et  Drewin 
suivent  immédiatement,  et  sont  trois  ports  favorables 
pour  la  traite  de  l'ivoire.  Plus  loin  on  trouve  le  cap 
Lahou.  La  ville  est  bâtie  sur  une  étroite  péninsule 
de  sable,  et  renferme  une  population  de  sept  ou 
huit  cents  âmes.  M.  Adams  se  fît  transporter  à  terre 
dans  un  canot  des  naturels,  et  fut  présenté  au  chef 
nègre,  qui  le  reçut  très  bien.  Notre  voyageur  fut 
surtout  frappé  des  beautés  pittoresques  de  la  con- 
trée. Une  petite  rivière ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  coule 
derrière  la  ville  jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  perd  après 
avoir  prolongé  son  cours,  à  l'est,  l'espace  de  quel- 
ques centaines  de  toises.  Son  embouchure  resserrée 
et  les  flots  qui  battent  avec  violence  le  long  de  ses  rives 
de  sable  durci,  rendent  son  entrée  très  dangereuse 
pour  les  canots.  Le  capitaine  Adams  remarqua  que  les 
jeunes  filles  restaient,  au  cap  Lahou,  dans  un  état 
complet  de  nudité  beaucoup  plus  tard  qu'à  la  Côte- 
d'Or.  Le  gouvernement  est  confié ,  en  grande  partie, 
aux  chefs  de  famille.  Cependant  un  nègre ,  nommé 
Antonio  (i),  semblait  exercer  une  grande  autorité; 
il  souffrait  à  cette  époque  de  vives  douleurs  d'esto- 
mac, causées  par  une  dose  de  teinture  de  cantharides, 

(i)  Voyez  ci-dessus,  p.  4^7. 
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que  lui  avait  administrée  le  clûrurgien  d'un  vaisseau 
anglais,  auquel  il  se  plaignait  d'être  impuissant  (i). 

Le  capitaine  Adams  pasna  ensuite  Jacqucs-Lahou,  le 
grand  et  \o.  petit  IkHsam,  Assini  et  Apollonia,  oti  est 
situe  le  fort  anglais  le  plus  occidental  de  cette  cote. 
Parmi  les  autres  ("établissements  de  la  Grande-Bretagne, 
on  distingue  Anamaboe ,  le  phis  célèbre  marché  pour 
la  traite  des  esclaves.  Ija  population  de  la  ville  est  de 
trois  à  quatre  mille  habitants,  la  plupart  enrichis  par 
le  commcsrce  et  leurs  communications  avec  les  £uro- 
péi^ns.  P<!ndunt  le  séjour  du  capitaine  Adams ,  un  de 
ces  marchands,  nonmié  Tacky  Mensa,  sacrifia  cinq 
victimes  humaines  sur  le  tombeau  de  ses  ancâtres(si). 
L'une  de  ces  malheureuses  créatures  était  un  vieillard 
asclianti;  h^s  autres  étaient  quatre  esclaves  mâles  de 
Chamba.  Les  mains  liées  et  la  tête  entourée  de  fortes 
lianes  qui  leur  couvraient  presque  tout  le  visage,  et 
qu'on  serrait  de  manière  à  leur  faire  rentrer  les  yeux  et 
le  twz  dans  la  t^.te,  ces  malheureux  furent  promenés 
en  triomphe  à  travers  toute  la  ville  jus<{u#  sur  le 
bord  de  la  mer,  sous  les  murailles m^mes  du  fort,  où 
ils  furent  massacrés  aux  cris  du  la  multitude.  Cette 
fête  barbare  dura  trois  jours  et  trois  nuits;  les 
femmes  ell(!s-mêm(!S  assistènuit  à  ces  affreuses  céré- 
monies, et  se  rougirent  du  sang  des  victimes.  L'i  vressi; 
fut  portée  a  l'exeès;  on  se  livra  avec  fureur  au  plaisir 
(le  la  dans(^  et  Ion  but  des  flots  d'cuiu-de-vie  dann 
l(!S  crânes  encore*  sanglants  des  malheureux  escla- 
v(!S  ({u'on  venait  d'iunnoler.  Cvh  fiâtes  ermdies  rédiii- 

'i)  .Iï»l»ii  \t\i\tii'*\  HrmarLs ,  p.  (i. 
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sent  quelquefois  à  une  extrême  pauvreté  les  nègres 
les  plus  riches  ;  mais  ils  sont  forcés  de  rendre  ces 
devoirs  à  leurs  ancêtres,  à  certaines  époques  de  leur 
vie ,  sous  peine  d'être  déshonorés  et  méprisés  de  leurs 
concitoyens  (i). 

C'est  aussi  une  coutume  des  Fantis  de  tuer  en 
l'honneur  d'un  riche  défunt  la  crabba,  c'est-à-dire 
la  plus  jeune  de  ses  femmes  restées  vierges,  et  le 
cransa,  ou  le  jeune  esclave  qui  portait  sa  pipe  au 
moment  où  il  a  rendu  le  dernier  soupir.  A  la  mort 
d'un  chef,  nommé  Agry,  M.  Field,  gouverneur  du 
château  d'Anamaboe,  sauva  deux  de  ces  victimes 
d'une  mort  prématurée.  Le  chirurgien  anglais  de 
l'établissement,  qui  soignait  le  mourant,  porta  au 
fort  la  nouvelle  de  sa  fin  prochaine.  M.  Field  fit  en- 
lever aussitôt  les  deux  malheureux  enfants  et  les 
retint  chez  lui ,  malgré  les  réclamations  des  parents 
et  de  tous  les  habitants  de  la  ville.  Agry  fut  enterré 
sans  le  sacrifice  d'usage,  et  ses  parents  acceptèrent, 
quelques  mois  après,  un  présent  d'eau-de-vie  et  de 
poudre,  pour  être  répandu  sur  son  tombeau  à  la 
place  de  sang  humain.  Au  bout  d'un  an,  les  deux 
jeunes  nègres  furent  rendus  à  la  famille  d'Agry,  où 
ils  vécurent  sans  être  inquiétés  (2). 

Les  Fantis  sont  robustes  et  bien  bâtis.  Ils  portent 
pour  marque  distinctive  trois  incisions  perpendicu- 
laires sur  chaque  tempe  et'sur  la  nuque  du  cou.  Les 
femmes  sont  bien  faites ,  et  ont  en  général  les  traits 


(i)  John  Adam's  Bemarks,  p.  2 5  et  a6. 
(1)  John  Adams*s  Bemarks,  p-  27 


5a4  VOYAGE 

dëlicaU,  les  pîeds  petits,  les  dents  très  blanches  et 
les.  formes  arrondies  et  gracieuses. 

Le  capitaine  Adams  donne  aussi  quelques  rensei- 
gnements sur  les  nègres  de  Chamba ,  contrée  qu'il 
place  sur  sa  carte  au  nord  de  TAsclianti  et  du  Daho- 
mey (  I  ).  Ces  nègres  sont  quelquefois  amenés  en  assez 
grand  nombre  sur  la  Côte-d'Or,  pour  être  vendus 
c^mme  esclaves.  Leur  taille  est  élevée,  et  la  couleur 
de  leur  peau  moins  foncée  que  celle  des  Fantis  et  des 
Aschantis.  Cette  nation,  adonnée  à  Tagriculture,  est 
d'un  naturel  doux ,  sociable  et  inoffensif  ;  leur  marque 
distinctive  et  nationale  consiste  en  trois  scariâcations 
profondes,  qui  descendent  sur  les  joues  depuis  les 
tempes  jusqu'au  menton,  et  prennent  la  forme  de 
lignes  tracées  sur  un  globe.  A  leur  arrivée  sur  la  cote, 
les  Chambas  sont  maigres  et  exténués  par  les  £sitigues 
d'un  long  voyage  dans  l'intérieur;  mais,  leur  consti- 
tution excellente  et  le  repos  les  rappellent  bientôt  à 
leur  état  ordinaire  (2). 

D'Anamaboc  le  capitaine  Adams  se  rendit  à  Juida. 
Le  fort  français  de  Gregoy  était  à  cette  époque  le 
séjour  de  la  joie  et  du  plaisir.  Le  capitaine  Defaud 
et  ses  officiers  avaient  été  laissés  à  terre  par  leur 
vaisseau,  forcé  de  quitter  Juida  à  la  nouvelle  subite 
d'une  déclaration  de  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  et  le  gouverneur  français  donnait  sou- 
vent des  repas  aux  autres  résidents  européens,  en 
honneur  de  ses  nouveaux  hôtes.  C'était  un   spec- 

(i)  D'après  la  poHÎtion  adgign/fe   h    cette  contrée  «ur  la  cart<^ 
H*AdamK,  c\:ni  la  iiiéinc  que  la  Gamba  de  la  carte  de  Bowdicb. 
('à)    Joliii  Adainh'ft  Hernarh,  p.  4^- 
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tacle  singulier,  ajoute  Adams,  de  voir  dans  cette 
contrée  lointaine  et  barbare  une  douzaine  rd'Euro- 
péens ,  assis  à  une  table  couverte  de  mets  exqui»  et 
d'excellents  vins,  pendant  qu'une  troupe  de  musi- 
ciens jouait  des  airs  alors  nationaux ,  tels  que  Çà  ira 
et  la  Marseillaise  (^i).  Les  environs  de  Gregoy  sont 
fertiles,  découverts  et  coupés  par  intervalles  de  vastes 
savanes  d'herbes  élevées  et  de  bouquets  de  bois.  Au 
nord  de  la  ville,  on  trouve  quelques  champs  bien 
cultivés ,  où  croissent  des  haricots ,  des  pistaches  de 
terre,  du  maïs  et  des  ignames.  La  route  qui  passe  à 
Xavier  et  à  Tory,  et  conduit  à  Abomey,  traverse  ces 
belles  campagnes. 

Pendant  son  séjour  à  Gregoy ,  Adams  eut  occasion 
de  connaître,  à  ses  dépens,  la  rapacité  du  roi  des 
Dahomeys.  La  chaloupe  qui  était  employée  à  appro- 
visionner d'eau  fraîche  le  vaisseau  qu'il  commandait 
fut  pendant  une  nuit  arrachée  de  ses  amarres ,  et  en- 
traînée sur  les  brisans  avant  que  les  sept  matelots 
qui  y  étaient  couchés  se  fussent  éveillés.  La  retraite 
était  devenue  impossible;  la  chaloupe  échoua,  et  les 
sept  hommes  gagnèrent  heureusement  le  rivage.  Au 
point  du  jour,  un  parti  de  naturels  les  entoura ,  et , 
après  quelques  minutes  de  délibération ,  résolut  de 
les  emmener  à  Abomey,  capitale  de  l'empire,  située 
à  quatre-vingt-dix  milles  dans  l'intérieur.  Malgré 
leurs  représentations,  les  matelots  furent  obligés 
d'obéir.  Ils  arrivèrent  à  Abomey  le  quatrième  jour 
de  marche ,  et  le  roi  ne  voulut  les  rendre  qu'après 
avoir  reçu  une  rançon  de  six  livres  sterling  pour  cha- 

(i)  Adams*»  Remarks,  p.  56. 
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i|ii«!  hommif.  A  Imir  ratour,  iU  furaot  tom  »Um^ 
(l<*  la  lihvre^  et  i(tmtri)  tÏMiire  itux  en  mounirvMitCi). 

f  ii!K  fitinm^ft  Dalioineys  sont  «n  g^n^^  trèd  joli«« 
AHtttnH  <*«r  ht  «itiii  voyagi*ur  <(ui  fiui»e  remArqmr  ^jue 
l(*H  rii^*((ri«tiM!H  dit  V4*%  conivéeM  fmiploient  de%  maym^ 
artidci^U  pour  lUmmir  aux  nympiieft  un  prolooge^ 
tiiatil  coiiKifMrahlnCu).  I^a  marqua  nationaU  da«  U^i' 
iiotiu*yft  l'ftt  uni^  Himh)  ligna  qui  daicandi  daptti«  i« 
haut  du  front  juMpA  la  racina  du  naz  (3j. 

r^i  villa  da  t^to^Novo,  dit  Adam«^  qui  attapp^^ 
Ufi  Ardra  par  la«i  iialuraU,  a»!  «itu^^a  antra  Juida  «t 
l^go«,  h  quaranU)-«ix  milla»  da  la  pramièra  da  e«i 
daux  villi'iif  à  (fiaqtiautii  millaii  ila  la  «econda^at  à 
viiigU^inq  tnilla«  da  la  mar ;  latituda,  nix  degré§  viogt' 
%ix  ininuti'»  nord  ;  ar  longituda,  troi«  dagré»  quarante' 
daux  niiiHitaff  h  Tatif  da  (rraanwicb  ;  maU  il  a«t  dévi- 
dant ipia  notra  voyagaur  confond  ici  Ardra  av«f 
l^)rto-N[ovo,  ou  la  port  da  ci^tta  villa ,  qu'il  di«(tiiigu« 
capandant  mir  un  caria  ;  iu*.  qui  ait  d'autant  plua  étwH' 
nani ,  qu'il  puraJl  avoir<^l<^  à  Ardra(4).  PourutFef$dn 
h  calUt  villes  on  fait  le  prantiar  milla  sur  un  «ol  de 
«iahla,  puift  on  «Vmbarqua  «iur  un  uiaraift  d^undawi' 
mille   dViandue,   prc(>que  anlièramant  eouvart  de 


(ï)  Ai\i^m6*»  Htfmtifh,  |>.  63. 

(t)  i/Miit«»iji'  i'M|>|>«lltt  À  CM  «uj>t  qiu»,  »e\im  Bwrow  f  «#  pro' 

dit»,   qu'on  rtnutniutt  iMUi  amtonnittion ,  m»iê  cKac   !##  RiW' 
7,ouHr)H«.  Ki  Ik  mémf  chota»  eaïntt  cUt/,  un*i  tribu  4m$  f}»U^mt^*i 

Ci)   Atiuina'ti  litmurlii ,  \t.  76. 

( /\)  I'liihi<^iji6  voyii^t'ui»  d|>|x;ll<fiii  r^tte  vill^  Adrab  «i  AIJMiib/ 
Vov«/.  <i  dft»Mjs>,  I».  4^6»  «mI«  3,  «t  ().  46' • 
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bois,  et  très  fréquenté  par  les  crocodiles.  Le  i^hemin 
est  ensuite  tracé  sur  un  terrain  entrecoupé  de  bois 
et  de  mares  d'eau,  mais  plus  souvent  uni  et  facile 
au  marcher.  Aux  deux  tiers  de  la  route,  on  arrive 
au  village  de  Wacca ,  et  ensuite  à  une  autre  petite 
ville,  située  sur  les  bords  d  un  grand  lac  qui  se  joint 
à  la  rivière  de  Lagos,  à  environ  un  mille  de  la  mer. 
Le  capitaine  Adams  s'embarqua  dans  cette  dernière 
ville,  sur  un  canot  du  pays,  et  traversa  un  vaste 
marigot  fangeux  avant  d'arriver  au  grand  lac,  qui 
n'a  que  trois  milles  de  largeur  vis-à-vis  d'Ardra, 
mais  qui  s'étend  du  nord  au  sud  à  dix  ou  douze  milles, 
et  est  couvert  de  ce  côté  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites îles.  Ardra  parut  à  notre  voyageur  la  ville  la 
plus  peuplée  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique ,  après 
celle  de  Bénin.  Sa  population  s'élève  à  environ  sept 
ou  dix  mille  âmes.  Ses  environs  sont  découverts  et 
agréablement  boisés,  et  son  sol  se  compose  d'une 
surface  sablonneuse  qui  recouvre  de  la  craie  ou  de 
la  marne  rouge  (i). 

La  ville  de  Badagri  est  située  à  trois  milles  du 
bord  de  la  mer,  sur  la  rive  septentrionale  du  lac 
qiû  descend  depuis  Ardra  jusqu'à  Lagos ,  et  à 
une  égale  distance  de  ces  deux  villes.  La  ville  de 
Lagos  est  bâtie  sur  une  île  formée  dans  le  lac  de 
Cradou  par  le  reflux  de  la  mer.  Cette  île  est  peu 
considérable,  distante  de  la  mer  d'environ  quatre 
milles,  et  élevée  d'un  pied  seulement  au-dessus  du 
niveau  des  eaux  du  lac ,  dans  les  temps  de  crue.  Le 
lac  de  Cradou  est  si  peu  profond  que  les  chaloupes 

(i)  Adams's  Remarks,  p.  77-78. 
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de  dix  h  quinKa  tonneaux  peuvent  teulet  approcher 
de  la  ville.  Sa  rive  septentrionale  communique  avec 
le  pay»  dei  Yabous,  et  c*eit  de  cette  contrée  quê 
viennent  leg  iloiïvM  qui  sont  achetées  en  si  grande 
quantité,  h  liU{(os  et  à  Ardra,  par  les  marcliands por* 
tugais  du  Dréttil.  Lch  nègres  importés  dans  cette  co* 
lonie  font  le  plus  grand  cas  de  ces  étoffes,  moini 
encore  pour  leur  solidité  que  parce  qu*clles  sont 
fabriquées  dans  leur  patrie.  I^  population  de  Lagoi 
s'élève  à  cinq  mille  âmes.  Deux  ou  trois  villagei, 
situés  sur  la  rive  sc^ptentrionale  du  lac  Cradou,  dé- 
pendent aussi  du  cabaschir  de  cette  ville.  Suivant 
une  c!outume  du  pays,  on  empala,  pendant  le  séjour 
d'AdaniH ,  une  jeune  négresse  pour  rendre  propice  la 
déesse  qui  présider  à  la  saison  pluvieuse,  et  attirer 
ses  faveurs  sur  la  moisson  future  (i).  Notre  voyageur 
ne  voulut  point  assister  à  cette  horrible  cérémonie; 
mais  il  vit  le  cadavre  de  la  victime  encore  attaché  à 
rinstrumcuit  du  sup[)lice  peu  de  jours  après  son  exé- 
cution (u). 

De  Lugos  le  capitaine  Adams  se  rendit  à  lienin. 
Avant  d'arriver  à  cotte  capitale  du  royaume  du  même 
nom,  on  atteint  par  eau  la  ville  de  Gatto,  où  les 
marchands  qui  font  le  commerce  avec  Bénin  ont  leurs 
factoreries.  Adams  se  fit  porteur  en  hamac  jusqu'à  la 
capitales,  où  il  arriva  le  second  jour  de  marche.  I^a 
roule  de  (latto  h  Henin  suit  la  dire(!lion  du  nord-est- 
quart-nord,  et  a  environ  quarante  milles  de  longueur. 

(i)  Hdhmtiioii  (ri-ilttANUtt,  p.  467)  donnif  \\\\  autri)  motif  à  cette 
4iiirll<f  i(ii|iitniiiti(iii. 

(i)  A(laiiiA*A  HeniarkSf  \\,  98. 
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On  peut  estimer,  par  approximation ,  la  population 
de  la  capitale  à  quinze  mille  habitants.  L'irrëgularitë 
de  cette  ville ,  et  la  mauvaise  distribution  des  mai- 
sons ,  lui  donnent  une  étendue  considérable.  Le  sel 
est  la  marchandise  la  plus  recherchée  dans  les 
échanges  avec  les  naturels.  On  compte  par  gages 
(pawns),  mesure  de  convention  dont  la  valeur  égale 
celle  des  barres  de  Bonny,  c'est-à-dire  deux  schel- 
lings  six  pences  sterling  chaque.  Les  naturels  portent 
pour  marque  distinctive  et  nationale  la  figure  d'une 
feuille  à  trois  divisions  sur  chaque  tempe,  et  trois 
scarifications  très  longues  sur  l'abdomen,  au-dessus 
du  nombril  (i). 

Ija  ville  de  New-Town  est  située  à  environ  dix- 
huit  milles  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Bénin , 
sur  le  territoire  et  sous  la  dépendance  du  roi  d'O- 
wyhère  (Warré).  Ce  monarque  y  entretient  un  ca- 
pitaine pour  percevoir  ses  droits  sur  le$  vaisseaux 
qui  viennent  trafiquer  dans  ces  parages;  M.  Adams , 
désirant  lui  rendre  visite ,  s'embarqua  dans  un  canot 
du  pays,  pour  se  rendre  dans  sa  capitale.  On  traversa 
deux  rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer,  au  nord  du 
cap  Formosa;  le  canot  faisait  à  peu  près  quatre  milles 
à  l'heure ,  et  on  mit  deux  jours  et  une  nuit  pour  faire 
le  trajet;  Adams  ne  vit  que  deux  petits  villages 
dans  tout  le  cours  du  voyage.  La  ville  d'Owyhère, 
ou  Warré,  est  située  sur  une  île  d'environ  cinq  milles 
de  circonférence,  qui  semble  tombée  du  ciel,  au  mi- 
lieu d'un  vaste  désert.  Son  sol  est  un  peu  élevé  au- 
dessus  du  niveau  des  terres  qui  l'entourent,  et  très 

(i)  Adams's  Remarks ,  p.  ii6. 
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bien  cultivé.  L'argile  rougo  qu'il  recouvre  est  très 
tenace  et  propre  à  la  fabrication  de  la  poterie ,  dont 
les  naturels  font  un  grand  commerce  avec  les  nè- 
gres de  Bonny  et  du  nouveau  Calabar.  La  ville  se 
divise  en  deux  parties,  dont  la  population  peut  s'éle- 
ver ensemble  à  cinq  mille  âmes.  Le  roi,  nommé  Otou, 
reçut  le  capitaine  anglais  avec  beaucoup  d'affabilité. 
En  traversant  le  palais,  celui-ci  fut  fort  étonné  de 
voir  sur  une  table  quelques  emblèmes  de  la  religion 
catliolique,  tels  que  des  crucifix  et  des  saints,  en 
cuivre  et  en  bois ,  et  presque  tous  mutilés.  On  lui 
apprit  qu'il  y  avait  déjà  long-temps  que  quelques  mis- 
sionnaires noirs  portugais  étaient  venus  à  Owyhère, 
pour  convertir  les  naturels;  et  que  l'appartement 
qu'il  avait  remarqué  était  celui  où  ils  s'étaient  éta- 
blis pour  remplir  leur  mission  (i).  Les  nègres  de 
Warré  sont  très  noirs  et  ne  portent  aucune  trace  de 
tatouage.  Ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Fantis,  dans  leurs  manières  et  leurs  personnes. 

La  ville  de  Bonny  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière  du  même  nom,  à  environ  cinq  milles  de  la 
nier.  Elle  a  à  l'ouest  cette  rivière,  et  au  nord  une 
anse  qui  communique  avec  la  petite  Bonny,  dont  une 
des  branches  se  joint  aussi  à  la  rivière  d'Adony.  Il  se 
tient  à  Bonny  un  marché  considérable ,  où  l'on  vend 
annuellement  vingt  mille  esclaves.  Seize  mille  de  ces 
,  malheureux  nègres  appartiennent  à  la  nation  des 
Hibos  (2) ,  qui ,  dans  l'espace  de  vingt  années,  a  laissé 

(i)  Adaras*s  Remarks ,  p.  ii5. 

(1)  Ce  sont  les  Eboes  cl*aatres  voyageurs,  qai  sont  peut-être  les 
mêmes  que  les  Eyos  ou  Hyos. 
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exporter  de  son  territoire  plus  de  trois  cent  soixante- 
dix  mille  habitants ,  suivant  les  calculs  approximatifs 
d'Adams.  Les  quatre  autres  mille  sont  des  Ibbibbys 
ou  Qouaous  et  des  Allakous,  qui  habitent  le  pays  du 
Cuivre  (Bras-Country)(i).  La  population  primitive 
de  Bonny  et  du  nouveau  Calabar  tirait  son  origine 
du  pays  des  Hibos;  et  les  rois  qui  régnaient  sur  ces 
deux  états ,  du  temps  d'Adams ,  descendaient  de  ces 
premiers  habitants ,  ainsi  que  leurs  principaux  sujets. 
Les  Hîbos  sont  de  taille  élevée,  et  distingués  des 
autres  tribus  de  l'Afrique  par  la  couleur  pâle  et  jaune 
de  leur  peau,  qui  prend  cependant  une  teinte  très 
noire  dans  certains  individus.  Leur  caractère  est 
timide  et  soumis,  et  leur  désespoir  va  quelquefois  si 
loin,  lorsqu'on  les  embarque  sur  les  vaisseaux  euro- 
péens, qu'ils  réussissent  à  se  suicider,  malgré  toute 
la  vigilance  des  gardiens  (a).  La  marque  nationale 
de  cette  peuplade  se  compose  d'un  grand  nombre 
d'incisions  perpendiculaires  sur  les  deux  tempes. 

Ija  ville  oîi  les  vaisseaux  jettent  Tancre  dans  la 
rivière  du  vieux  Calabar  se  nomme  la  ville  du  Duc, 
et  est  située  à  environ  cinquante  milles  de  la  mer. 
Le  roi  réside  dans  une  autre  ville,  à  quelques  milles 
au  nord-est  de  la  première ,  appelée  ville  du  Roi.  Le  ' 
principal  article  de  commerce  de  ce  royaume  est 
l'huile  de  palmier.  Plusieurs  naturels  savent  écrire 
l'anglais.  Cet  art  leur  a  été  primitivement  apporté 
par  quelques  enfants  de  riches  marchands  indigènes 

(i)  A.dams' s  Eemarks ,  p.  lag.  Voyez  ci-dessus,  p.  470,  Tori- 
gine  de  ce  nom. 

(2)  Adams*s  Remarks,  p.   i33. 
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qui  avaient  fait  le  voyage  d'Angleterre.  Des  ëcoles  sont 
établies  dans  le  pays  pour  l'enseignement  de  cette 
langue  (  i  ). 

I^  traite  des  nègres  est  considérable  à  Camarones^ 
où  Ton  vend  aussi  une  grande  quantité  d'ivoire,  su- 
périeur, pour  la  qualité,  à  celui  de  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Afrique.  T^  plus  grande  partie  des  nègres 
achetés  sur  cette  rivière  et  sur  celle  de  Gabon,  sont 
peu  estimés  dans  les  Indes  occidentales.  Cette  race 
misérable  a  le  front  court ,  ovale  et  déprimé;  les  yeux 
presque  unis  ensemble,  le  nez  à  peine  de  niveau  avec 
les  joues,  la  bouche  large  et  saillante,  le  menton 
rentré,  les  cheveux  rares,  flexibles  et  laineux,  la  poi- 
trine étroite,  le  corps  allongé,  le  ventre  ballonné, 
les  extrémités  courtes  et  grêles,  les  jambes  maigres 
et  les  pieds  et  les  bras  longs  ;  enfin ,  elle  résiste  rare^ 
ment  aux  premières  atteintes  de  la  maladie  (2). 

Après  avoir  parcouru  cette  longue  étendue  de 
côtes,  le^ capitaine  Adams  passa  aux  îles  de  Fernando- 
Po,  du  Prince,  de  Saint-Thomas  et  d'Annabona.  Ses 
observations  trouveront  leur  place  dans  la  partie  de 
cette  Histoire  générale  consacrée  à  la  description 
des  îles.  Les  derniers  lieux  que  notre  voyageur  visita 
sont  Madjoumba,  sur  la  côte  d'Angola,  et  Malimba 
ou  Melemba  ,  situé  entre  la  rivière  de  Loaûga- 
Louiza  et  le  cap  de  Cabenda.  Madjoumba  ou 
Mayomba  est  à  trois  degrés  trente-cinq  minutes  de 
latitude  méridionale,  et  à  onze  degrés  vingt  minutes 
de  longitude  à  l'est  de  Greenwich.  Adams  arriva  dans 

0  A(]!kmsn  Remarks ^  p.  i44' 
'■i)  AdaiimN  Bemarki ,   p.  i^S. 
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cette  ville  au  commencement  du  mois  d'octobre  et 
de  la  saison  des  pluies.  £n  débarquant,  il  fut  fort 
surpris  de  voir  tous  les  habitants  coiffés  de  larges 
perruques,  peintes  de  toutes  couleurs,  mais  où  do- 
minaient surtout  le  rouge  et  le  blanc.  La  peau  noire 
et  nue  des  naturels  formait,  avec  leur  brillante  coif- 
fure, un  contraste  des  plus  ridicules.  Un  capitaine 
anglais,  nommé  Higgin,  avait  fait  fabriquer  exprès 
et  apporté,  par  spéculation ,  ces  énormes  perruques  à 
Madjoumba(i). 

Malemba  est  situé  à  cinq  degrés  vingt-quatre  mi- 
nutes de  latitude  méridionale,  et  douze  degrés  vingt 
minutes  de  longitude  à  l'est  de  Greenwich,  et  est, 
avec  raison ,  considéré  comme  le  Montpellier  de  l'Afri- 
que occidentale.  Le  chef  de  cet  état  habite  une  ville 
nommée  Chingelé  (2),  distante  de  vingt  milles  de  la 
mer.  Adams  vante  beaucoup,  la  salubrité  de  cette 
partie  de  la  côte,  qu'il  regarde  comme  la  plus  saine 
de  toute  l'Afrique.  Les  matelots  européens  n'y  éprou- 
vent jamais  de  maladie.  Les  naturels  sont  d'un  ca- 
ractère très  pacifique,  et  sont  très  estimés  dans  les 
colonies  des  Indes  occidentales. 

Nous  ajouterons  à  la  relation  d' Adams  les  rensei- 
gnements précieux  qu'il  a  donnés  sur  le  commerce 
d'Afrique. 

(i)  Adams's  Remarks  ^  p.  1 53-1 54- 

(i)  Berghaas  écrit  Chingale,  Pordy  et  Airowsmith  Kingbele. 
Ces  trois  géographes  placent  cette  yllle  sur  la  riye  droite  d'une 
riyière  qne  les  deux  premiers  ne  nomment  pas,  qu'Arrowsmith 
sippelle  Louiza,  et  le  capitaine  Adams  Loanga-Louiza. 
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Prix  d«  «haque  pièce. 

d'Or.  On  préfère,  sur  cette  dernière  côte, 
les  pièces  qui  sont  bordées  de  bleu  et  de 
belle  qualité;  à  Bonny  on  recherche  les 
bordures  rouges 9  à  i4  sh. 

Le  tape  romal  à  bordures  rouges  a 
également  cours  à  Bonny,  au  Calabar  et 
sur  la  rivière  de  Camarones.  Les  pièces  à 
bordures  bleues  sont  préférées  sur  la 
Côte-d'Or 10  à  14  sh. 

L'abang  romal  ;  recherché  sur  la  Côte- 
d'Or,  à  Bonny  et  au  Calabar 9  à  l'i  sh. 

Le  quaducker  romal;  au  Calabar. ...       9  à  11  s.  6  d. 

Le  romal  d'Aschanti  se  vend  pricipale- 
ment  au  Calabar 9  à  1  o  s.  6  d. 

Les  romals  de  tête;  étoffe  grossière  à 
mouchoirs ,  d'un  bon  débit 7  s.  6  d.  à  9  s.  6  dl 

Les  romals  rouges  de  Danemarck,  en 
pièces  de  huit  et  de  dix  mouchoirs ,  sont 
recherchés  dans  toutes  les  villes  de  com- 
merce. On  préfère  ceux  de  Glasgow  sur 
la  Côte-d'Or 8  à  20  sh. 

Les  allidjars ,  les  sastracoundis  et  les  ca- 
lawapores ,  d'un  rouge  éclatant ,  sont  d'un 
bon  débit  sur  toute  la  côte,  depuis  Popo 
jusqu'à  la  rivière  de  Camarones 1 1  à  i5  sh. 

Les  baffetas  blancs,  ou  gurrahs;  pro- 
pres au  commerce  de  Bonny  et  du  Calabar.     17  à  ai  sh. 

Les  hou-hous;  recherchés  à  Juida,  Ar- 
dra ,  Lagos  et  au  Bénin 1 8  à  24  sh. 

Les  mouchoirs  de  Cholet  ;  pour  Juida 
et  Ardra 9  à  1 1  s.  6  d. 

Les  chintz  de  Patna ,  de  cinq  couleurs , 
estimés  sur  la  Côte-d'Or. . . . .  ^ 1 5  à  2 1  sh. 

Les  chintz  de  Devalgri  ;  recherchés  sur 
la  Côle-d'Or 19  à  25  sh. 

Les  toiles  de  Guinée ,  bigarrées  et  bleues , 
sans  bordure;  estimées  sur  la  Côte-d'Or. .     5  à  7  s.  6d. 


53(i  VOVAGK 

M  tafTotai  «I  |i0(itai)  raieii  oit  à  la  inudu 
ftiir  la  Càiti~d*(}r\  ou  la  prélértf  d'un  ruu^u 
uuifùrma,  à  Juida,  À  Ardra,  à  Lagoc»  at 
au  Ikuiu , ,,,..,».»»...     4<^  À  5<i  «h, 

1^  cuttani  à  foud  uui  ou  à  fl(|ura«, 
tÎMU  da  t'otou  al  dtf  lioia ,  oH  trètï  racharuhé 
à  Juida,  À  (.agu«  at  au  Ilanin  ,,..,.,..     40  à  So  «b» 

La  sarry  »  trèi  abtimé  à  la  Côta-d'Or,  où 
Ton  préfùra  lan  |iièoaii  à  paûtan  raiatt. ,  t , .     95  à  So  t»h. 

La  liaudauua  jaunai  au  grauda  rauom- 
mé»  h  Bouuy , »  • ,     3o  à  S5  ah* 

Las  aiouchoinî  Luugi  ont  cour»  au  Cii> 
laliar  at  sur  la  rivièra  Camaronas, .  t  *  t     aS  à  ^5  ah» 

Lai»  moualioirti  |iullicat,  k  Juida,  au 
Bauiu,  au  Calalmr  at  à  la  rivièra  da  Ca- 
inanmaa  »....,....,*,,,.*..*.*»**     a5  à  3o  ab. 

Étoffas  da  cotou  da  fahri(|ua  anglaisa. 

Las  cliiutin,  i^tuffa  pasanta  da  ooulaur 
blaua  at  lilandia,  al  blautha  at  rou(^a,  dt- 
divarti  éi;hantilloiis  at  au  (^laudat»  laUatii 
alla  a  amvt»  à  Jionuy,  au  Calabar,  sur  la 
C'auiarouat»!  la  (jahou  at  anr  la  cr^ta  d'Au 
(jola , / 16  a  il  «h 

Las  pliolis,  lab  cubliUas  at  las  i'ouials 
à  raias  hiauas  at  lilauahas,  tla  (^rossiôra 
rjualité}  propras  au  c'ouunuri-u  du  Jinuuy, 
da  la  Cautaronas  at  da  Jiiu-Cialmu 7  à  10  s.  6  d. 

Laahaffatasblaus,  qu'on  substitua  tpial- 
(juafrûs  au](  baffatas  da  l'Iuda,  ijuoifjua 
d'uua  (jualité  très  iufériaura 17  à  u^  sli. 

I4is  allidjars  da  aotouigénéralauiaut  ta 
ç\iervhé%  sur  la  cdta , , , 7  à  9  s,  6  d. 
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Prix  d«  chaque  piic«. 

Les  silésias  de  Sinen,  en  pièces  de  six 
verges^  sont  toujours  demandés  à  Popo,  à 
Juida  et  à  Lagos 5  sh. 

Marchandises  diverses. 

L'étoffe  appelée  demi-saye  est  très  re- 
cherchée sur  la  Côte-d'Or 2a  sh. 

Les  ells  (aunes),  vertes  et  jaunes,  sont 
estimées  sur  la  Côte-d'Or  ;  les  jaunes  ont 
aussi  cours  au  Bénin « a  1  sh. 

Les  toiles  bleues  de  Nigritie;  propres 
au  commerce  de  la  même  côte 6  à  1  a  sh.  la  verge. 

Les  beiges  bleues  se  vendent  à  Angola . .   3  s.  6  d.  la  verge. 

Les  mauvais  bonnets  rouges  sont  em- 
ployés avantageusement  dans  les  échanges 
de  Bonny,  du  Calabar  et  des  rivières  de 
Camarones  et  de  Gabon.  Les  chapeaux 
communs  se  vendent  la  douzaine 24  s. 

L'eau-de-vie  anglaise  était  autrefois  préférée  à  Bonny  et 
au  Calabar;  mais  les  naturels  aiment  mieux  aujourd'hui 
i'eau-de-vie  française  et  le  mm.  Celui  qu'on  préfère  sur  la 
Côte- d'Or  vient  d'Amérique.  Le  rum  des  îles  sous  le  vent 
convient  à  la  côte  d'Angola.  L'eau-de-vie  française  est  très 
estimée  à  Juida,  à  Ardra,  à  Lagos  et  au  Bénin,  ainsi  que 
l'esprit  de  genièvre  de  Hollande ,  en  caisses  de  six  ou  douze 
bouteilles.  L'esprit  employé  dans  les  échanges  est  ordinaire- 
ment réduit  aux  trois  quarts  de  sa  force  ordinaire ,  et  même 
aux  deux  tiers  à  Bonny,  où  l'on  supplée  à  la  platitude  de 
la  liqueur  par  l'emploi  du  poivre. 

La  poudre  à  tirer  doit  être  de  bonne  qualité,  et  les  envois 
de  cette  marchandise  détériorée,  faits  par  les  Anglais,  et 
surtout  par  les  marchands  de  Liverpool ,  sont  cause  que  les 
naturels  préfèrent  maintenant  la  poudre  hollandaise  et  da- 
noise. 

On  fait  beaucoup  de  cas  des  fusils  danois  au  cap  l^ahou 


538  VOYAGE 

et  à  Accra.  On  recherche  aussi  au  cap  Lahou  les  fusils  de 
boucaniers.  Les  fusils  éprouvés  de  Londres  se  vendent  bien 
sur  la  Côte-d'Or,  à  Juida,  à  Lagos  et  au  Bénin  :  on  estime 
aussi  les  fusils  de  chasse  dans  cette  dernière  contrée.  On 
place  à  fionny  un  assez  grand  nombre  de  mousquets  fran- 
çais et  de  fusils  de  munition  anglais.  La  plupart  des  armes 
à  feu,  importées  en  Afrique  avant  l'abolition  de  la  traite 
des  nègres,  étaient  d'une  mauvaise  qualité*  L'extrême  hu- 
midité de  l'atmosphère  et  les  parties  nitreuses  qui  y  sont 
répandues  attaquent  d'ailleurs  promptement  les  instruments 
de  fer  ou  d'acier  ;  aussi  les  naturels  préfèrent-ils  les  armes 
montées  en  cuivre  y  et  celles  qui  ont  la  garniture  de  ce 
métal  sont  très  recherchées  au  Calabar. 

Le  tabac  de  l'Amérique  septentrionale,  noir,  feuillu  et 
très  fort,  est  préféré  à  celui  d'une  qualité  supérieure,  et 
se  vend  très  bien  sur  la  Côte-d'Or  et  la  Côte-du-Vent. 
Le.  tabac  du  Brésil  est  exporté  de  Bahia  en  rouleaux  de 
quatre-vingts  livrés.  On  l'estime  dans  l'Aschanti ,  le  Daho- 
mey, le  pays  des  Bios,  le  Housa,  le  Jabou,  Lagos  et  le 
Bénin ,  et  les  marchés  de  toutes  ces  contrées  en  sont  'ample- 
ment approvisionnés  par  les  marchands  d'esclaves  portugais. 
Mais  depuis  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  au  nord  de 
l'équateur ,  ajoute  Adams ,  il  est  probable  que  deux  ou  trois 
petites  cargaisons  de  tabac  de  Bahia  seraient  avantageuse- 
ment échangées  contre  de  l'ivoire  et  de  l'or,  sur  la  côte, 
depuis  Ëlmina  jusqu'au  Bénin.  Le  tabac  est  cultivé  à  Bonny, 
au  Calabar,  et  dàlMLL^oyaume  d'Angola. 

Le  sel  était  autrefois  t^àliJrecherché  au  Bénin  ;  depuis  il 
est  moins  estimé  :  cependant'^^i  vaisseau  ne  court  aucun 
risque  en  en  prenant  cinquante  ou^nt  tonneaux.  Au  Calabar, 
et  sur  la  rivière  de  Camarones ,  le  sel<  se  vend  toujours  bien , 
et  les  vaisseaux  qui  font  le  voyage  d'Angola ,  ainsi  que  celui 
de  Bonny,  se  chargent  ordinairement  d'une  cinquantaine 
de  tonneaux  de  cette  denrée.  x,^ 

Le  fer  est  toujours  une  marchandise  très  riecherchée  en 
Afrique.  A  Bonny,  les  avares  Tentassent,  parceXqu'il  ne  se 
détériore  pas  par  le  temps.  Il  faut   environ  certt  quatre- 
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vingts  barres  pour  faire  un  tonneau.  Le  plomb  se  vend  en 
barres  de  trois  livres  pesant.  Les  naturels  en  font  des  lingots 
et  des  balles. 

Les  ustensiles  de  cuivre  sont  indispensables  pour  com- 
pléter la  cargaison  d'un  bâtiment  marchand ,  mais  sont  en 
général  des  denrées  peu  productives.  ' 

Les  cauris,  coquilles  qu'on  exporte  des  iles  Maldives  en 

Europe,  sont  tr^  recherchées  à  Juida,  Ardra  et  Lagos, 

*  d*où  on  les  transporte  dans  les  autres  royaumes  de  Tinté- 

1     rieur  pour  y  servir  de  monnaie  courante.  A  Bonny,  au  Ca- 

w    labar,  sur  la  rivière  Camarones  et  dans  tout  le  Congo,  ces 

^'  coquilles  ne  sont  point  en  usage,  et  n'ont  aucune  valeur. 

Elles  se  vendent,  en  Angleterre,  de  quarante  à  quatre-vingts 

il  Hvres  sterling  le  tonneau. 

ma      La  verroterie  est  principalement  estimée  au  Bénin,  à 

Ml  fionny,  au  Calabar,  sur  la  rivière  Camarones  et  la  côte  d'An- 

■ftgola. 

jj^  Toutes  ces  denrées  sont  estimées,  ajoute  Adams, 
m-  9U  minimum  de  leur  valeur  ordinaire.  Dans  ces  der- 
kt.  nières  années,  les  marchandises  de  l'Inde  sont  tom- 
■^  bées  à  un  prix  très  bas,  à  l'exception  des  photoes 
^et  des  romals  de  belle  qualité,  et  d'échantillons  de 
'^  choix  (  I  ). 

(i)  Captain  John  Adams's  Remarks,  depuis  la  page  a53  jus- 
(jn'à  la  fin  du  volume 

*  FIN   DU  TOME   ONZIÈME. 
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